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Dialogue  d*un  disciple  de  Ttokè  et  dé 
\  Leibniz  Sfir  la  Foi  et  la  RaisOn  (i). 

Pag.  4^1  y  Nouveaux  Essais  sur  l'Entendement  humbin* 

4 

i  PhilalÈthe  (Disciple  de  Loke)^ 

* 

'^'  jV  PRES  avoir  dît  uii  mot  du  i^ëppôrt  de  no trcî 
fâiâôn  au^  autres  iipiiimes,  ajoutons  quelque: 
chose  de  son  i*âppoi*t  à  DÎ0U ,  qui  fait  que  nous 
distinguons  entre  ce  qui  est  èontrairé  à  ta 
faisôri  tt  ce  qui  est  au-dessus  de  là  rdisorii 
- -  •    ••   ^-  ^  •  ^^  -  ^  •>-    -  --  * 

(i)  Ce  dialogue  est  tiré  des  Nouveaux  Essais  sur  TÉn- 
ttndement  hiiiuàin,  dé  Leibniz.  Fhilaf^ihe  est  un  admira- 
tenf  dèLole,  qui  elposc  la  doètrihe  dé  cet  auteur  d'aprèi? 
les  fameux  Essûis.  Nous  ti'âVGfns  pu  fait%  ebtendfe  tofii-^ . 
samment  les,  pensées  de  Leil^iz  que  nous  âcstÎQÎfïlni^  au 
lecteur ,  qu'en  laissant  subsister  tovite  la  partie  de  Loke  f 
qui  donne  lieu  à  Leibniz  de  les  proposer;  et  les  pensées 
de  Leibniè  sont  ici  le  plus  souvent  si  belles  et  si  impor- 
tantes,  qu'il   eonveucit  die  les  présenter  daiis  toui  leur 
Jour. 

Tome  11^  A 

f 
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De.  la  première  ^rte ,  est  tout  ce  <fui  est  in- 
compatible avec  nos  iciées  claires,  et  distinctes  ; 
de'  la  seoendè  ^  est  tout  «antiment  dont  nous 
ne  voyons  pas  que  la  vëritë  ou  la  probabilité 
puisse  être  d^dùfté  de  la  sensation  ou  de  la 
rdflexion  par  le  secours  de  la  raison*  Ainsi 
l'existence  de  plus  d'un  Dieu  est  contraire  à 

au-dessus  de  la  raison. 

Tw]âo]pHrLÊ  {Leibniz}. 

Je  fnmTe  q€rel(}tie  chose  à  remarquer  %WB! 
votre  définition  de  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
raison ,  au  moînî^  si  votis  la  rapportez  à  Tiisage 
reçu  do  cette  phrase.;  car  il  me  semble  qfûe 
de  la  manière  dont  cette  définition  est  cou- 

» 

chée ,  elle  va  trop  loin  d'un  côté  et  pas  assez 
loin  de  Tautre;  et  si  nous  la'suivons^  tout  ce 
que  nous  ignorons  ^  et  qtie  nous  ne  sommes 
pas  en  pouvoir  de  connoître  dans  notre  pré- 
sent état ,  seroit  au-dessus  de  la  raison ,  par 
exemple  qu'une  telle  étoile  fixe  est  plus  ou 
moins  grande  que  le  soleil  j  item  y  que  le  Vé- 
suve jettera  du  feu  dans  unetelte  année;  ce  dont 
A^m  faits  dont  la  connoissance  nous  surpasse  ^ 
non  parce  qu'ils  sont  au-dessus  des  sens;  car 
éons  pourrions  fort  bien  juger  de  cela,  si  noui 
avions  des  organes  plus  parfaits  et  pFus  dln- 
formation  des  circonstances.  Il  y  a  aussi  de$ 


difficultés  qui  tout  aa-dei^us  de  nette  fACulté 
présente ,  mais  son  pas  au^dMSUs  de  toute  la 
raisoa  ;  par  ekefnple  ^  il  n'y  a  point  d'astro- 
nome  iei-bas  qui  puisse  calculer  le  détail  d'une, 
éclipse  dans  Te^pace  dfwi  Pater  et  sand  mettre 
la  plume  à  la  main  3  Cependant  il  ;^  a  peut-» 
être  des  génies  à  qui  cela  ne  ^eroit  qu'uh  jeu. 
Aitisi  toutes  ccâ  chûmes  pourtoîent  être  ren* 
dues  connues  ou  praticables  par  le  secoui^d  de 
la  raison ,  en  supposant  plus  dlnforihation  des 
£iits  >  dés  organes  plud  parfaits  et  Tesprît  plus 
élev^. 

PhilAl.  Cette  dbjeeiiofi  cesse ,  si  j 'entends 
nka  définition  non  salement  de  not^e  Sensa** 
tMU  ou  réfie:tiôn  ,  mais  aussi  de  ùellè  dé  tout 
outre  esprit  créé  possible. 

ThâOI'h.  Si  vous  le  prenejs  ainsi ,  vous  avéat 
taisoâ.  Mais  il  refstera  Tàutre  di$culté>  cVst 
qu'il  à'y  arura  rieâ  au-dessus  de  la  raison  sui« 
Tant  "^Mtté  définition ,  parce  que  Dieu  pourra 
toujours  donner  des^^  moyens  d'apprendre  par 
la  teftsation  et  la  réflexion  quelque  vérité  que 
ce  soit;  eon^nve  tn  effet  les  plus  grands  mys- 
t^e^  nous  deviennent  connus  par  le  tétttoï'- 
gnage  dé  Dieu  qu'on!  reeonnoit  par  hi  ttiôtifà 
de  ûrédièilitéj  sur  lesquels  notre  religion  éS£ 
fondée,  et  ces  motifs  dépendent  sans  douté  do 
la  sensation  et  de  la  réfiestioiî.  I(  semble  dono 
^uela  queetioa  eii,  noa  pas  si  l'existence  d'ua 
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faitj^ou.  la  vérité  d'une  proposition  peut  être 
déduite, des  principe  dont  se  sert  la^ raison , 
c'est-à-dii?e,  de  la  sensation  et  de  la  réflexion, 
ou  b|eti  des  sens  externes  et  internes,  mais  si. 
un  esprit  créé  est  capable  de  connoître  le  com- 
ment de  ce  fait  ^  on  la  raison  à  priori  de 
cette  vérité;  de  sorte  qu'on  peut  dire,  que  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  raison  peut  bien  ètM 
appris  )  mais  il  ne  peut  pas  être  compris  par, 
les  voies  et  les  forces  de  la  raison  créée,  quel- . 
que  grande  et  relevée  qu'elle  soit.  Il  est  ré- 
serve  à  Dieu  seul  de  l'entendre ,  comme  il  ap- 
partient à  lui  seul  de  le  mettre  en^fait. 

Philajl.  Cette  <^onsidération  me  paroît 
bon^e,  et  ç'^st  ainsi  que  je  yeux  qu'on  prenne 
ma  définition.  Cettç  même  considération  met 
confirme  aussi  dans  l'opinion  où  je  suis,  que 
la  n^aniëre  de  parler  qui  oppose. la  raison  à 
la  foi ,  quoiqu'elle  soit  fort  autorisée ,  est  im- 
propre;  car, c'est  par  Ija^raison  que  nousTéri*- 
lions  ce  que  nous  devons  croire.  La.fqi  est 
un  ferme  assentiment,  et  l'assentiment  réglé, 
comme  il  faut ,  ne .  peut  être  donné  que  sur  de 
bonnes  raisons.  Ainsi  celui  qui  croit  sans  avoir, 
aucune  raison  de  croire ,.  peut  être  amoureux 
de  se3  ;  fantaisies ,  majs  il  n'est,  pas  vrai,  qu'il 
cherche  la  yéi;ité,  ni  qu'i}  rende  une  obéis- 
^uçfç  l^égitimQ  è.  son  divin  maître  qui  vouçiroit 
qu'il  fît  l'usage  des  facultés  dont  il  l'a  enrichi 


NON      OFPOséES.         '  S 

pour  le  préserver  de  l'erreur.  Autremenfc,*  s'il 
est  dacs  le  bon- chemin'^  c'eaf  pa'r  hasard,  et 
sïl  est  dans  le  maïuvais,  c^est  par'sa  faute, 
dont  il  est  comptable  à  Dieu. 

Théoph.  Je  vous  applaudis  fort  y  mon- 
sieur, lorsque  vous  voulez  que  la  foiioit  fondée 
en  saison  .:  sans  cela-  pourquoi  préféreïrions- 
nous  la  Bible  à.TAlcoran,  ou  aux' anciens 
TivtesdesBramines?  Aufesinds  théologiens  et 
autres:  savans  hommes  l'ont  bien  reconnu  ,  et 
c'est  ce  qui  nous  a»  fait  avoir  de  si  beaux  ou^- 
vrages  sur  là  vérité  dci  la  religion  chrétienne^ 
«t  tarit  de  belles  pteftves  qu'on  a  mises  en  avant 
contrer  les  païens  et  autres  nlécréans  ancien^ 
et  modernes^  Aùs9ile$  personnes  sages  ont  ton* 
jours  tenu  pour  auspect^St  beux  qui  oat>  prétendu 
qu'il  ne  falloit  ^ point  se:ipettr§:.en-peine  des 
^aisônç  çt preuves,  :quand  il  s'agit  ^e  croire  j 
chose,  impossible  ..w  .^ffçt  ,  à-  moins'  que 
croire  ne  signifi^  réciter,  ,ou  répéter,  et  lais- 
ser passeï!  6£U|s  s'en  mettire  en  peine ,  comme 
font  bien  des  gen^  ^et,  çdtpp^e  c'est  même  Jte  ca- 
ractère de  quelles  .nations  plus  que  d'autres; 
C'estpoùrquoi  quelque^  philosophe^  Aristotéli- 
cienS'du  iS\  et  du  i6^«5iècles,  doivt  des  restes  ont 
subsisté  encore  long-tdmps  depuis  (comme  l'on 
péiit-juger  par  ^tes  lettre|s  de  |eu  M.  Ijïaudp  ç% 
les  Na(gi49%na))  ay9.nt .  voulu  ^.i^tenir  deux 
Tentée.  qppo8éç»i;Vune  pliilq?çkj>liiq3iig  pt  JL'&uive 
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théologique  9  le  deriiiei'coDciledeLatran,  sou'^ 
Lëon  X,  eut  raison  de  â'y  opposer,  comme  je 
crois  avoir  déjà  remarqué....  Il  est  vrai  que 
de  notre  temps^.  une  personne  de  la  plus  grande 
ëlévatjjon  disoit,  qu'en  matière  de  foi^  il  falloit 
se  crérer  les  yeux  pour  voir  clair;  et  Tertul** 
lien  dit  quelque  part  e  oeci  est  vrai ,  car  il  est 
impossible  ;  il  le  faut  croire,  car  c'est  une  ab- 
surdité. Mais  si  l'intention  de  ceux  qui  s'ex-- 
pliquent  de  cette  manière  est  bonne ,  les  ëx<* 
pressions  sont  pourtant  outrées,  et  peuvent 
faire  du  tort.  Saint  Paul  parle  plus  juste ,  lors- 
qu'il dit  que  la  sagesse  de  Dieu  est  folie  devant 
les  hommes  3  c'est  parce  que  les  h^îi^mes  ne 
jugent  des  choses  que  suivant  leur  expérience  ^ 
qui  est  extrêmement  bornée ,  et  tout  ce  qui  n'y 
est  point  conforme ,  leur  parait  une  absurdité» 
Mais  ce  jugement  est  fojt  téméraire,  car  il  y 
a  même  une  infinité  de  i^^dses  nàtpt^llés  qui 
passeroient  aupirès  de  noue  pbur  absurdes ,  ^ 
on  nous  les  racontoit ,  comme  la  glace  qu*oâ 
disoit  couvrir  nos  rivièreis ,  Je  parut  au  roi  de 
Siam.  Mais  l^ordre  de  la  nature  même ,  n*étant 
d'aucune  nécessité  métaphysique,  n'est  fondé 
que  dans  lé  bon  plaisir  de  Ùîéu,  de  sorte  qu'il 
peut  s'en  éloigner  par  des  raisons  supérieures  ' 
de  la  grâce ,  quoiqu'il  n'y  faille  point  albr  quier 
sur  dé  bonnes  preuves ,  qqi  né.  peuvent  veniv 
que  du  témoignage  de  Siëû  lui-même^  auquel 
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iMi  doit  d^féf«r  absokiimot  lorsqu'il  i?M  àjù.^ 
mefkt  vénûé. 

'i      a     .       I  .M     ,     >       .    ,»    il  .  '     ^.   >>     ,  I 

i'  » 

DjKiî  bûmes  de.  la  Foi  et  dé  la  Ràisvhi  et 

du  Salut  dès  Païens.  *  - 

X  HiLALETHB*  Acûoi^tnodotiôHtious  oepen^ 
^ant  de  la  manière  de  parler  reçue,  et  s0uf^ 
bom  ^ue dans  incertain  sedson  distifigqe  là 
foi  d«'la  liaison.  Mais  ii  6st  jufite  qû^^h'^x^- 
plique  bîeû  nettemeat  c6  sexis  ,  et  qif  on  ^tf- 
biisse  les  bornes  qui  sont  entre  ces  deux  cfeySes  ^ 
car  l'incertitude  de  ces  bomeç  a  eertakiècfiîéBt 
produit  dans  le  monde  dé  ^abdës  disputes  , 
et  peut-être  eausé  mêtâié  de  gràods  dëâfordres. 
11  est  au  moins  maiiife^tequè^  jusqu^àeèqU'oh 
les  ait  déterminées ,  c'est  en  vain  qu'on  dîspiitë, 
puisqu'il  fâiut  empl6]f  er  la  raison  en  disputant 
de  la  foi.  Je  trôuve^qUe  eliaque  seete désert 
avec  plaisir  de  la  raison  ^  tant  qu'elle  e^  cdo^ 
poi2^^r  tirer  q^que  sekx^irs  i  eepemda^t  ^  d^s 
que  la  raison  vient  à  manquer  ^  on  6*^drie  que 
c'est  un  article  de  foî,  qoi^estan-dessOs'delÉi 
raison,  Mai(  Tantagô^ste  auroit  pu^  se  ^  servir 
de  la  même  ^ëfeite  ^  lorsqu'on  ^e  %tlel)ait  de 
raisonner  contre  lui  )  à  moins  qu^on  né  marque 
pourquoi  cela  ne  lui  étçit  pas  permis  dân^  uh 
«as  <jjok  aemble  pareiL    Je   suppoi^  que  ki 

A  4 
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raison  est  ici  la  dijécouverte  de  la  certitude  ou  do 

la  probabilité  des  propositions  tirées  des  con*- 

noissances  que  nous  avons  acquises  par  Tusage 

de  nos  facultés  naturelles  ,  c'est-à-dire,  par 

sensation  et  par  ré/Iexion  ,  et  que  la  foi  Qt 

l'assentiment  qu^on^donue  à  une  propositioa 

fondée  sur  la  révélation,  c'est-à-dire,  sur  une 

xomniunicatiôn  extraQrdiaairQ.,de  Dieu  qui  Va, 

iai$  conQoitre.  aux  bpmmes.  Mais  un  homm» 

inspiré  de  Dieu  ne  peut  point  commwiiquet 

^ux  autres  aucune  nouvelle  idée  siqiple  ^^parce 

.qu'jilne  ce  sert  .que  des  paroles  ou  d'autre» 

sigll^^  qui  réveillent  en  nous  des  idées  simples 

que^la  coutume  y  a  attachées ,  ou  de  leur  com^ 

^  Ipii^ai^ion  :  et  quelques  idées  nouvelles  que  Saint 

.  Pauî  eût  reiju  lorsqu'il  fut  ravi  au  troisième 

Ci^l^  tout  ce  qu'il  ejpi  a  pu  dire  fut ,  que  ce  sout 

des.  choses  q^ue  Vœiln*a  point  vues^  que  Vo^^ 

xeillex  Tu*<i  point  oui^^  et  qui  ne  sont  jamais 

entrée^  dans  le.  c^ur  4e  l'homme.  Supposé 

:qu'ily,eût.des  créatures  dans  le.glpbe'  de  Ju^ 

ipiter  pourvues  de  six  sens  j  et  que  Dieu  dpnnat 

'  surnaturellehient  à  un  botnme  d'entre  Qdus  le& 

idées  de  Gç  :sixième  sens  j  il  ne  pourra  poiut 

']es  faire  naîti;e  par  despargles  dag^  V^^spritde^ 

'«i^utreçbçmmeç.  Ilfaut  donc  distinguer  ^/^^r^ 

réuélation  ori^initleei  (raditionaje.  La  prç* 

-înière  çstiune  impression  que  Dieu  fait  immé-^ 

âiatejiiaçat  sur  l'esprit  ^  à  IçiquçUe  »q.us.  ua 
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poirroi^sjfixer  aucunes  bornes;  l'autre  ne  vient 

que  par  les  voies  ordinaires  de  la  communicà* 

tion  y  et  ne  sauroit  donner  de  nouvelles  idées 

simples.   Il  est  encore  vrai  que  les  vérités 

qu^on    peut  découvrir,  par  la  raison ,   nous  ' 

peuvent  être   communiquées  par  une  révé^ 

lation  traditionale  y  comme   si  Dieu  avoit 

voulu  communiquer  aux  honunes  des  théo* 

rêmes  géométriques  ;  mais  ce  ne  ^^seroit  pas 

aree  autant  de  certitude  que  si  nous  en  avions 

la  démonstration ,  tirée  de  la  liaison  des  idëes. 

C'est  aussi  comme  Noé  avoit  une  connoissànce 

plus  certaine  du  déluge  que  celle  que  nous  e^ 

acquérons  par  le  livre  de  Moïse  ;  et  comme 

l'assurance  de  celui  qui  a  vu  que  Moïse  l'écri-*- 

voit  actuellement ,  et  qu'il  faisoit  les  miracles 

qui  justijBent  son  inspiration ,  étoit  plus  grande 

que  la  nôtre.  C'est  ce  qui  fait  que  la  révélar 

tion  ne  peut  aller  contre  une  claire  évidence 

de  raison,  parce  que  lors  même  que  la  véyér 

lation  est  immédiate  et  originale ,  il  faut  sa* 

voir  avec  évidence  que  nous  hé  nous  trompons 

point  en  l'attribuant  à  Dieu,  et  que  nous  e4 

comprenons  le  sens  ;  et  cette  évidence  ne  peut 

Jamais  être,  plus  gra,nde  que  celle  *de  notre 

connois^iance  intuitive  ,    et  par  cpnséqitent 

nulle  proposition  ne  sauroit  être  reçue  pour 

révélation   divine,   lorsqu'elle    est    ppppséç 

çontradlctoirement.:  à.    cette    connoissànce 
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immédiate.  Autrement  il  ne  resteccnt.plus  d^ 
difiërence  dans  le  monde  entre  la  rétité  et  la 
fausseté  ,  nulle  mesure  du  croyable  et  de  Pin•^ 
croyable.  Et  il  n'est  pas  concevable  qu^un^ 
chose  vienne  de  Dieu  y  cet  auteur  biep  faisant 
de  notre  être,  laquelle  étant  reçue  pour  véri-> 
table  ,■  doit  renverser  lee  fondemens  de  nos 
connoissances  et  rendre  toutes  nos  &eulté$ 
inutiles.  Et  ceux  qui  n'ont  la  révélation  qu« 
médiatement ,  ou  par  tradition  de  bouche  ea 
bouche ,  ou  par  éerit^  ont  encore  plus  besoin 
de  la  raison  pour  s'en  assurer.  Cependant  il 
est  toujours  vrai  que  les  choses  qui  sontau-del4 
de  ce  que  nos  facultés  naturelles  peuvent  dé^ 
couvrir ,  sont  les  propres  matières  de  la  foi  ^ 
comme  i a  chute  des  anges  rebelles  ^  la  résur^ 
rection  des  morts.  Cest-^là  où  il  Êuit  écouter 
uniquement  }a  révélation  j  et  même  à  regard 
des  propositions  probables ,  une  révélation  évi«* 
dente  nous  déterminera  contre  la  probabilité» 
Theoph.  Si  vous  ne  pren62  la  foi  que  pour 
ce  qui  est  fondé  dsaiê  de%  motifs  de  crédible 
lité  y  comme  on  les  appelle  ;  et  si  vous  la  dé«^ 
tacher  de  la  grâce  interne  qui  y  détermine 
l'esprit  immédiatement ,  tout  ce  que  vous  dî<» 
tes,  monsieur,  est  incontestable*  Il  i^t  avouer 
qu'il  y  a  bien  des  jugemens  plus  évidept  que 
ceux  qui  dépendent  de  ces  motife.  Les  uns  y 
sont  plus  ayancés  que  les  autres  j  et  même  il  y 
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a  quantité  de  personnes  qui  ne  les  ont  jamais 
connus,  et  encore  moins  pesés,  et  qui  par  con- 
séquent n'ont  pas  même  ce  qui  potirroit  pasr- 
«erpour  un  motif  de  probabilité»  Maïs  la  grâce 
interne  du  Saint  Esprit  y  supplée  immédiate- 
ment d'une  manière  surnaturelle ,  et  c^est  ce 
qui  fait  ce  que  les*  théologiens  appellent  pro- 
qpreme&t  une  foi  divine*  Il  est  ¥cai  que  Dieu  ne^ 
]a  donne  jamais  que  lorsque  ce  qu'il  faut  croire 
mt  fondé  en  raison  ;  autrement  il  détruiroit 
les  moyens  de  connoitre  la  vérité ,  et  ouvri» 
roit  la  porte  à  rènthousiaspie  :  mais  il  n'est 
point  néeessaire  que  tous  ceux  qui  ont  cette  foi 
divine  connoissent  ces  raisons ,  et  encore  moins 
qu'ils  les  aient  toujours  devant  les  yeux.  Autre- 
ment les  simples  et  les  idiots,  au  moins  aujour- 
<i'kui ,  n'aurpient  jamais  la  vraie  foi,  et  les  plus 
flairés  ne  Tauroient  pas  quand  ils  pourroient 
en  avoir  le  plus  de  besoin  ^  car  ils  ne  peuvenf: 
pas  se  souvenir  toujours  des  raisons  de  croire* 

La  question  de  l'usage  de  là  raison  ,  en 
théologie  ,  a  été  des  plus  agitées ,  tant  entra 
les  Sociniens  et  ceux  qu'on  peut  appeler  Catho# 
liques  danë  un  sens  général ,  qu'entra  les  Réfor^ 
mes  et  les  Evangéiiques  >  comme  on  nomm» 
préférablement ,  en  Allemagne ,  ceux  que  plu^^ 
sieurs  appellent  Luthériens  mal^^propos. .  •  • 
On  peut  dire  généralement  que  les  Sociniens 
vont  trop  vite  à  rejeter  tout  ce  qui  n'est  pas 
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coofbfme  à  Tordre  de  la  nature  ,  lors  même 
qu'ils  n'eu  sattroiènt  prouver  absolument  Tim- 
.possibilité.  Mais  aussi  leurs  adversaires  quel- 
quefois Vbat  trop  loin ,  et  poussent  le  mys- 
tère jusqu'aux:'  bords  de  la  contradiction  ;  eu 
quoi  ils  font  du  tort  à  la  vérité  qu'ils  tâchent 
de  défendre  j  et  je  fus  surpris  de  voir  un  jour 
^  dans  la  Somme  de  théologie  du  P.  Honoré 
Fabry ,  qui  d'ailleurs  a  été  un  dè«  plus  habiles 
de  son  ordre  9  qu'il  nioitdansles  choses  divines^ 
comme  font  encore  quelques  autres  théolo- 
giens ,  ce  grand  principe  qui  dit  ':  Que  les 
choses  quisùnt  les  mêmes  avec  Une  troisième  ^ 
sx>nt  les  mêmes  entre  elles.  C^est  donner  cause 
gagnée  aux  adv^ersaires ,  saris  y  penser,  et  ôter 
toute  certitude  à  tout  raisonnement.  Il  faut 
dire  plutôt  que  ce  principe  y  est  mal  ^appli-^ 
que.  Le  même  auteur  rejette  dans  sa  pbilosor 
phie  les  distinctions  virtuelles  que  \ei  Scotistes 
mettent  dans  Içfe  choses  créées ,  parce  qu'elle^ 
reriverseroienf ,  dît -il ,  le  principe  de  contra- 
diction; et  quand  on  lui  objecte  qu'il  faut  ad- 
mettre ces  distinctions  en  Dieu,  il  répond  que 
la  foi  l'ordonne.  Mais  comment  la  foi  peut*elle 
ordonner  quoi  que  ce  soit  qui  renverse  un  prinr 
cipe^  sans  lequel  toute  créance  »  affirmation 
ou  négation  seroit  vaine?  II  faut  dono-.nécesr 
saiifement  <|ue  deux  propositions  vi^aies ,  eri 
même  temps  ne  soient  point  tout  r  à  -  fait 


XTD£LARAISOir«  l3 

contradictoires  ;  et  si  A. et  C  ne  sont  point  la. 
même  chose ,  il  faut  bipn  que  B^  qui  est  le 
même  avec  A ,  soit  pris  autrement  queB ,  qui  est- 
le  même  avec  C.  Nicolaus  Vedelius ,  professeur 
de  Genève  ,  et  depuis  de  Dev|pter  y  a  publié. 
autrefois  un  livre  intitulé  :  Ratianale  theo^ 
îogicum  y  à  qm  Jean  Musaeus^  professeur  do- 
Jena  (  qui  est  une  université  évangélique  en 
Tburinge  )  ,  opposa  un  autre  livre  sur  le  mènae 
^jet ,  c'est-à<^dire^  sur  l'usage  de  la  raison  en 
théologie  •  •  •  •  Musaeus  convenoit  lui  -  même 
que  les  principes  de  la  raison  ^Jtiécessaires  d'une 
nécessité  logique ,  c^est-à<lire  j  dont  .l!opposé 
implique  contradiction ,  doivent  et  peuvent 
être  employés  sûrement  en  théologie  ;  mais  il 
avmt  sujet  de  nier  que  ce.  qui  est  seulement 
nécessaire  d'une  nécessité,  physique  ,  c'^st-à-^ 
dire,  fondé  sur  Tinduction  de  cequi  se  pratique 
dans. la  nature  ou  sur  les  loix  naturelles ,  qui. 
sont ^our  ainsi  dire. d^inslitution  divine,  suffit* 
pour>  réfuter  la  créance  d'un  mystère  ou  d'u^ 
miracle ,  puisqu'il  dépend deDieu  de  changer 
le  cours .  ordinaire  des  choses»  C^est  ainsi  que^ 
selon  Tordre  de  la  nature  ,  on  peut  assurer 
qu'une  mêmepersonne  ne  S£^uroitêtre  en  même 
temps  mère  et  vierge^  ouqu^un  corps  humain 
ne  sauroit  manquer  de  tomber  sous .  les  sens  y 
quoique  le  contraire  de  l!un  et  de  llautre  soit 
possible  à^Dieu*  Y^delius  aussi  paroîtcpjiY«nir 
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d6  cette  distinction.  Mais  on  dispute  quel-* 
quefois  sur  Certains  principes ,  s'ils  sont  në-> 
cessaires  logiquement ,  ou  s'ils  ne  le  sont  quo 
physiquementé  Telle  est  la  dispute  avec  les 
SocinienSySi  kk|iib8talice  peutrêtre  multipliée 
lorsque  ressencé  singulière  ne  Test  pas  ;  et  la 
dispute  '  avec  les  Zwingliens  ^  si  un  corps  ne 
peut  être  qu»  dans  un  lieu.  Or  il  faut  aivouet 
que  toutes  les  fois  qn6  la  nécessité  logique  n'est 
point  démcHttrée  ^  on  ne  peut  présumer  dans  une 
proposition  qu'une  nécessité  physique- 
Mais  il  me  semble  qu'il  reste  une  question 
que  les  auteurs ,  dofM  je  viens  de  parler ,  n'ont 
pas  assez  examinée ,  que  voici  :  Supposé  quô 
d'un .  côté  se  trouve  le  sens  Utt^ral  d'un  texte 
de  la  sadnte  Ecriture^  et  que  de  ?autre  côté  se 
trouve  une  grande  apparence  d'une  impossi* 
bilité  logique  ^  ou  du  moins  d^une  impossibilité 
physique  reconnue ,  s'il  est  plus  raisonnable  de 
rençtBcer  aux  sens  littéral  y  ou  de  renoncer  aa 
principe  philosophique  ?  Il  çst  sûr  qu'il  y  a  des 
endroits  où  Ton  ne  &it  poiiit  difficulté  de  qoàt^ 
ter  la  lettre  y  comme  lorsque  récriture  donne 
des  mains  à  Dieu,  et  lui  attribue  la  colère^ 
la  pénitence  et  les  autres  affections  hxunaines  ; 
autrement  il  faudroit  se  ranger  du  côté  des 
Anthropomorphites ,  et  de  certains  fanatiques 
d*Angle!terre  ,  ^  qui  crurent  qu'Hérode  avoit 
été  métamorphosé  eu   lu  renard  ,  Wsque 
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Jesœ-Christ  Tappela  de  ce  nom*  C^est  ici  qod 

less  règles  d^in  ter  prêtât  ion  ont  lieu  3  et  ai  elles 

ire  fournisseat  rien  qui  combatte  Je  sens  littë^ 

tal  pour  favoriser  la  maxime  philosophique , 

et  si  d'ailleurs  le  sens  littéral  n^a  rien  qui  at« 

triboe  à  Dietr  quelque  imperfiaK^tiem ,  ou  en* 

trâloé  Mfuelqûe  danger  dans  la  pratique  de  la 

piété  y  il  est  plus  sûr  et  mènoe  plus  lai^hnable 

d^kr  suivre.  Ces  deux  anteunrs  que  je  viens  de 

•aoinmer  disputent  encore  sin?  Tentreptise  de 

Kékerfmnn ,  qui  vonioit  démôatreir  la  trinitë 

^r  la  raison  ^  comme  Raimond  LuUe  avoit 

aussi  tâché  de  &ire  autrefois*  Mais  M  useras 

fété<Mamott  avec  assie:^  d'équité  que  si  la  dé-^ 

tt^ttffttratioii  de  Taûteur  réformé  avoit  été 

bottae  et  juste,  il  n'y  am?mt  rien  eu  à  dire, 

et ,  €}u'i]f  auroit  eui  raisoiv  de  soutenir ,  par  rap« 

port  à  tiet  artiel^ ,  que  la  lumière  du  S.  £s^ 

prk  pourroit  ètire  aUumée  par  la  pIxLlosopbiè* 

11»  ont  agité  aussi  la  question  fameuse^  tA 

^enx  qui ,  sans  avoir  coanoissaxice  de  la  révé<- 

laiton  du  vieux  on  du  nouteau  Testament  ^ 

sont  morts  dans  des  senliméus  d'uae.  piété  na^ 

tureikl^K^drt  pu  être  sauvés  par  c^  tn^ytàst ,  e€ 

obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés  ?  L'cm  Scàt 

que  Clément  é' Alexandrie,  Justin  martyr,  et 

Saint  Chry^iôisfottie^  énquelqtte  façon ,  y  ont 

inctinéç  ^  même  je  fis  voir  autrefois  à  M»  Pé- 

lisson  9  cpQ^  quantifié  d^excellens  dOGteqrs  de 
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l'église  romaine  ^  bien  loin  de  coùdamher  leât^ 
protestans  non.  opiniâtres  ,  ont  même  v#alil 
sauver  des  païens ,  et  soutenir  que  les  per*- 
sonnes  dont  je  viens  de  parler  avoient  pu  être 
sauvées.par  un  ^cte  de  contrition ,  d'est-à-direj 
de  pénitence  fondée, sur  l'amour  de  bienveil- 
lance y  en  vertu  duquel  on  aime  Dieu  sur  toutes 
choses,  parce  que  ses  perfections  le  rendent  sou* 
verainement  aimable  :  ce  qui  fait  qu'ensuite 
on  est  porté  de  tout  son  cœur  à' se  conformer, 
à  sa  volonté,  et  à  imiter  ses  perfections ,  pour 
nous  mieux  joindre  avec  lui ,  puisqu'il  paraît 
juste  que  Dieu  ne  refuse  point  sa  grâce  à  ceux 
qui  sont  dans  de  tels  sentimens.  £t,  sans  parler 
d'Erasme  et  de  Ludovicus  Vives  ,  je  produisis 
le  sentiment  de  Jacques  Payva  And^radius^ 
docteur  portugais ,  fort  célèbre  de  son  temps  ^ 
X]ui  avoit  été  un  des  théologiens  du  concile  de 
Trente ,  et  qui  avoit  dit.  même  que.  ceux  qui 
n'en  convenoient  pas ,  faisoient  Dieu  cruel  au 
suprême  degré  (neque  enim^  inquit^  imma^ 
nitas  deterior  ulla ,  esse  potest  ).  M*  Pelissom 
^ut  de  la. peine  à  trouver  ce  livre  dans  Paris , 
^marque  que  des.auteurs  estimés  dans  latt?  temps 
sont,  souvent  négligés. ensuite.  C'est  ce  qui  a 
fait  juger  à  M.  Bayle  que  plusieurs  ne  citent 
Andradius .  que  sur  la  .foi  de  Chen^nitius  son. 
antagoniste^  ce  qui  peut  bien  être  :  mais  pour 
moi  je  l'avois  lu  ayant  que  de  l'alléguer.  Et 

sa 


D  E  s    ]p  A  ï  s  N  â.  ty 

^  dispute  arec  Chemnitius-  Ta  rendu  célèbre 
en  Allemagne,  car  il  avoit  ëcrlt  pour  les  je-* 
suites  contre  cet  auteur  ,  et  on  trouvé  dant 
son  livre  quelques  particularités  touchant  To- 
rigine  de  cette  fameuse  compagnie.    J'ai  re- 
marqué que  quelques  Protestans  nommoient 
Andradîens  ceux  qui  étoient  de  son  avis  sur  la 
matière  dont  je  viens  de  parler.  Il  y  a  eu  des 
auteurs  qui  ont  écrit  exprès  du  salut  d'Aris^ 
tote ,  sur  ces  mêmes  principes  ,  avec  l'appro- 
bation des  censeurs.  Les  livres  aussi  de  Collius^ 
en  latin ,  et  de  M.  la  Mothe  le  Vâyer ,  en 
françois ,  sur  le  salut  des  païens  ,  sont  fort 
connus.  Mais  un  certain  Franciscus  Puccfus 
alloit  trop  loin.  Saint  Augustin  /tout  habile 
et  pénétrant  qu^il  a  été ,  s'est  jeté  dans  une  autre 
extrémité  9  jusqu'à  condamner  les  enfans  morts 
sans  baptême;  et  les  scolastiques  paroissent 
avoir  eu  raison  de  l'abandonner  ,  quoique  des 
personnes  habiles  d'ailleurs ,  et  quelques-unes 
d'un  grand  mérite^  mais  d'une  humeur  un  peu 
misanthrope  à  cet  égard  ,  aient  voulu  ressus^^ 
citer  cette  doctrine  de  ce  père ,  et  l'aient  peut- 
être  outrée.  Cet  esprit  peut  avoir  eu  quelque 
influence  dans  la  dispute  entre  plusieurs  doc- 
teurs trop  animés  j  et  les  jésuites  missionnaires 
de  la  Ciiine  ,  ayant  insinué  que  les  anciens 
Chinois,  avoient  eu  la  vraie  religion  de  leur 
temf  a  et  dg  vrajs  saints ,  et  que  la  doctrine  de 
Tome  II.  S 


)8  SALUT 

ConfaciujS  n^avoit  rien  d'idolâtre  ni  d'atbëe,  il 
scfmble  qu'an  a  eu  plus  de  raison  à  Rom0  de 
ne  pas  vouloir  condamner  une  des  plus  grandes 
nations  sans  l'entendre.  Bien  nous  en  prend  que 
Dieu  est  plus  philanthrope  que  les  hommes.  Je 
connois  des  personnes  qui ,  croyant  marquer 
leur  zèle  pour  des  sentimens  durs ,  s'imaginent 
qu'on  ne  sauroit  croire  le  péché  originel ,  san» 
êtrç  de  leur  opinion  ;  mais  c'est  ca  quoi  ils  se 
trompent.  £t  il  ne  s'ensuit  point  que  ceux  qui 
sauvent  les  païens  ou  autr^^  qui  manquent  des' 
secours  ordinaires,  le  doivent  attribuer  aux 
seules  forces  de  la  nature  ,  quoique  peut-être' 
quelques  pères  aient  été  de  cet  avis  ^  puisqu'on 
peut  soutenir  que  Dieu  leur  donnant  la.  graçis^ 
djexciter  un  acte  de  contrition ,  leur  donne  au»-» 
si,  soit  explicitement,  soit  virtuellement,  mai» 
toufours  sumaturell^nent ,  avant  que  de  mour 
rir,  quand  ce  ne  seroit  qu'aux  demies  tno^ 
mens ,  toute  la  lumière  de  la  foi  et  to^te  Par^ 
deur  de  la  charité  qui  leur  est  nécessaire  peut 
le  salut.  £t  c'est  ainsi  que  des  Réformée  e^i^pli- 
quent  chez  Yedelius  le  sentiment  de  Zwin-^ 
glius ,  qui  avoit  été  ausdi  exprès  sur  ce  poi|»t 
du  salut  des  hommes  vertueux  du  paganisme  y 
que  les  docteurs  de  Téglise  romaine  Tont  pi» 
être»  Aussi  cette*  doctrine  n'a-t-elle  rien'  da 
eombuln  pour  cela  avec  la  'doctrine  partiott-» 
lière  desFéia^ens  on  des  Semi-pélagiens ,  dont 
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mn  ^ait  que  Zwingle  étoit  foi^t  éloigna.  Et  puis* 
<qa'pa  enseigne  çoatre  leé  Pélagiens  une  grâce 
jSurnatufeUe  en  toa^  ceux  qui  ont  la  foi  (  ea 
<]uoi  coûvienaent  le$  trois  religioniB  reçues  ) 
excçpié  peut-être  ks  disciples  de  M.  Pajon)  ^ 
et  qu'oa  acïcorde  même  ou  lafai  ^  ou  du  moias 
des  mouvemeûs  approchans ,  aux  eofans  qui 
reçoivent  le  baptême  ^  il  n^est  pas  fort  extra or^ 
dinaire  d'ea  accorder  autant  ^  au  moins  à  i'ar«- 
tlcle  de  }a  naort,  aux  personnes  de  bonne  ro^ 
loixté  qui  h'oQt  pas  eu  le  bon^ur  d'être  ins* 
truites  à  l'ordinaire  dans   le   christianisme» 
Mais^liî  parti  le  plus  sage  est  de  ne  rien  déter-» 
miner  sur  des  points  si  peu  connus ,  et  de  se 
c»ntenter  de  juger  en  géûérBl  que  Dieu  li^l 
«auroit  rien  faire  qui  ne  soit  pldn  de  bont^  et 
4de  justice  :  MeliUs  est  dubUare  de  occalth 
%juàm  Utigurc  de  ificdrti^.  (  Auguste  lib.  81 
G&ue$m  ad  Ut.  €•  6  )• 
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JrKiiiALB  tHE*  Piôt  à  Dieu  qiî^  tous  le* 
théoldgienl>  et  Saiàt  Augusfiti  lui'- même ^ 
eussent  toujours  pMtiqué  la  maxime  expiA^ 
fflée  dans  cf  passager  Mais  les  hommes  croient 
qac  Tespi-it  dogmatisant  est  ui^  marque  de  leuir 
cèW  pour  la  vérité;  et  ^e^t  tdut  la  contraire'. 
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On  ne  Taime  vdritablement  qu'à  proporiîoft 
qu'on  aime  à  examiner  les  preuves,  qui  la  font 
connoitre  pour  ce  qu'elle  est  j  et  quand  on  pré- 
cipite son  jugement ,  on  est  toujours  poussé 
par  des  motifs  moins  sincères.  L'esprit  de 
dominer  n'est  pas  un  des  moins  ordinaires ,  et 
une  certaine  complaisance  qu'on  a  pour  se^ 
propres  rêveries ,  en  est  un  autre  qui  fait  naître 
Tenthousiasme,  C'est  le  nom  qu'on  donne  au 
défaut  de  ceux  qui  s'imaginent  une  révélation 
immédiate  ,  lorsqu'elle  n'est  point  fondée  en 
raison;  et  comme  on  peut  dire  que  U raison  est 
une  révélation  naturelle  dont  Dieu  est  l'auteur, 
de  même  qu'il  l'est  de  la  nature^  l'on  peut  dir« 
laussi  que  la  révélation  est  une  raison  surnatu*- 
relie ,  c'est-à-dire ,  une  raison  étendue  par  un 
nouveau  fonds  de  découvertes  ,  émanées  im- 
piédiatement  de  Dieu.  Mais  ces  découvertes 
supposent  que  nous  avons. le  moyen  de  les  dis- 
cerner ,  qui  est  la  raison  même  :  et  la  vouloir 
jproscrire  pour  faire  place  à  la  révélation  ,  ce 
seroit  s'arracher  les  yeux  pour  niiéux'voir  les 
«atellite/  de  Jupiter  à  travers  d'un  télescope. 
La  source  de  l'enthousiasme  est  qu'une  révé- 
lation immédiate  est.  plus  commode  et  plus 
courte  qu'un  raisonnement  long  et  pénible  , 
et  qui  n'est  pas  toujours  suivi  d'un  heureux  suo^ 
ces.  On  a  vu  dans  tous  les  siècles  des  hommes» 
dont  la  mélancolie  mêlée  avec  la  dévotion  ^ 
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jointe  à  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  eue  d'eux- 
mêmes  ,  leur  a  fait  accroire  qulls  avoient  une 
toute  autre  familiarité  avec  Dieu  que  les  au- 
tres hommes.  Ils  supposent  qu'il  l'a  promise  aux 
sieas,  et  ils  croient  être  son  peuple  prëféra- 
blement  aux  autres.  Leur  fantaisie  devient 
une  illumination  et  une  autorité  divine  ,  et 
leurs  dj^sseins  sont  une  direction  infaillible  du 
ciel,  qu'ils  sont  obligés  de  suivre.  Cette  opinion 
a  fait  de  grands  effets  et  C9.usé  de  grands  maux; 
car  un  homme  agit  plus  vigoureusement  lors- 
qu'il suit  ses  propres  impulsionsvct  que  l'opi-? 
nion  d'une  autorité  divine  est  soutenue  par 
notre  inclination.  II  est  difficile  de  le  tirer  de 
là,  parce  que  cette  prétendue  certitude  sans 
preuve  flatte  la  vanité  et  l'amour  qu'on  a  pour 
ce  qui  est  extraordinaire.  Les  fanatiques  com- 
parent letir  opinion  à  la  vue  et  au  sentiment  : 
ils  voient  la  lumière  divine  comme  nous  voyons 
celle  du  soleil  en  -plein  midi ,  sans  avoir  besoin 
que  le  crépuscule  de  la  raison  la  leur  montre. 
Ils  sont  assurés  parce  qu'ils  sont  aâS;urés,  et 
leur  persuasion  est  droite  parce  qu'elle  est 
forte  3  car  c'est  à  quoi  se  réduit  leur  langage 
figuré.  Mais  comme  il  y  a  deux  perceptions  ^ 
celle  de  la  proposition  et  celle  de  la  révélation , 
on  peut  leur  demander  où  est  la  clarté.  Si  c'est 
dajQs  la  vue  de  la  proposition ,  à  quoi  bon  la 
révélation?  Il  faut  donc  que  ce  soit  dans  le 
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sentiment  de  la  révélation.  Mais  comment 
peuvent  -ils  voir  que  cVst  Dieu  qui  révèle ,  et  , 
que  ce  n'est  pas  un  feu  follet  qui  les  promène 
autour  de  ce  cercle?  c'est  une  révélation  parce 
que  je  le  crois  fortement ,  et  je  le  crois  parce 
que  c'est  une  révélation,  Y  a^tJl  quelque  chose 
plus  propre  à  se  précipiter  dans  Ferreur  que 
de  prendre  l'imagination  pour  guide?  Saint 
Paul  avoït  un  grand  zèle  quand  il  persécutoit 
les  chrétiens,  et  ne  laissoit  pas  de  se  tromper. 
JJon  sait  que  le  diable  a  eu  ses  martyrs,  et  s'il 
•  suffit  d'être  bien  persuadé,  on  np  sauroit  dis- 
tinguer les  illusions  de  satan  des  inspirations 
du  Saint  Esprit,  C'est  donc  la  raison  qui  fait 
connoître  la  vérité  de  la  révélation}  et  si  notre 
créance  la  prouvoit ,  ce  seroit  le  cercle  dont  jej 
viens  de  parler.  Leg  saints  hommes  qui  rece- 
TQÎent  des  révélations  de  Dieu ,  avoient  dea 
signes  extérieurs  qui  les  persuadoient  de  la 
vérité  de  la  lumière  interne.  Moïse  vit  un  buis- 
son  brûlant  sans  se  consumer,  et  entendit  une 
voix  du  milieu  du  buisson  ;  et  Dieu  pour  fas* 
surer  davantage  de  sa  mission  lorsqull  l'en- 
voya en  Egypte  pour  délivrer  ses  frères,  y 
employa  le  miracle  de  la  verge  changée  en 
serpent.  Gédéon  fut  envoyé  par  un  ange  pour 
délivrer  le  peuple  d'Israël  du  joug  des  Madia- 
nites.  Cependant  il  demanda  un  signe  pour 
être  convaincu  que  cette  commission  lui  étoit 


éonnée  de  la  part  de  Dieu.  Jô  ne  nie  cepen- 
dant pas  que  Dieu  n'illumitie  quelquefois^  t*e9- 
prît  des  hommes,  pour  leur  faire  comprendre 
certaines  vérités  importantes,  ou  pour  les 
portera  de  bonnes  actions,  par  l'influence  et 
^assistance  immédiate  du  Saint-Esprit,  sans 
aucuns  signes  extraordinaires  qui  aocorapar 
gnent  cette  influence.  Mais  aussi  dans  ces  cas 
nous  avonç  la  raison  et  récriture ,  deux  règles 
infaillibles  pour  juges  de  ces  illuminations, 
car  si  elles  s'accordent  avec  ces  règles ,  nous 
ne  courons  du  moins  aucun  risque  en  les  re- 
gardant comme  inspirées  de  Dieu ,  encore  que 
ce  ne  soit  peut-êtrç  pas  une  révélation  immé- 
diate. 

Théoph,  L'enthousiasme  étoit  au  commen- 
ceip.ent  un  bon  nom;   et  comme  le  sophisme 
marque  proprement  un  exercice  de  la  sagesse , 
renthousiasme  signifie  qu'il  y  a  une  divinité  eu 
nous,  est  Deus  in  nohis ;  et  Spcrate  préten- 
doit  qu'un  dieu  ou  détoon  lui  donnoit  des  aver- 
tissemens  intérieurs^  de  sortequ* enthousiasma 
seroit  ua  instinct  divin.  Mais  les  hommes  ayant 
consacré  leurs  passions ,    leurs  fantaisies  et 
leurs  songes,  et  jusqtfà  leur  fureur,  pour  quel- 
que chose  de  divin  j  Tenthousiasme  commença 
à  signifier  un  dérèglement  d'esprit  attribué  à 
la  force  de  quelque  divinité ,  qu*on  supposoit 
dan^  eaux  qui  en  étoient  frappés  ;   car  les 
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devins  et  les  devineresses  faisoient  paraîtra 
une  aliénation  d'esprit  lorsque  leur  dieu  s'em- 
paroit  d'eux ,  comme  la  Sybille  de  CuD[ie  chez 
Virgile.  Depuis  on  l'attribue  à  ceux  qui  croient 
sans  fondement  que  leurs  mouvemens  viennent 
de  Dieu.  Nisus  chez  le  même  poète  se  sentant 
poussé ,  par  je  ne  sais  quelle  impulsion ,  à  une 
entreprise  dangereuse  ,  où  il  périt  avec  son 
ami,  la  lui  propose  en  ces  termes  pleins  d'un 
doute  raisonnable  : 

Dinehunc  ardorem meatibus  addant^ 

Euriale ,  an  Sua  cuique  Deus  fît  dira  cupido  7  '    r 

Il  ne  laissa  pas  de  suivre  cet  instinct  y  qu^il  ne 
sa  voit  pas  s'il  venoit  de  Dieu  ou  d'une  malheu- 
reuse envie  de  se  signaler.  Mais  s'il  avoit  réus- 
si ,  il  n'auroit  point  manqué  de  s'en  autoriser 
dans  un  autre  cas  ^  et  de  se  croire  poussé  par 
quelque  puissance  divine.  Les  enthousiastes 
d'aujourd'hui  croient  recevoir  çncore  de  Dieu 
des  dogmes  qui  les  éclaircait.  Les  Trembleurs 
sont  dans  cette  persuasion  ,  et  Barclay ,  leur 
premier  auteur  méthodique  /prétend  qu'ils 
trouvent  en  eux  une  certaine  lumière  qui  se  fait 
connoître  par  elle-même.  Mais  pourquoi  appe- 
ler lumière  ce  qui  ne  fait  rien  voir?  Je  sais  qu'il 
y  a  des  personnes  de  cette  disposition  d'esprit  y 
qui  voient  des  étincelles  et  même  quelque  chose 
de  plus  lumineux  3' mais  cette  image  de  lu^ 
mière  corporelle ,  excitée  quand  leurs  esprits 
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sont   échauffés,  ne  donne  point  de  lumière 
à  l'iesprit.   Quelques  hommes  idiots^  ayant 
l'imagination  agitée  ,  se  forment  des  concep- 
tions qu'ils  n'avoient   point  auparavant  j  ils 
sont  en  état  de  dire  de  belles  choses  à  leurs 
sens ,  ou  du  moins  de  fort  animées;  ils  admirent 
eux-mêmes  et  font  admirer  aux.  autres  cette 
fertilité  qui  passe  pour  inspiration.  Cet  avan- 
tage leur  vient  en  bonne  partie  d'une  forte 
imagination  que  la  passion  anime  y  et  d'une 
mémoire  heureuse  qui  a  bien  retenu  les  ma- 
nîères  de  parler  des-livtes  prophétiques ,  que 
la  lecture  ou  les  discours  des  autres  leur  ont 
rendu  femiliers.  Antoinette  de  Bpurignon  se 
seryoit  de  la  facilité  qu'elle  avoit  de  parler  et 
d'écrire,  comme  d'une  preuve  de  sa  mission 
divine  ;  et  je  connois  un  visionnaire  qui  fonde 
la  sienne  sur  le  talent  qu'il  a  de  parler-  et  prier; 
tout  haut^  presque  une  journée  entière,  sans 
se  lasser  et  sans  demeurer  à  sec.  Il  y  a  des 
personnes  qui,  après  avoir  pratiqué  des  aus- 
térités ,  où  après  un  état  de  tristesse  ,  goûtent 
une  paix  et  une  consolation  dans  l'ame  qui  les 
ravit  j  et  ils  y  trouvent  tant  de  douceur,  qu'ils 
croient  que  c'est  un  eflFet  du  Saint  Esprit.   Il 
est  bien  vrai  que  le  contentement  qu'on  trouve 
dans  la  considération  de  la  grandeur  et  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  l'accomplissement  de  sa 
volonté;  dans  la  pratique  des  vertus,  est  une 
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graice  de  Dieu  et  des  plus  grandes ,  mais  ee  jx^e^î 
pas  toujours  une  grâce  qui  ait  besoin  d'au  ser 
cours  surnaturel  nouveau ,  comme  beaucoup  dç 
ces  bonnesgensleprétendent..*.  liy  auroit  pour* 
tant  un  cas  où  cesiuspirations  porteroiQut  Içur^ 
preuves  avec  elles.  Çeseroit  si  elles  écUiroieut 
véritablement  l'esprit  par  des  décQUV^çrt^s  ioir 
portantes  de  quelque  connûissanGe  e^traordi*- 
naire,  qui  seroieot  au-dessus  des  forces  del^ 
personne  qui  les  auroil^  acquises  sansa^ucua  s^r 
cours  externe*  Si  Jaco))  Bohme,  fameux  corr 
donnierde  la  Lusace,  dont  les  écrits  ont  ét^ 
traduits  de  Tallemand  en  d'autres  langues  soup 
le  nom  du  philosophe  Teutooiquç ,  et  put  ejçt 
effet  quçlque  chose  de  grand  et  de  beau,  pquruii 
homme  de  cette  condition  ^  avoitsu  faire  de  Toç 
c6mmequelques-uns  se  lepersuadwt,  owcomraç 
fit  Saint  Jean  l'évangéliste^sinousen  çjcoypnp 
ce  que  dit  un  hymne  fait  à  son  honneur , 

Inexhaustum  fert  Uiesatirum 
Qui  de  Virgis  feiçit  aurucn, 
Gemmas  de  Lapidibus , 

on  auroit  eu  quelque  lieu  de  donner  plus  de 
créance  à  ce  cordonnier  extraordinaire^  Et  si 
mademoiselle  Antoinjette  Boucignon  avolt 
fourni,  à  Bertrand  Lacoste ,  ingënieuTi  français 
à  Hambourg ,  la  lumière  dans  les  ^scienoes 
qu'il  crut  avoir  reçu  d'elle ,  comme  illc  marqua 
en  lui  dédiant  son  livre  de  la  Quadrature  du 
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Cercle ,  où  ,  faisant  allusion  à  Antoinelle  et 
Bertrand,  ilTappeloit  l'A  en  théologie,  comme 
il  se  dîsoit  çtre  lui-même  le  B  en  mathémit- 
tique,  on  n'auroit  su  que  dire.  Mais  on  ne 
voit  point  d'exemple  d*un  succès  considérable 
de  cette  nature  /  non  plus  qu»  de  prédictions 
bien  circonstanciées  qui  aient  réussi  à  de  tellel 
gens.  •  • .  Il  est  vrai  cependant  que  ces  per^ 
àliasions  foiit  quelquefois  un  bon  efiet,  et  ser^- 
Vent  à  de  grandes  choses;  car  Dieu  peut  se 
servir  de  Terreur  pour  établir  ou  maintenir  la 
vérité.  Mais  je  ne  crois  poiqt  qu'il  soit  permis 
facilement  à  nous  ,  de  se  servir  de  fraudes 
pieuses  pour  une  bonne  fin^  Et  quant  axix 
dogmes  de  la  religion  ,  nou$  n'avons  point  be* 
^oin  de  nouvelles  révélations  :  c*est  as^ex 
qu'on  nous  propose  des  règles  salutaires ,  pour 
que  nous  soyons  obligés  de  les  suivre ,  quoi- 
que celui  qui  les  propose  ne  fasse  aucun  mi- 
racle ;  et  quoique  Jésus-Christ  en  fût  muni , 
il  ne  laissa  pas  de  refiiser  quelquefois  d*çn  faire 
pour  complaire  à  cette  race  perverse  ,  qui  de- 
mandoitdes  signés  lorsqu'il  ne  prêehoit  que  la 
vertu  ,  iBt  ce  qui  avoit  déjà  été  enseigné  par 
la  raison  naturelle  et  par  les  prophètes. 
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D  E  V Erreur ,  principalement  en  Matière  de 

Religion^ 

Jthilalethe.  Après  avoir  assez  parlé  de 
tous  les  moyens  qui  nous  font  connoître  ou  de- 
viner la  vérité,  disons  encore  quelque- chose 
de  nos  erreurs  et  de  nos  mauvais  jugemens.  Il 
faut  que  les  hommes  se  4Tompent  souvent  , 
puisqu'il  y  a  tant  de  dissentions  entre  eux.  Les 
raisons  de  cela  se  peuvent  réduire  à  ces  quatre , 
1**.  le  manque  de  preuves}  3°.  le  peu  d'habileté 
à  s'en  servir  j  3**.  le  manque  de  volonté  d'en 
faire  usage;  4**,  les  fausses  règles  des  probabi- 
lités. Quand  je  parle  du  défaut  de  preuves  , 
je  comprends  encore  celles  qu'on  pourroit 
trouver,  si  on  en  avoit  les  moyens  et  la  com-^ 
moditéj  mais  c'est  de  quoi  on  manque  le  plus 
souvent.  Tel  est  l'état  des  hommes,  dont  la 
vie  se  passe  à  chercher  de  quoi  subsister  :  ili 
sont  aussi  peu  instruits  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde ,  qu'un  cheval  de  somme  qui  va  tou- 
jours par  le  même  chemin  ,  peut  devenir  ha- 
bile dans  la  carte  du  pays.  Il  leur  faudroit  les 
langues,  la  lecture,  la  conversation,  les  ob^ 
servations  de  la  nature  et  les  expériences  de 
l'art.  Or,  tout  cela  ne  convenant  point  à  leur 
état ,  dironS'iious  donc  que  le  gros  des  hommes 
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li^est  conduit  au  bonheur  et  à  la  misère  que 
par  un  hasard  aveugle  ?  Faùt-il  qu'ils  s'aban^ 
donnent  aux  opinions  x^ourantes  et  aux  guides 
autorisés  dans  le  pays  ^  même  par  rapport  au 
bonheur  ou  malheur  éternel  ?  ou ,  sera-t-ou 
malheureux  éternellement  pour  être  né  plutôt 
dans  un  pays  que  dans  un  autre  ?  II  faut 
pourtant  avouer  que  pisrsonne  n^est  si  fort 
occupé  du  soin  de  pourvoir  à  sa  subsistance , 
qu*il  n'ait  aucun  tenaps  de  reste  pour  penser 
à  son  am.e  et  pour  s'instruire  de  ce  qui  regarde 
la  religion ,  s'il  y  ééoit  aussi  appliqué  qu'il  Test 
à  des  choses  moins  importantes. 

TniopH.  Supposons  que  les  hômnies  na 
soient  pas  toujours  en  état  de  s'instruire  eux- 
mêmes  ^  et  que  ne  pouvant  pas  abandonner 
avec  prudence  le  soin  de  la  subsistance  de  leur 
fatnille  pour  chercher,,  des  vérités  difficiles  , 
soient  obligés  de  suivre  les  sentimens  auto-* 
risës  chez  eux,  il  faudra  toujours  juger  que 
dans  ceux  qui  ont  la  vraie  religion  sans  en 
avoir  des  preuves  ,  la  grande  intérieure  sup- 
pléera au  défaut'  dès  motifs  de  crédibilité  ;  et 
la  charité  nous  fait  juger  encore  ^  comme  j'ai 
déjà  remarqué ,  que .  Dieu  fait  pour  :  les  per- 
sonnes de  bonne  volonté  ,  élevées  [ïarmi  les 
épaisses  ténèbres  des  erreurs  les  plus  dànge-* 
rcuses  j  tout  ce  que  sa  bonté  et  sa:  justice  de- 
mandent y  quoique  peut-être  d'une  manière 
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qui  nous  est  ÎBCOiinue.  On  a  des  liistoirM 
applaudies  dans  Tégllse  romaine  de  persotine» 
qui  oot  été  relsuscitëes  exprès  pour  ne  point 
manquer  des  secours  salutaires.  Mais  Diea 
peut  secourir  les  âmes  par  l'opération  interne 
du  .saint  esprit  9  sans  aroir  besoin  d'un  si  grand 
miracle  j  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  <îonso«^' 
lant  pour  lé  genre  humain  ^  cVst  que  pottr  se; 
inettre  dans  l'état  de  la  grâce  de  Dieu  y  il  ne  faut 
que  la  bonne  Tolonté,  mais  sincère  et  sérieuse. 
Je  reconnoi»  qu'on  n'a  pas  même  cette  bonn^ 
Volonté  sans  la  grâce  de  Dieu^  d'autant  que 
tout  bien  naturel  on  surnaturel  vient  de  lui  f 
mais  c'est  toujours  assez  qu'il  ne  faut  qu'avoir 
la  volonté  ,  et  qu'il  est  impossible  que  DietI 
puisse  demander  Une  condition  plus  facile  et 
pli»  raisonnableé 

Philal;  Il  y  en  a  qui  sont  assee  à  leut  aise 
pour  avoir  toutes  les  commodités  propres  à 
éclaircir  leurs  doiltos  ;  mais  ils  sont  détour^* 
nés  de  cela  pat  des  obstadles  pleins  d'artifices^ 
qu'il  est  asse2  facile  d'appercevoir  ^  sans  qu'il 
soit  nécessaire  àe  Iùq  étaler  en  eet  endroits 
J'àime  mieux  parler  do  ceui:  qui  manquent 
d^habiieté  peut  faire  valoir  les  preuves  qu'ils 
ont  pour  ainsi  dire  sôus  la  main ,  et  qui  ne 
sauroient  xeteiiiF  une  longue  suite  de  consé*^ 
quences  ^  ni  peser  toutes  les  drconstancesé 
Il  y  a  des  gens  d'un  seul  syllogisnie ,   et  il 
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y  ea  a  de  deux  seulement.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
ki  de  déterminer  si  cette  imperfection  vient 
d'one  différence  naturelle  .des  âmes  mêmes 
ou  des  organe ,  ou  si  elle  dépend  du  défaut 
de  l'exercice  qui  polit  les  facultés  naturelles, 
II nous  suffit  ici  qu'elle  est  visible,  et  qu'on  n'a 
qu'à  aller  du  palais  ou  de  la  bourse  aux  hô* 
pitaux  et  aux  petites  maisons  pour  s'en  ap- 
petceVoir. 

THEOPH.vCe  ne  sont  pas  les  pauvres  seuls 
qui  sont  nécessiteux;  H  manque  plus  à  certains 
riches  qu'à  eux ,  parce  que  ces  ricltes  deman** 
deht  trop  ^  et  se  mettent  Volontairement  dans 
imè  espèce  d^indigence  qui  lés  onpêche  de  va<* 
quer  aux  considérations  importantes.  L'exem^- 
pie.  y  fait  beaucoup»  On  s'attache  à  suivre  cé-«. 
lui  de  ses  pareiJs  qu'on  est  obligé  de  prati^ 
quer  sans  faire  paroître  un  esprit  de  contra^ 
riété ,  et  cela  fait  aisément  qu'on  leur  devient 
semblable^  Il  est  bien  difficile  de  contenter  en 
même  temps  la  raison  et  1^  coutume,  i^uant 
à  ceux  qui  manquent  de  capacité  /  il  y  en  a 
peut«^tre  moins  qu'ion  ne  pense  3  je  craàis  que 
le  bon  sens  aveè  l'application  peuvent  suffire 
à  tout  ce  <ipn  ne  demabde  pas  de  la  promp-^ 
titode.  Je  présuppose  le  bon  sens ,  parce  que 
)e  n6  crois  pafil  que  vous  vouliez  exiger  la  re^- 
cherche  de  la  vérité  des  habitans  des  petites 
maisons.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  b«au<* 
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coup  qui  n'en  pussent  revenir  ^  si  nous  en  con^ 
noissions  les  moyens  ;  et  quelque  di£Përence 
oHginale  qu'il  y  ait  entre  nos  âmes  (comm© 
je  croîs  en  eflFet  qu'il  y  en  a)  ,  il  est  toujours 
sur  que  Turie  pourroit  aller  aussi  loin  que 
l'autre  (mais  non  pas  peut-être  si  vite  ) ,  si  elle 
étoit  menée  comme  il  faut, 
•  Philal.  Il  y  a  une  autre  sorte  deigens  qui 
ne  manquent  que  de  volonté.  Un  violent  atta^ 
chement  au  plaisir  ,  une  constante  applica- 
tion à  ce  qui  regarde  leur  fortune,  une  pa/- 
resse  ou  négligence  générale, ,  une  j  aversion  ' 
particulière  pour  l'étude  et  la  méditation ,  le» 
empêchent  de  penser  sérieusement  à  la  vérité» 
Il  y  en  a  même  qui.  craignent  qu'une  recher^ 
.  che  i  exempte  de  toute  partialité ,  ne  fût  point 
favorable  aux  opinions,  qui  s'accommodent 
le  mieux  à  leurs  préjugés  et  à  leurs  desseins. 
On  connoît  des  personnes  qui  ne  veulent  pas 
lire  vrûG  lettre  qu'on  suppose  porter  de  mé- 
chantes nouvelles ,  et  bien  des,  gens  évitent 
d'arrêter  les  comptes  ou  de  s'informer  de  l'état 
de  leur  bien-,'  de  peur  d'apprendre  ce  qu'ils 
voudroient  toujours  ignorer.  Il  y  en  a  qui  ont 
de  grands  revenus  et  les  emploient  tous  à  des 
provisions  pour  le  corps  ,  sans  songer  aux 
moyens  de  perfectionner  l'entendement.  Ils 
prennent  un  grand  soin  de  paroitre  toujours 
dans  un  équipage  propre   et.  brillant  ,  et. ils 

souffrent 
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^pufirent  sans  peine  que  leur  ame  soit  cou* 
Verte  des  méchans  haillons  çle  la  préventioa 
et  c^e  Terreur ,  et  que  la  nudité ,  c'est-à-dir0 
Tignorance ,  paroisse  à  travers*    Sans  parlef 
des  intérêts  qu'ils  doivent  prendre  à  Un  état 
à  venîf ,  ils  ne  négligent  pas  moin3  ce  qu'ils 
sont  intéressés  à  connoître  dans  la  vie  qu'il^ 
mènent  dans  ce  monde.  Et  c'est  quelque  çhosp 
d'étrange  que  bien  souvent  ceux  qui  regardent 
le  pouvoir  et  l'autorité  comme  un  apanage,  de 
leur  zjiaissance  ou  de  leur  fortune  ,  rabcin-» 
donnent  négligemment  à  des  gens  d'une  con-» 
dition  inférieure  à  la  leur,  mais  qui  les  sur- 
passent en  cpnûoissance  j  car  il  faut  bien  que 
l^s  avetjji^les  soiept  conduits   par    ceux  qui 
Voient  ,  ou  qu'ils  tombept  dan^  la  fosse ,  et 
il  n'y  a  point  de  pire  esclavage  que  celui  de 
•  Ventendement* 

TmèoFUé  II  n^  a  point  de  prejjjVe^lus  évi- 
dente de  la  négligence  des  hommes  >  par  rap- 
port à  leurs  v^ais  intérêts,  que. le  peu  de  soin 
qu'on  a  de.connoîtje  çt  de  pratiquer  ce  qui 
coi)ivient,à  lasanjté,  qui  est  un  de  i^os  plus  erands 
biejasj  ^t  quoique  les  ^randa  se  ressentent  au^ 
tant  et;  plus  que  les  autres  des  mauvais  efiets 
de  cette  négligence,, ils  n'en  rçvieijLiient  point» 
Pour  .ce  qui  se  rapporte  à  la  foi>  plusieurs 
regardent  là  pensée  qui  les  pourroit  porter  à 
la  discussion ,  comme  Mne  tentation  du  démon  > 
Tome  IL  è 
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qu'ils  ne  croient  pouvoir  mieux  surmontée 
qu'en  tournant  Tesprit  à  toute  autre  chose. 
Les  hommes  qui  n'aiment  que  les  plaisirs ,  ou 
qui  s'attachent  à  quelque   occupation  ,  ont 
coutume  de  négliger  les  autres  affaires.    Un 
joueur,  un  chasseur,  un  buveur,  un  débau»- 
ché ,  et  même  un  curieux  de  bagatelles ,  per- 
dra sa  fortune  et  son  bien  ,  faute  de  se  don- 
ner la  peine  de  solliciter  un  procès  ou  de  par- 
ier à  des  gens  en  place.  Il  y  en  a  comme  l'epi- 
•pereur  Honorîus  qui ,  lorsqu'on  lui  porta  la 
nouvelle  dé  la  perte  de  Rome  ,  crut  que  c'é- 
toit  sa  poule  qui  portoit  ce  nom  ,  ce  qui  le 
Tâcha  plus  que  la  vérité.  Il  seroit  à  souhaiter 
que  les  hommes  qui  ont  du  pouvoir  >  eusseot: 
de  la  conhoissance  à  proportion  3  mais  quand 
le  détail  des  sciences ,  dés  artis ,  de  l'histoire  et 
des  langues  n'y  seroit  pas,  un  jugement  solide 
et  exercé ,  et  une  connoissance  des  chosc*^ éga- 
lement grandes  et  générales, en  un  mot  ^summa 
rerùrh  ,  pôurroit  suffire.  Et  comme  l'empe- 
reur Auguste  avoit  un  abrégé  des  forces  et 
des  besoins  de  Tétat ,  qu'il  appeloit  Breçia^ 
rium  Imperii^  on  pourroît  avoir  un  abrégé 
des  intérêts  de  l'homme ,  qui  mériteroit  d'être 
appelé  Erichiridion  sapientiœ ,  si  les  hommes 
vouloient  avoir  soin  de  ce  qui  leur  importe 
le  plus. 

Philal.  Enfin  la  plupart  de  nos  erreurs 
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Vieflnent  àe^  fausses  mesures  de  prohàMlité 
ip^on  prend,  soit  en  suspendant  don  jugement 
toalgré  dés  raisons  nlanifestes ,  soit  en  le  don- 
nant malgré  des  probabilités  contraires.  Ces 
fausses  mesures  corisistent ,  î°.  dans  des  pro- 
positions douteuses  ,  pi'ises  pour  principes  j 
3^  dans  des  hypothèses  reçues  3  3°.  dans  l'auto- 
rité. Nous  jugeons  ordinairement  dé  la  vérité 
par  la  conforniité  avec  ce  qUe  nous  regardons 
comme  principes  in coiites tables,  et  cela  noua 
fait  mépriser  le  témoignage  des  autres ,  et  même 
celui  de  noâsens,  quàndilsysontbuparoissent 
contraires  :  mais  avant  que  de  s'y  fier  avec 
tant  d'assurance,^  il  faudroit  lés  examiner  avec 
la'detnière  exactitude.   L'es  ienfans  reçoivent 
des  propositions  qui  leur  sont  inculquées  par 
leurs  père  et  inèré  ,  nourrices ,  précepteurs  et 
àutjres  qui  sont  autour  d'eux  y'ôt  ces  pfoposi- 
tions  ayant  pris  racine ,  passent  pour  sacrées^ 
comme  un  tiriin  et  Thùmmiih^  qtie  Dieu  au- 
roît  mis  lui-même  dans  l'ame.   On  a  de  là. 
peine    à  soUflFrir  ce  qui  choque  ces  oracles 
înterniôs  >     pendant   qu'on    digère   lés    plus 
grandes  absurdités  qui  s'y  àccoirderit.  Cela  pa- 
roit  par  Textirêmé  obstination  qU'oh  rémairqué 
dans  dijfférens  hommes  ,  à  ëroire  fortement 
des  opinions  directement  opposées ,  comme 
des  articles  de  foi ,  quoiqu'elles  soient  fort  sou- 
vent également  absurdes.  Prenez  imé  personne 
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de  bon  sens ,  mais  persuadée  de  cette  maxime  f 
qu'on  doit  croire  ce  qu'on  croit  dans  sa 
communion  y  telle  qu'on  l'enseigne  à  Wir- 
temberg  ou  en  Suède  ;  quelle  disposition  n'a- 
ttelle pas  à  recevoir  sans  peine  la  doctrine 
de  là.  consubstantiation ,  et  à  ctoire  qu'une 
même  chose  est  chair  et  pain  à  la  fois  ? 

Th£OPH.  Il  paroît  bien  ,  monsieur  y  que 
vous  n'êtes  pas  assez  instruit  des  sentimens 
des  Evangëliques,  qui  admettent  la  présence 
réelle  du  corps  de  notre  Seigneur  dans  l'eu- 
charistie. Il  se  sont  expliqués  mille  fois  , 
qu'ils  ne  veulent  point  de  consubstantiation 
du  pain  et  du  vin  avec  la  chair  et  le  sang 
de  Jésus  -  Christ  ^  et  encore  moins  qu'une 
même  chose  est  chair  et  pain  ensemble.  Ils 

# 

enseignent  seulement  qu'en  recevant  les  sym- 
boles visibles  ,  on  reçoit  d'une  manière  invi- 
sible et  surnaturelle  le  corps  du  Sauveur,  sans 
qu'il  soit  enfermé  dans  le  pain  j  et  la  pré- 
sence qu'ils  entendent  n'est  point  locale ,  pu 
spatiale  pour  ainsi  dire ,  c'est-à-dire  détermi- 
née .par  les  dimensions  du  corps  présent  :  de 
sorte  que  tout  ce  qije  lès  sens  y  peuvent  oppo- 
ser ne  les  regarde  point  :  et  pour  faire  voir 
que  les  inconvéniens  qu'on  pourroit  tirer  de  la 
raison  ne  les  touchent  point  non  plus ,  ils  dé- 
clarent que  ce  qu'ils  entendent  par  la  subs- 
tance du  corps  ne  consiste  point  dans  Tétendue 
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OU  dimention  f  et  il$  ne  font  point  difficulté 
d'admettre  que  le  corps  glorieux  de.  Jësus- 
Christ  garde  une  certaine  présence  ordinaire 
et  locale ,  mais  convenable  à  sqn  état  dans  le 
lieu  sublime  où  il  se  trouve ,  toute  diflférente 
de  cette  présence  sacramentelle  dont  il  s'agit 
ici  ou  de  sa  présence  miraculeuse  avec  laquellq 
il  gouverne  l'église  ,  qui  fait  qull  est ,  non 
pas  par-'tout  comme  Dieu  ;  mais  là  où  il  veut 
bien  être  3  ce  qui  est  le  sentiment  des  plus 
modérés  :  de  sorte  que  pour  montrer  Tabsur- 
dite  de  leur  doctrine ,  il  faudroit  démontrer 
que  toute  Pessence  du  corps  ne  consiste  que 
dans  l'étendue  ,  et  de  ce  qui  est  uniquement 
mesuré  par  -  là ,  ce  qu«  perso^ne  n'a  encore 
Élit,  que  je  sache.  Aussi  toute  cette  difficulté 
ne  regarde  pas  moins  les  réformés  y  qui  sui-» 
vent  les  confessions  gallicane  et  belgique ,  la 
déclaration  de  l'assemblée  de  Sandomir,  corn-* 
posée  de  gens  des  deux  confessions  àugustana 
et  hdvétique  ,  et  conforme  à  la  confession 
saxonne ,  destinée  pour  le  concile  de  Trente  ^ 
la  profession  de  foi  des  Béformés  venus  au 
colloque  de  Torn  ,  convoqué  sous  Tautorité 
d'Uladislas ,  roi  de  Pologne ,  et  la  doctrine 
constante!  de  Calvin  et  de  Beze ,  qui  ont  dé- 
claré le  plus  distinctement  et  le  plus  fortement 
du  monde ,  que  Içs  symboles  fournissent  ef-. 
fectivement  ce  qu'ils  représentent ,  et  que  nouç 
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devenons  participans  de  la  substance  HÎénM 
du  corps  et  du  sang  de  Jësus  -  Christ  :  et 
Calvin ,  après  avoir  réfuté  ceux  qui  se  con- 
tentent d'une  participation  niéthaphorique  de 
pensée ,  ou  de  sceau ,  et  d'une  union  de  foi  y 
ajoute  qu'on  ne  pourra  rien  dire  d'assez  fort 
pour  établir  la  réalité,  quHl  ne  soit  prêt  à 
signer,  pojurvu  qu'on  évite  tout  ce  qui  regardé 
la  circonscription  des  lieux  ou  la  difiFusion 
des  dimensions  ;  de  sorte  qu'il  paroît  que  dans 
le  fond ,  sa  doctrine  étoit  celle  de  Mélancton  , 
çt  même  de  Luther  (  comme  Calvin  le  pré-r 
sume  lui  -  même  dans  une  de  ses  lettres  )  , 
excepté  qu*outre  la  condition  de  la  perception 
des  symboles  ,  dont  Luther  se  contente  y  il 
demande  encore  la  condition  de  la  jR)i^  pour 
exclure  la  participation  des  indignes  :  et  j'ai 
trouvé  Calvin  si  positif  sur  cette  •communion 
réelle  en  cent  lieux  de  ses  ouvrages,  et  même 
dans  les  lettres  familières  ,  où  il  n'en  avoit 
point-besoin ,  que  je  ne  vois  point  de  lieu  de 
le  soupçonner  d'artifice, 

Philal.  Je  vous  demande  pardon ,  si  j'ai 
parlé  de  ces  messieurs ,  selon  l*opinion  vul- 
gaire î  et  je  me.  souviens  maintenant  d'avoir, 
remarqué  que  de  fort  habiles  théologiens  de 
l'église  anglicane,  ont  été  pour  cette  partiel-, 
pation  réelle.  Mais  des  principes  établis, 
nassons   aux  hypothèses  reçues^   Ceux  qui 
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xeconnoissentquecenesont  qu'hypothèses.,  ne 
laissent  pas 'souvent  de  les  maintenir  avec  cha^ 
ieor,  à*peu*près  comme  dés  principes  assurés  , 
et  de  mépriser  les  probabilités  contrc^ires.  Il 
^eroit  insupportable  à  un  savant  professeur  de 
•voir  son  autorité  renversée  en  un  instant  par 
un  nouveau  venu  qui  rejetteroit   ses  hypo- 
thèses :  son  autorité  ,  dis-je .  qui  est  en  vogue 
depuis  trente  ou  quarante  ans  ,  acquise  par 
bien  des  veilles ,  soutenue  par  quantité  de  grec 
çt  de  latin  ,  confirmée  par  une  tradition  gé- 
nérale et  par  une  barbe  vénérable.   Tous  les 
Vgumens  qu'on  peut  employer  pour  le  con- 
Traiucre  de  la  fausseté  de  son  hypothèse^  se- 
ront aussi  peu  capable^  de  prévaloir  sur  son 
esprit ,  que  les  eJOforts  que  fit  Borée  pour  obli- 
ger le  voyageur  à  quitter  son  manteau ,  qu'il 
'  tint  d'autant  plus  ferme  que  ce  vent  soufiloit 
c^vec  plus  de  violence. 

Théoph.  En  effet  ,  le§  Coperniciens  ont 
éprouvé  dans  leurs  adversaires ,  que  les  hy- 
pothèses reconnues  pour  telles,  ne  laissent  pas. 
d'être  soutenues  avec  un  ;?èle  ardent  :  et  les. 
Cartésiens  ne  sont  pas  moins  positifs  pour  leurs, 
particules  canelées  et  petites  bpules  du^second 
élément ,  que  si  c'étoient  des  théorêiaes  d'Eu- 
çlide  î  et  il  semble  que  le  zèle  pour  nos  hypo-» 
thèses,  n'est  qu'un  effet  de  la  passion  que  nous, 
avons,  de  jaous  fairq  respecter  nous-mêmes,  1\ 

Ci 
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est  vrai  que  ceux  qui  ont  condatxiné  Galilée 
ont  cru  que  le  repos  de  la  tetre  étoîf  plus  qu^une 
hypothèse ,  car  ils  le  jugeoieût  conforme  à  Pë- 
critûre  et  à  la  raison.  Mais  depuis  oii  s^ést 
àpperçu  que  la  raison  au  moins  ne  la  soute-' 
noit  plus  ;  et  quant  àrécriture,  le  père  Fabty ,  * 
pénitencier  de  Saint  fierre  ,  excellent  tKcô- 
logien  et  pliilbsophe  ,  publiant  dans  Home 
même  une  apologie  des  obs^vations  ^^usta^ 
chio  Divîni ,  faiheux  opticien ,  ne  feignît  poitrir 
de  déclarer  que  ce  n*étoit  que  provisionnel- 
lement  qu'on  entendoit  dads  le  texte  sacré  tiir 
vrai  niouvement  du  soleil  ;  et  que  si  le  sen- 
tihient  de  Copernic  se  trouvolt  vérifié ,  on  iler 
ferçit  point  difficulté  de  l'expliquer  comme  ce 
passage  de  Virgile  : 

Terrœque  urbesque  recédant. 

Cependant  on  ne  laisse  pas  de  continuer  en 
Italie  ,  en  Espagne  et  même  dans  les  pays 
héréditaires  de  l'empereur,  de  supprimer  la 
doctrine  de  Copernic,  au  grand  préjudice  de 
ces  nations ,  dont  les  esprits  jiotirroient  s'éle- 
ver à  de  plus  belles  découvertes  ,slls  jouissoieiit 
d'une  liberté  raisonnable  et  philosophique. 
PhilaL.  Les  passions  dominantes  paroissent 
être  en  effet ,  comme  vous  dites ,  la  source  de 
l'amour  qu'oiji  a  pour  les  hypothèses;  mais 
elles  s'étendèût  eûdore  bien  J)lu8  loin.  La  plus' 


EN  mâtiSre  de  religion.  41 
grande  probabilité  dtt  monde  ne  servira  de  rien 
a  faire  voir  son  injustice  à  un  avare  et  à  un 
ambîf ieui:  ;  et  un  amant  aura  foute  la  facî- 
lité  dà  monde  à  se  laisser  duper  par  sa  maî- 
tresse,  tant  il  est  vrai  que  nous  croyons  faci- 
lémeil^  ce  que  nous  voulons ,  et  selon  la  re* 
mai-què  dé  Virgle  :  , 

Qui  amant  ipsi  sibi  sonmîa  fÎDgunt, 

Cttt  ce  qui  fait  qu'on  se  sert  de  deux  moyens 
(f^chapper  aux  probabilités  les  plus  âppà* 
rentes  ,  quand  elles  attaquent  nos  passions  et 
nos  préjugés.  l'C  premier  est  de  penser  qu'il 
y  peut  avoir  quelque  sophistiquerie  cachée 
dans  l'argument  qu'on  nous  objecte ^  et  le. se-' 
cond  de  supposer  que  nous  pourrions  mettre 
en  avant  dé  tout  aussi  bons  ^  ou  mênie  de  xtiéil- 
leurs  argumens  pour  battre  l'adversaire  y  si 
nons  avions  la  commodité ,  ou  l'habileté  ,  ou 
l'assistance  qu^il  nous  faudroit  pour  lès  trou« 
Ver.  Ces  moyens  de  se  défendre  de  la  conyic*' 
tion,  sont  bons  quelquefois  ,  mais  aussi  ce 
Sont  des  sophistnes  lorsque  la  matière  est  assez 
éctaircie  ^  et  qu*on  a  tout  mis  en  ligne  dé 
compte  j  car  après  cela  il  y  a  moyen  de  con*- 
rioltre  sur  le  toirt,  de  quel  côté  se  trouve  la 
probabilité.  C'èét  ainsi  qu'il  n'y  a  point  de  lieu 
de  douter  que  les  animaux  ont  été  formés  plutôt 
par  des  mouiremens  qu'un  agent  intelligent 
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a  conduits  ,  que  par  un  concours  fortuit 
d'atomes  y  comme  il  n*y  a  personne  qui  doute 
le  moins  du  monde  si  les  caractères  d'impri- 
merie qui  forment  un  discours  intelligible ,  ont 
été  assemblés  par  un  homme  attentif,  ou  par 
im  mélange  confus.  Je  croirois  donc  qu'il  ne 
dépend  point  de  nous  de  suspendre  notre  as- 
sentiment dans  ces  rencontres  :  mais  nous  le 
pouvons  faire  quand  la  probabilité  est  moins 
évidente  ,  et  nous  pouvons  nous  contenter 
même  des  preuves  plus  foibles  qui  conviennent 
le  mieux  avec  notre  inclination.  11  me  paroît 
impraticable,  à  la  vérité ,  qu'un  homme  penche 
du  côté  où  il  voit  le  moins  de  probabilité  :  la 
perception,  la  connoissance  et  l'assentiment  ne 
sont  point  arbitraires  ,  comme  il  ne  dépend 
point  de  moi  de  voir  ou  de  ne  point  voir  la 
convenance  de  deux  idées,  quand  mon  esprit  y 
est  tourné.  Nous  pouvçns  pourtant  arrêter 
volontairement  le  progrès  de  nos  recherches  , 
sans  quoi  Tignorance  ou  Terreur  ne  pourroit 
être  un  péché  en  aucun  cas.  C'est  en  cela,  que 
BOUS  exerçons  notre  liberté.  Il  est  vrai  que 
dans  les  rencontres  où  Ton  n'a  aucun  intérêt,  oa 
embrasse  l'opinion  commune  ou  le  sentimenf 
du  premier  venu  ,  mais  dans  les  points  où 
notre  bonheur  ou  malheur  est  intéressé ,  L'es- 
prit s'applique  plus  séiâeusement  à  pçser  les 
probabilités}  et  je  pense  qu'en. ce  çc^s  ,  c'est- 
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S-dire ,  lorsque  nous  avons  de  l'attention ,  nous 
Ji'avons  pas  le  choix  de  nous  déterminer  pour 
le  côté  que  nous  voulons ,  s'il  y  a  entre  les 
deux  partis  ^  des  différences  tout-à-fait  visibles, 
et  que  ce  sera  la  plus  grande  probabilité  qui 
détermiiiiera  notre  a$sentiment. 

Théoph.  Je  suis  de  votre  avis  dans  le  fond  , 
tt  nous  nous  sommes  assez  expliqués  là  dessus, 
âans  nos  conférences  précédentes ,  quand  nous 
îtvons  parlé  de  la  liberté.  J'ai  montré  alors  que 
Àous  ne  croyons  jamais  ce  que  nous  voulons  y 
mais  bien  ce  que  nous  voyons  le  plus  apparent  : 
tt  que  néanmoins  nous  pouvons  pous  faire 
croire  indirectement  ce  que  nous  voulons ,  en 
détournant  Tattention  d'un  objet  désagréable 
pour  nous  appliquer  à  un  autre  qui  nous  plaît  ; 
ce  qui  fait  qu'en  envisageant  davantage  le&  rai- 
sons d'un  parti  favori ,  nous  le  croyons  enfin 
le  plus  vraisemblable.  Quant  aux  opinions  où 
nousne  prenons  guères  d'intérêt,  et  que  nous  re-» 
cevonssur  des  raisons  légères,  cela  se  fait  parce 
^ue,  ne  remarquant  presque  rien  qui  s'y  oppose, 
nous  trouvons  que  l'opinion  qu'on  nous  fait 
envisager  favorablement ,  surpasse  autant  et 
plus  le  sentiment  opposé  qui  n'a  rien  pour  lui 
dans  notre  perception  ,  que  s'il  y  avoit  eu 
beaucoup  de  raisons  de  part  et  d'autre  :  car 
la  diflFérence  entre  o  et  î  ,  ou  entre  %  etZ% 
iest  aussi   grande  qu'entre  9  et  103  et  nous 
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nous  appercevons  de  cet  avantage ,  sans  penser 
à  Texamen  qui  seroit  encore  nécessaire  pbui^ 
juger  ,  mais  où  rien  ne  nous  convie. 

Philal.  La  dernière  fausse  mesure  de  pro-» 
habilité  que  j'ai  dessein  de  remarquer ,  est 
V autorité  mal  entendue ,  qui  retient  plus  de 
gens  dans  l'ignorance  et  dans  Terreur ,  que 
toutes  les  autres  ensemble*  Combien  voit-on 
de  gens  qui  n^ont  point  d'autre  fondement  de 
leur  sentiment  que  les  opinions  reçues  parmi 
nos  amis ,  ou  parmi  les  gens  de  notre  profes- 
sion y  OU  dans  notre  parti  ,  ou  dans^  notre 
pays  ?  Une  telle  doctrine  a  été  approuvée  pàt 
la  vénérable  antiquité  ;  elle  vient  à  mol  sou» 
le  passe- port  des  siècles  précédens  :  d^autreà 
hommes  s'y  rendent  j  c'est  pourquoi  je  suis  si 
l'abri  de  l'erreur  en  la  recevant.  On  seroit 
aussi  bien  fondé  à  jeter  à  croix  ou  à  pile  pour 
prendre  ses  opinions ,  qu'à  les  choisir  sur  de 
telles  règles.  Et  outre  que  tpus  les  hommes 
sont  sujets  à  l'erreur  ,  je  croîs  que  si  nous  pou- 
vions voir  les  secrets  motifs  qui  font  agir  ie». 
savans  et  les  chefs  de  parti ,  nous  trouverions 
souvent  toute  autre  chose  que  le  pur  amouf  dô 
la  vérité.  H  est  sûr ,  au  moins ,  qu'il  n-y  a  point 
d'opinion  si  absurde  qu'elle  ne  puisse  être 
embrassée  sur  ce  fondement ,  puisqu'il  n'y  a 
guères  d'erreur  qui  n'ait  eu  ses  partisans. 

Théoph.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'on  ne 
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Msuroit  éviter  en  bien  des  rencontres  de  se 
rendre  à  rautorité.  Saint  Augustin  a  fait  un 
livre  assez  joli  ^  de  utilitate  eredendi,  qui 
mérite  d'être  lu  sur  /ce  sujet  ^  et  quanjt  aux 
opinions  reçues, «Iles-^ont  pour  elles  quelque 
ehose  d'approchant  à  cç  qui  donne  ce  qu'on 
appelle  présomption  chez  les  jurisconsultes': 
et  quoiqu'on  ne  soit  point  obligé  de  les  suivre 
toujours  sans  preuvesi^  on  n'est  pas  autodsc^ 
&on  plias  à  les  détruire  dans  l'esprit  d'autrui 
sans  avoir  des  preuves  contraires.  C'est  qull 
n'est  point  permis  de  rien  changer  sang  rai- 
son. . . .  Je  ne  isuis^ppint  d'avis  qu'on  méprise 
Tantiquité  en  matière  de  religion  ;  et  je  crois 
même  qu'on  peut  dire  que  Dieu  a  préservé  les 
conciles  véritablement  œcuméniques  Jusqu'ici 
de  toute  erreur  contraire  à  la  doctrine  salu- 
taire. Au  reste.  ^  c'jest  une  chose  étrange  que 
la  prévention  de  parti.  J'ai  vu. des  gens  em- 
brasser avec  ardeur  une  opinion  y  par  la  seule 
raison  qu'elle  est  reçue  dans  leur  ordre.,  ou 
même  seulement  parce  qu'elle  est  contraire  à 
celle  d'un  homme  d'une  religion  ou  d'une  na- 
tion qu'ils  n'aimoient  point ,  quoique  la  ques<« 
lion  n'eût  presque  point  de  connexion  avec 
la  religion ,  ou  avec  les  intérêts  des  peuples. 
lis  ne  savaient  point  peut  -  être  que  c'étoit  là 
véritablement  la  so)jirce  de  leur  zèle  :  mais  je 
ireeonjioissois'que  sur  la  première  nouvelle 
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qu^un  tel  avoit  écrit  telle  ou  telle  chose,  iU 
fouilloient  dans  les  bibliothèques  ,  et  aiambi^ 
quoient  leurs  esprits  animaux  pour  trouver  dû 
quoi  réfuter.  C'est  ce  qui  se  pratique  aussi 
souvent  par  ceux  qui  soutiennent  des  thèse» 
dans  les  universités ,  et  qui  cherchent  à  se 
signaler  contre  leurs  adversaires.  Mais  que 
dirons-nous  des  doctrines  prescrites  dans  les 
livres  symboliques  du  parti ,  même  parmi 
les  Protestans,  qu'on  est  souvent  oblige 
d*embrasser  avec  serment  ?  Que  quelques-»' 
und  ne.  croient  signifier  chez  nous  quel'obli-^ 
gation  de  professer  ce  que  ces  livres  ou  formu- 
laires ont  de  la  sainte  écritute  ^  en  quoi  ils 
sont  contredits  par  d'autres.  Et  dans  les  ordres^ 
religieux  du  parti  de  Rome,  sans  se  contentei? 
des  doctrines  établies  dans  leur  église  y  on 
prescrit  des  bornes  plus  étroites  à  ceux  qui 
enseignent;  témoin  les  propositions  que  lé 
général  des  Jésuites ,  Claude  Aquaviva ,  (  si 
je  ne  me  trompe  )  défendit  d'enseigner  dans 
leurs,  écoles.  Il  seroit  bon  (pour  le  dire  ea 
passant  )  de  faire  un  recueil  systématique! 
des  propositions  décidées  et  censurées  par 
des  conciles  ,  papes  ,  évêques ,  supérieurs, 
fe-cultés,  qui  serviroit  à  l'histoire  ecclésias- 
tique. On  peut  distinguer  entre  enseigneif 
et  embrasser  un  sentiment.  Il  n'y  a  point 
de  serment   au  monde ,    ni  de  défense  qui 
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J)Tiîs8ie  forcer  un  homme  à  demeurer  dans  la 
même  opinion ,  car  les  sentimens  sont  in- 
volontaires en  eux-mêmes  :  mais  il  peut  et 
il  doit  s'abstenir  d'enseigner  une  doctrine 
qui  p^sse  pour  dangereuse ,  à  nioins  qu'il  ne 
s'y  trouve  obligé  en  conscience  j  et  en  ce 
cas ,  il  faut  se  déclarer  sincèrement  et  sortir 
de  son  poste ,  quand  on  a  été  chargé  d'en- 
seigner î  supposé  pourtant  qu'on  le  puisse 
feire  ,  sans  s'exposer  à  un  danger  extrême:, 
qui  pourroit  forcer  de  quitter  sans  bruit  : 
et  on  ne  voit  guère  d'autre  moyen  d'accor-  ' 
der  les  droits  du  public  et  du  particulier, 
l'un,  devant  empêcher  ce  qu'il)  uge  mauvais, 
et  l'autre  ne  pouvant  point  se  dispenser  de$ 
'  devoirs  exigés .  par  sa  conscience. 

Phiial.  Cette  opposition  -entre  le  public 
et  le  particulier,  et  même  entre  les  opinions 
publiques  de  diflFérens  partis ,  est  un  mal 
inévitable.  Mais  souvent  les  mêmes  opposi-^ 
tions  ne  sont  qu'apparentçs ,  et  ne  consistent 
que  dans  les  formules.  Je  suis  obligé  aussi 
de  dire ,  pour  rendre  justice  au  genre  hu- 
main, qu'il  n'y  a  pas  tant  de  gens  engagés 
dans  Terreur  qu'on  le  suppose  ordinairement  j 
non  que  je  croie  qu'ils  embrassent  la  vérité , 
mais  parce  qu'en  effet,  sur  les  doctrines 
I  dont  on  fait  tant  de  bruit,  ils  n'ont  absolu^ 
I        meut  point  d'opinion  pbsitiye  ,^  et  quit,  sahs 
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]?ieQ  examiner,   et  sans   avoir  dan^  l*esplit 

les  idées  les  plus  superficielles  sur  Tafiaire 

en  qqestioii ,  ils  sont  résolus  de  se  tenir  atta-^ 

chés  à   leur  parti  ,    comnie  des  soldats  qui 

n'examinent  point  la  cause  qu*ils  défendent  ; 

et  si  la  vi«  d'Un  honime  fait  voir  qu'il  n'a 

.aucun  égard  sincère  pour  la  religion,  il' lui 

-suffit  d'avoir  la  main  et  la  langue  prêtes  à 

jsautenir  l'opinion .  commune ,  pour  se  rendre 

,  tecommandables    à   ceux    qui  lui   peuvent 

procurer  de  l'appui. 

Théoph.  Cette  justice  que  vous  rendez  au 

.  genre  humain ,  ne  tourne  point  à  sa  louange  } 

et  les  hommes  seroient  plus  excusables  de 

suivre  sincèrement   leurs   opinions,   que  de 

les  contrefaire  par  intérêt.  Peut-être  pouv- 

'  taiit   qu'il  y  a   plus   de  sincérité  dans  leur 

£ait ,  que  vous  ne  semblez  donner  à  entendre  ; 

car,  sans  aucune  connoissance  de  cause  ^  ils 

peuvent  être  parvenus  à  une  foi  implicite  ^ 

en  se  soumettant  généralement  et  quelquefois 

aveuglément,  mais  cuvent   de   bonne  foi, 

•au  jugement  des  autres ,  dont  ils  ont  une 

fois  reconnu  l'autorité.  Il  est  vrai  que  l'iiitérêt 

:  qu'ils  y  trouvent  coïntril?ue  à  cette  soumi$-^ 

.  sion^  mais  cela  n'empês^bc  point  qu'enfiç  l'opi-r 

nion  ne  se  forme.  On  se  contente  dans  l'église 

-  rômai^Gie  de  cette  foi  iniplicite  à-peu-près  , 

^p'y  ayant  peut-être  point  d'article  dû  à  la 

révélation , 


kK  MÀtlè^tlË  &S  itSLiGION.*         4^ 

ïevëlation ,  qui  y  soit  absolument  jonda^ 
mentale  ,  et  qui  y  passe  pour  nécessaire  > 
tiecàssUate  mèdiiy  <^est-à-dire  ,  dont  la 
trëance  soit  une  condition  absolument  iié<^ 
cessaire  au  salut  >  et  ils  le  sont  tous  ne^ 
cessïiate  prœceptij  par  la  nécessité  qu'on 
j  enseigne  d'obéir  à .  Téglise  >  .  comme  on 
rappelle  ^  et  de  donner  toute  l'attention  due 
à  ce  qui  y  eut  ptt)posé>  le  tout  sous  peine  do 
péché  mortjsL  Mais  cette  nécessité  n'exige 
qu'une  docilité  raisonnable^  et  n'oblige  point 
i  l'assentiment  ^  suivant  les  plus  savans  doc-^ 
leurs  de  cette  église.  Le  cardinal  Bellarmia 
même  crut  cependant  que  rien  n^étoit  meil- 
leur que  cette  foi  d'enfant  qui  se  soumM  à 
uae  autorité  établie;  et  il  raconte  aveb.ap*^ 
probation  radre$se  d'un  moribodd  qui  élûdâr 
)e  diable  par  ce  cerde  ^  quk)n  lui  entendit 
répéter  souvent  i 

Je  croîs  tout  ce  qiié  croit  l'église  ^     ^ 
L^égiise  croit  Cç  <}ue  je  crois; 
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i\  o  u  S  ne  somm^  pias  iaféîi^ui^  au^  Gh$ûoi« 
date  les  arlh  <l'i«Ai«idtrie  >  dt  âOuë  les^a^{>a^- 
tons  besxifffcmp  ^h$  l'art  militaire ,  ^t  ààiA 
toutes  les  sciettce?  ^p^ttlatives  >  télleft  <|ttd 
lu  logiifut  ^  la  Inétapkystqws ,  la  gëdmëCHe  : 
HiaiB  das»  la  pbik»û^fai«  f>ratiqtte  ^  «t  '4an« 
Mut  eé  qUi  !tio«t  aux  ùfËS&si  6e  là.  ^iê  ei<(^ite  > 
il^  l^nkpijttent  «fur  tt^iuft  ;  et  telte  èW  la  «^r-^ 
iu{Mion  des  mcrars  ^  Hf64  gagne  èê  |>his  ^tt  pte» 
pefjsmi^em  ;  «jU'aiasi  <que  nbU»  ^nvéyoïi^  ^ic 
Qaàitohd&è  «niteioiiiiadtég  qui  lèUt  ap{>l^àiAieft% 
ht  tfaéoèD^  révëlée ,  il  felttdra  qûè  leè  ChÎMofii 
nous  en  envoient  pour  nous  ^à^'^^t  l\i^è 
et  la  pratique  de  la  théologie  naturelle  ;  et 
]e  crois  qu\tft  atbittè  sàg^ê  qui  auroit  à  décider 
lequel  des  deux  peuples  y  celui  de  là  Chine  et 
celui  d'Europe ,  est  le  plus  favorisé ,  et  dont  la 
condition  est  préférable ,  pronouceroit  en  fa- 
veui*  des  Chinois,  si  nous  nlavions  sur  eux 
rava.ntage  inestimable  de  connoître  et  de  pro- 
fesser la  religion  chrétienne. 

Cet  avantage ,  on  travaille  depuis  plusieurs 
années ,  en  Europe ,  à  le  procurer  aux  Chinois. 


DES      CHINOIS.  5*^ 

Ce  sont  pri2icipalem<eQt  le  Jésuites  qui  s'ea 
occupent  ^  par  l'effet  d'une  charité  très-esti- 
mable^ et  que  ceuit  même  qui  les  regasrdent 
comme  leurs  ennemis  ,  jugent  digne  des  plus 
grands  éloges. 

Je  sais  qu'Antoine  Arnaud  ,  personnage 
qu'on  peut  oontpter  parmi  lèsoriiemens  de  ce 
siècle  ,  et  qui  était  au  nombre  dé  mes  atnis  y 
eoiporté  par  san  zèie ,  a  fait  à  leurs  miis^sion^ 
naires  des  reproches  3  que  je  crois  n'avoir  poîn*' 
tonîours  étéa,«sez  sages  j  car  il  faut ,  àTexemple 
de  Saint  F^ul  ^  se  iàire  tout  à  tous  :  et  il  me* 
semble  que  les  honneurs  rendus  par  les  Chi« 
nois  à  Confdcîus  y  et  tolérés  par  les  Jésuites  ^ 
ne  devroieut  pas  ^re  pris  pour  une  adoration 
Kligieuse. 

Ije  même  M*  Arnaud  n%n  a.^poiat  agi  assez 
équitaMement  dans  son  apologie  des  Catho'* 
liq^es^  arec  les  HoUandois  et  les  Anglois,  en 
imputant  à  «ces  dmx  nations  des  traits  dln^ 
soucianee  pour  la  propagation  de  là  fei  chré- 
tienne qui  ne  regardent  ijue  des  particuliers.,.» 
On  doit  convenir  uué  les  religieux,  à  la  fa- 
veur de  leur  institut  ^  'ont ,  pour  remplir  des 
SBûssUms  saintes,  une  facilité  et  des  ressources 
que  les  nôtres  vm  pourroknt  se  procurer  qu^a^ 
vec  beaucoup  de  peine. 

,  Je  V-oudrois  au  reste  qu'ion  "teaitât  avec  les 
peuples    donjt    on    ôherehe   à   procuiier    Ia 
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daiis  les  ftrt^  d'iiAittêtrie  >  et  ûOu^  les  èi»{>ad' 
tous  beauciîmp  ^âfBJht  l'art  militaire ,  ^t  dAnë 
toutes  les  scieftce?  ^péculâtiveg  >  telles  <|M 
Iëi  logiifuè  ^  la  l]iétaplîy«i:q«e ,  la  gécitiïëttiè  : 
Hmis  daum  la  pbilma^hii^  f^ratiqttd  ^  ^  '4an« 
Mut  câ  qtti  <iio4t  aux  <sSb»S^%  à^  <â.  Vi6  cit^ite  > 
ills  l^nlpi>'rtevit  «xir  ttwid  \  et  telte  èM;  là  t,w^ 
ni^ioniies  mœurs  ,  h|«^  Ig^g^^è  dhê  ^his  ^tt  ^kl9 
p^mû^m»  î  ^'ainsi  ^ue  itbu»  fenvôy<>Éis  Aiîii: 
dniroh  de(s  mitoioiiiiaQivèi  qui  lêUir  âp^AiiieïLt 
k  ifaéaèD^  révélée ,  ii  fiàiodra  qûè  te»  Chi^oiï 
nous  en  envoient  pour  nous  èàâ^]^^r  l^tââgê 
et  la  pratique  de  la  théologie  naturelle  ;  et 
je  crois  qu\iXi  atfoittè  sàg^è  qui  àutoit  à  décider 
lequel  des  deux  peuplés ,  celui  de  là  Chine  et 
celui  d*Europe ,  est  le  plus  favorisé ,  et  dont  la 
condition  est  préférable ,  prononceroit  en  fa-* 
veii^  des  Chinois  «  si  nous  n'avions  sur  eux 
Tavaptage  inestimable  de  connoitre  et  de  pro- 
fesser la  religion  chrétienne. 

Cet  avantage,  on  travaille  depuis  plusieurs 
années ,  en  Europe  ^  à  le  procurer  aux  Chinois. 


DES      CHINOIS.  5^*^ 

Ce  sont  priiicîpalem<ebt  le  Jésuites  qui  s^ea 
occupent^  par  l'effet  d'uiie  charité  très-esti- 
mable^ et  que  ceuit  même  qui  les  regardent 
comme  leurs  ennemie  y  jugent  digne  des  plus 
grands  éloges* 

Je  sais  qu'Antoine  Arnaud  ^  pe^sonnag^ 
qu'on  peut  oontpter  panm  lesornemcns  de  ce 
siècle  ,  et  qui  était  au  nombre  dé  mes  amis  y 
eimporté  par  son  zèie ,  a  fait  à  leurs  miis^sion«' 
naires  des  reproches,  que  je  crois  n'avoir  poin*' 
ton|ours  été^ui^ez  sages  3  car  il  faut ,  àTexemple 
de  Saint  F^ul  ^  se  iàire  tout  à  tous  :  et  il  me* 
semble  que  les  honneurs  rendus  par  les  Chi« 
nois  à  Confocîus  y  et  tolérés  par  les  Jésuites  ^ 
ne  deTToient  pas  ^re  pris  pour  une  adoration 
Kligieuse. 

Ije  inên»e  M*  Arnaud  n^en  a.v^point  agi  assez 
éqttitaMement  dans  son  apologie  deê  Catho'* 
lèqves^  arec  les  Hollandais  et  les  Angloîs,  en 
imputant  à  -ces  denx  nations  des  traits  dln-* 
souoiance  pour  la  propagation  de  la  Ibichré- 
tienne  qui  ne  regardent  i}ue  des  particuliers.*.. 
On  doit  convenir  4jm  les  religieux ,  à  la  fa« 
veur  de  leur  institut  ^  'ont ,  pour  remplir  des 
SBûssioas  saintes,  une  &ciiité  et  des  ressourcées 
quo  les  nôtres  ne  pourroieat  se  procurer  qù'af 
vec  beaucaup  de  peine. 

,  Je  Vaudrois  n.u  reste  qu'ion  traitât  avec  les 
peuples    donjt    on    eberehe   à   procuiier    la, 

D  a 


/ 

5o  •  Û'ii  O  Q  B 

ïéLOGJf:    des    Chinois  ;,  Conseils    sur    lit 
manière  de  leur  annoncer  l* Evangile. 

ï%?wî?  4-  Pyàifatiô  in  fuovitstfna  sînica.  Page  62. 


N. 


date  les  art^  d'iiAittêtrie  >  et  iimii^  les  èi»{>àd-* 
tous  beaucoup  xïatat  l'art  militaire ,  ^t  dhiA 
toutes  les  scieftce?  ^péculâtiveg  >  t^lleà  <|tM 
la  logiifuè  ^  la  Inétaplîymqifte ,  la  j^om^rîè  : 
HiaiB  daum  la  pbilma^hii^  f^ratiqud  ^  «t  4an« 
Mut  câ  qUi  ^04t  aux  ùffix^i  6e  <€L  Vi6  cit^il^  > 
ilis  l^nlpiïttevit  «xir  tt^ud  j  et  telte  èM;  la  tot^ 
niptioniies  mœws  ,  h|«^  p^g^^  àê  phis  «tt  pk» 
pcpani^eus)  ^-aingi  ^ue  iibU9  ^nVéyo«[$  Mm 
dniroTs  de(s  «iitoioiiiiai«èd  qui  leur  appl«AiiirïL% 
k  ifaéaèD^  révëlée ,  ii  figUâdrA  qûè  le»  Chi^ofo 
nous  en  envoient  pour  nous  èàâ^gtt^r  l\t$îiagê 
et  la  pratique  de  la  théologie  naturelle  ;  et 
]e  crois  qu\iXi  àtfoittè  s&g^è  qui  àutoit  a  décider 
lequel  des  deux  peuples  y  celui  de  là  Chine  et 
celui  d'Europe ,  est  le  plus  favorisé ,  et  dont  la 
condition  est  préférable ,  prononceroit  en  fa- 
veui*  des  Chinois,  si  nous  nlavions  sur  eux 
l'ava/itage  inestimable  de  connoitre  et  de  pro- 
fesser la  religion  chrétienne. 

Cet  avantage ,  on  travaille  depuis  plusieurs 
années ,  en  Europe  ^  à  le  procurer  aux  Chinois. 


D   E    s      C  jp   I,  N  O  I  s.  5:*^ 

Ce  sont  pri2icipalem<ebt  le  Jésuites  qui  s^ea 
occupent^  par  reSet  d'une  charité  très-esti- 
mable^ et  que  ceuit  même  qui  les  regaaxîent 
comme  lems  ennemie  ,  jugent  digne  des  plus 
grands  éloges. 

Je  sais  qu'Antoine  Arnaud  ,  personnage 
qu'on  peut  oontpter  parmi  lés  ornemens  de  ce 
siècle  ,  et  qui  était  au  nombre  dé  mes  atnîsy 
eiioporté  par  son  zèle  ,  a  fait  à  leurs  mission* 
naires  des  reproches ,  que  je  crois  n'avoir  poin*' 
tonîoux^  été  assez  sages  j  car  il  faut ,  àTexemple 
de  SaUit  Paul  ^  $e  làire  tout  à  tous  :  et  il  me* 
semble  que  les  honneurs  rendus  par  les  Chi«- 
nois  à  Confdcius  y  et  tolérés  par  les  Jésuites  ^ 
ne  deTToieot  pas  ^re  pris  pour  une  adoration 
religieuse. 

Ijt  même  M*  Arnaud  n>n  a.vpoiat  agi  assez 
éqiiitaiîSiement  dans  son  apologie  des  Catho^* 
liqves^  arec  les  HoUandois  et  les  Anglois,  en 
imputant  à  -ces  deaix  nations  des  traits  dln-* 
soueiance  pour  la  propagation  de  là  loi  chré- 
tienne  qui  ne  regardent  que  des  particuliers.*.» 
On  doit  eonvenÎT  mté  les  religieux,  à  la  fa« 
▼eur  de  leur  institut ,  ont ,  pour  remplir  des 
SBûssûms  saintes  j  une  facilité  et  des  ressources 
que  ies  nôtres  ne  ponrroieat  se  procurer  qu^a^ 
Tec  beaucoup  de  peine» 

,  Je  'voudrois  n.u  reste  qu'ion  traitât  avec  les 
peuples    donjt    on    elterelae   à   procuiier    \a 
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conversion  y  de  manière  à  ne  point  leur  faird 
connoître  qu'il  existe  des  divisions  parmi  nous 
autres  Chrétiens.  Nous  sommes  tous  d'accord 
snr  les  points  de  la  foi  chrétienne ,  dont  la 
profession  sincère  seroit  incontestablement 
suffisante  pour  leur  faire  obtenir  le  salut  :  il 
fsLudroît  donc  dans  leur  instruction  ^  se  borner 
à  ces  points ,  et  aussi  né  point  y  en  joindre 
qui  soient  hérétiques  y  controuvés  ou  vraiment 
douteux. 

On  devroit  en  cette  matière  imiter  la  pru- 
dence des  anciens  pères  de  l'église,  qui,  quand 
ils  instruisoient  les  infidèles  y  d'un  côté  ne 
proposoient  point  brusquement ,  et  à  la  f(Hs  ^ 
tous  les  mystères  à  ceux  d'entre  eux  qui  nM- 
toient  pas  assez  préparés ,  et  de  l'autre  ne  sup- 
primoient  aucune  vérité  chrétienne ,  dans  la 
vue  de  leur  plaire  ,  ainsi  que  Louis  de  Dieu 
nous  apprend  qu'il  est  arrivé  à  l'auteur,  d'une 
traduction  de  l'évangile  en  persan. 
.  Je  crois  que  Rome  a  nui  aux  progrès  de 
la  foi,  par  des  défenses  qui  n^ont  eu  de  fon- 
dement que  dans  des  relations  faites  dans 
un  esprit  fâcheux  ;  et  oh  a  vu  des  mis- 
sionnaires peu  sages  et  sans ,  expérience  des 
choses  humaines^  qui,  contre  l'avis  de  leurs 
collègues  bien  plus  habiles  qu^eux  y  ont  voulu 
forcer  les  Chrétiens  des  pays  lointains  à 
se  conformer  à  tous  les  rits  des  Chrétien» 
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occidentaux  : . . .  c'est  par-là  qu'a  p^ri  cette 
ëgHse  d'Abyssinie  qui  donnoit  de  sî  bellet 
espérance^,  11  faut  espérer  que  la  prudence 
chrétienne  inspirera ,  dans  ta  suite  ^  plus  de 
circonspection  et  de  réserve. 


Sentimens  des  Chinois  sur  Dieu  et  les 

Esprits  (i). 

Toifw  4'  Première  partie •  Page  170. 

S.  L 

vJN'  peut  douter  d'abord  si  les  Chinois  re- 
connoissent  ou  ont  reconnu  des  substances 
spirituelles  ;  mais  après  y  avoir  bien  pensé  ^ 
je  juge  que  oui ,  quoiqu'ils  n'aient  peut-être 
point  reconnu  ces  substance»  conune  séparées,. 

(i)  Ces  réflexions  de  Leibnkz  sont  tirées  d'une  trcs- 
grande  letlre  à  M.  Rémond.  La  matière  y  est. traitée 
avec  cette  finesse  de  critique  et  cette  force  de  raison- 
Bcment  que  notre  aatenr  mettoit  dans  toutes  les  discus- 
sions de  cette  nature;  son  sentiment  est  favorable  aux 
anciens  Chinois,  et  même  à  là  secte  des  lettrés.  H  les 
défend  contre  Faccusatîon  d'athéisme  et  de  matérialisme 
dont  ils  sont  si  fortement  ehargés.  Le  P.  de  Sainte  Marie 
et  le  P.  Longobardi,  qu'it  réfute  dans  cette  lettre,  avoient 
écrit  Tun  et  l'autre  pour  appuyer  cette  accusation'.  Le 
premier  éleit  un  Franyscain ,.  et  le  second  un  Jébuitc, 
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i\  o  (f  S I»  somm^  pëis  tnfiétiteUte  au^  Gh¥âoî« 
daiislee  utk  d'iiAittêtm  >  et  âOuë  les  èU^{>ài(' 
tous  beaiicximp  ^tat  l'art  militaire ,  <ét  dAi>^ 
toutes  ie^  «cieAces  spéculatives  >  idleà  <qtM 
la  logiifuè  ^  la  Inétaplîymqifte ,  la  giédtiïëttlê  : 
msÛB  daum  la  pbilma^iiiiB  f^ratique  ^  ^  *4em9 
Mut  tsë  q\ii  fiioqt  aux  office  ^  lia  Vie  ci<^it«> 
ib&  IhtiAptittent  WMv  tt^ud  ;  et  telte  èW  la  «îi»iv 
ni^ioniies  morars ^  h|«^  jg^gtiê  dte  ^his  ^B  |4U9 
pepsrai^eus)  ^^ainsi  ^ue  iibUt»  ^nVéyoFÉis  éMfl: 
CIniroTs  dek  «KiitoiMitiai«èd  qui  teut  ap^AbtsAt 
hLiàtéâm^^ révëlée , ii  fiàiodra qûè le» €hkoi!» 
nous  en  envoient  pour  nous  ènâ^]^^r  l\iiëgê 
et  la  pratique  de  la  théologie  naturelle  ;  et 
je  crois  qu\iïi  àtbittè  s&g'è  qui  àut'oît  à  décider 
lequel  des  deux  peuples ,  celui  de  \&  Chine  et 
celui  d'Europe ,  est  le  plus  favorisé ,  et  dont  la 
condition  est  préférable ,  prononceroit  en  fa« 
v^l^l*  des  Chinois ,  si  nous  nlavions  sur  eux 
l'avantage  inestimable  de  connoitre  et  de  pro- 
fesser la  religion  chrétienne. 

Cet  avantage,  on  travaille  depuis  plusieurs 
années ,  en  Europe  ^  à  le  procurer  aux  Chinois. 


DES      CHINOIS.  St 

Ce  sont  principalemetàt  le  Jésuites  qui  s^ea 
occupent^  par  reSet  d'aune  charité  très-esti- 
ibaUc^  et  que  ceuit  même  qui  les  regaixlent 
comme  leurs  ennemie  ,  jugeiït  digae  des  plus 
grands  iloge8« 

Je  sais  qu'Antoine  Arnaud  ,  pe^sonnag^ 
<}a'oD  peut  compter  parmi  les  ornemens  de  ce 
nccie  ,  cC  qui  étok  au  nombre  de  mes  amis  y 
tiffforté  par  um  zèle  ^  a  fkit  à  leurs  miis^sion» 
flaires  des  reproches,  que  je  crois  n'avoir  poîa*' 
tonJQucs  étéaisez6ag4S65  car  il  faut,  àTexemple 
de  Saint  Fteul  ^  $e  iàire  tout  à  tous  :  et  il  me 
semble  que  les  honneur»  rendus  par  les  Chi« 
um  à  Confocius  ^  6t  tc^érés  par  les  Jésuites  ^ 
He  deTToient  pas  ^re  pris  pour  une  adoration 

HigieuM. 

Le  même  M«  Arnaud  n>in  a.^poiftt  agi  assez 
éqiiitaMemeQt  dans  son  apologie  des  Catho- 
it<jiies^  arec  les  HoUandois  et  les  Anglots,  en 
imputant  à  -ces  deux  nations  des  traits  dln-" 
souciaiice  pour  la  propagation  delà  fei  chré- 
tienne iqui  ne  regardent  que  des  particuliers.*.. 
On  doit  convenÎT  4jm  les  religieux,  à  la  fa- 
▼ew  de  iettr  institut  j  ont ,  pour  r-emplâr  des 
missloos  «amtes,  «ne  &cilité  et  des  ressources 
que  les  nôtres  ne  pourrok«it  se  procurer  qtï*aT 
Tee  beaucoup  de  peine» 

Je  Toudrois  au  reste  qu'ion  traitât  avec  les 
peuples    donjt    on    càerehe   à   procuj!>er    \a 
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conversion  ^  de  manière  à  ne  point  letir  faire 
connoître  qu'il  existe  des  divisions  parmi  n&us 
autres  Chrétiens.  Nous  sommes  tous  d'accord 
snr  les  points  de  la  foi  chrétienne ,  dont  la 
profession  sincère  seroit  incontestablement 
suffisante  pour  leur  faire  obtenir  le  salut  :  il 
fsLudroît  donc  dans  leur  instruction  ^  se  borner 
à  ces  points ,  et  aussi  ne  point  y  en  joindre 
qui  soient  hérétiques  y  controuvés  ou  vraiment 
douteux. 

.  On  devroit  en  cette  matière  imiter  la  pru-* 
dence  des  anciens  pères  de  l'église,  qui,  quand 
ils  instruisoient  les  infidèles  y  d'un  côté  ne 
proposoient  point  brusquement ,  et  à  la  ftHs  ^ 
tous  les  mystères  à  ceux  d'entre  eux  qui  n'é- 
toient  pas  assez  préparés ,  et  de  l'autre  ne  sup- 
primoient  aucune  vérité  chrétienne ,  dans  la 
vue  de  leur  plaire  ,  ainsi  que  Louis  dé  Dieu 
nous  apprend  qu'il  est  arrivé  à  l'auteur,  d'une 
traduction  de  l'évangile  en  persan. 
.  Je  crois  que  Rome  a  nui  aux  progrès  de 
la  foi,  par  des  défenses  qui  n^ont  eu  de  fon- 
dement que  dans  des  relations  faites  dans 
un  esprit  fâcheux  ;  et  oh  a  vu  des  mis- 
sionnaires peu  sages  et  sans .  expérience  des 
choses  humaines ,  qui ,  contre  l'avis  de  leurs 
collègues  bien  plus  habiles  qu^eux  ,  ont  voulu 
forcer  les  Chrétiens  des  pays  lointains,  à 
se  conformer  à  tous  les  rits  des  Chrétiens 


D  E  s      C  H  I  N  O   I  s.  53 

occidentaux  : . . .  c'est  par-là  qif  a  p^ri  cette 
église  d'Abyssinie  qui  donnoit  de  sî  bellet 
espérances»  11  faut  espérer  que  la  prudence 
chrétienne  inspirera ,  dans  ta  suite  ^  plus  de 
circonspection  et  de  réserve. 


Senti  MENS  des  Chinois  sur  Dieu  et  les 

Esprits  (i). 

Tonw  4'  Première  partie^  Page  170. 

S.  I- 

vJN"  peut  douter  d'abord  si  les  Chinois  re- 
connoissent  ou  ont  reconnu  des  substances 
spirituelles;  mais  après  y  avoir  bien  pensé  ^ 
jejuge  que  oui,  quoiqu'ih  n'aient  peut-être 
point  reconnu  ces  substance»  conune  séparées,. 


(i)  Ces  réflexions  de  Leibnkz  sont  tirées  d'one  trcs- 
grande  letlre  à  M.  Rémond.  La  matière  y  est.traite^e 
avec  cette  finesse  de  critique  et  cette  force  de  raison- 
Hcment  que  notre  auteur  mettoit  dans  toutes  les  discus- 
sions de  cette  nature;  son .  sentiment  est  favorable  aux 
anciens  Chinois ,  et  même  à  là  secte  des  lettrés.  H  les 
tôend  contre  raccusatîon  d'athéisme  et  dé  matérialisme 
dont  ils  sont  si  fortement  ehargés.  Le  P.  de  Sainte  Marie 
«t  le  P.  Longobardi ,  qu'il réAite dans  cette  lettre,  avoient 
écrit  Fnn  et  l'autre  pour  appuyer  cette  accusation.  Le 
premier  éloit  un"  Fr£m9scain>  et  le  second  un  Jésuite^ 


\ 
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et  tout-^-fait  hors  de  la  matière.  Il  n'y  aitroit 
point  de  mal  en  cela  à  l¥gard  des  écrits 
créés,  car  )e  penche  moi-même  4  croir» 
que  les  anges  ont  des  corps,  ce  qm  a  été 
aussi  le  sentiment  de  plusieurs  pères  de  Téglise* 
Je  suis  d'avis  aussi  que  Tame  raisonnable  n'est 
jamais  dépouillée  entièrement  de  tout  corps. 
Mais  à  regard  de  Dieu,  il  se  peut  que  le 
sentiment  de  quelques  Chinois  a  été  de  lui 
donner  aussi  un  corps,  de  considérer  Dieu 
comme  Tame  du  monde  5  et  de  le  joindre  à  la 
matière  y  comme  ont  fait  les  anciens  philo- 


sâpérieur  général  des  missions  de  son  ordre  dan$  la 
Cliine,  opposé  sur, le  poÎBt  dont  i)  s'agit  ici,  au seiitimeot 
de  la  plupart  de  ses  confrères. 

La  religion  n'est  pas  étrangère  à  la  caiise  des  Chinois , 
que  M.  Leibnitz  entreprend  de  défendre.  Il  lui  importe 
qii*ôù  enlève  aux  ennemis  de  toute  spiritualité  le  suffrage 
d'une  natioa  aussi  grave  et  aussi  nombreuse  que  celle  des 
Chinois^  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  pour  la  justifier 
centre  l'accusation  d'athéisme  et  de  matérialisme  qu'on 
lui  a  intentée ,  ont  bien  mieux  servi  la  religion  ,  mieux 
entendu  ses  intérêts  que  ceux  qui  n'ont  riea  négligé  pour 
la  faire  juger  coupable. 

Le  savant  M.  Dutens  a  la  même  opinion  que  nous  sur 
les  écrits  de  Leibnitz.  en  faveur  des  Chinois ^  tout  ce  qu'il 
y  ^iscute,  nous  dit«il,  dans  la  préface  latine  du  quatrième 
volume  de  sa  collection ,  est  de  la  plus  grande  ublité , 
utilia  sunrquàm  maxima.  Il  recherche  effectivement 
quel  a  été  le- sentiment  des  anciens  Chinois  sur  la  nature 


^ 
f 
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sophes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Cependant , 
en  faisant  voir  que  les  plus  anciens  auteurs 
de  la  Chine  attribuent  au  fy  y  oi}  premier 
principe,  la  produètion  même  4u  ki  ou  d^ 
la  matif re ,  on  n'a  poiqt  besoin  ^e  les  i^e- 
prepdre^  et  il  suffit  de  les  expliquer.  On 
pourra  persuader  plus  aisément  à  leurs  dis- 
ciples que  Dieu  ost  intelligentia  supràmun- 
danay  et  au-dessus  de  la  matière.  Ainsi  pour 
juger  que  \ç9  Chinois  reeonnoissçnt  les  subs* 
taneeis  spirituelles  y  on  doit  sumtout  oonsidé^ 
rer  (page  T^r)  leur  fy  ou  règle,  qui  est  le 


4je  Pi^q ,  ?iir  \ç^  esprits ,  §uf  T^q^e  de  ITiowaie  et  sofi 
immortalité}  et  il  répond  à  ces  o^cstioq^  avec  l^sprit 
vraiment  philosophique  qu'on  admire  dans  tous  ses  ou- 
vrages. Je  ne  crains  pas  même  de  dire  ,  ajoute  M.  Outens , 
€fap  jfisqu'ici  il  n'a  rien  prouva  sur  la  philosophie  des 
Cbiaaia  >  plut  dîgne  que  IffS  ^€pi(s  4^  L^il^pitz  ,  d'iqt^rp^- 
f er  lea  lecteurs ,  ^oit  k  T^^ot\  ^e  1^  nçqyeaq^é  daç  objets 
qw'op  yx  \m{fi ,  §,Qit  <jtt'pjj  çppiidèrp  Tçtendqe  4es  r(5- 
cherche^  et  la  sagacité  que  {'autepr  y  fait  paroitre. 
Leibnitz  pense  que  les  anciens  Chinois  ont  eu  des  senti-* 
mens  justes  sur  Dieu ,  sur  les  esprits  ,  et  sur  rimmorta* 
iité  des  âmes  :  il  défend  les  philosophas  chinois  du  moyen 
Age  y  contre  ceux  qi|i  leur  ont  imputé  l'athéisme  :  et  il 
.4t«n^  sofi  apQWie  k  cpux  n^&m^  .défi  teo^p^  n|o4®^>l^s  « 
j^n  oh^erymt'  qu'pn  pp  (doit  ^.cpu^er  d'yp  priiïie  au^çi  Q^ieqx 
une  nation  entière ,  ou  même  le  petit.nom)i>re  de  ses  philo- 
sophes ,  qu'avec  pne  extrême  réserve  ,  et  sur  ^^S  preuves 
\ei  plus  graves. 

D  4 
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premier  auteur  et  la  raison  des  autres  chose^V 
et  que  je  crois  répondre  à  notre  divinité.  Or 
il  est  impossible  d'entendre  cela  d'une  chose 
purement  passive,  brute  et  indifférente  à 
tout,  et  par  conséquent  sans  règle,  comope 
est  la  matière.  La  règle,  par  exemple,  jne 
Tient  pas  de  la  cire  ^  mais  de  celui  qui  I^^ 
forme.  Leurs  esprits  aussi ,  qulls  attribuent 
aux  élémens  ,  aux  fleuves  ,  aux  monta^gnes  , 
sont  ou  la  puissance  de  Dieu  qui  y  parpît ,  ou 
peut-être  y  au  sentiment  de  quelques  *  uns 
d'entre  eux ,  des  substances  spirituelles  paiv 
ticulières,  douées  de  la  force  d'agir  et  de 
quelques  connoissances,  quoiqu'ils  leur  attri-^ 
buen,t  des  corps  subtils,  et  a^érienç,  co^lme  les 
anciens  pbilosophes  et  les  pères  en  donnoient  , 
aux  génies  ou  aux  anges.  C'est  pourquoi  les 
Chinois  ressemblent  à  ces  Chrétiens,  qui 
croyoient  que  certains  anges  gouvernent  les 
élémens  et  les  autres  grands  corps  ;  ce  qui 
seroit  une  erreur  apparemment ,  mais  qui  né 
renverseroit  point  le  christianisme^  Dans  Iç 
règne  des  Schplastiqi^es,  o;i  n'a  point  con,-^ 
damné  cwx  qui  <;royoient ,  avec  Atistote , 
que  certaines  intelligences  gouvernoieat  les 
sphères  célestes.  Et' ceux  qui  ^.  parmi  les  Chi'-. 
nois ,  croient  que  leurs  ancêtres  et  leurs  grandâi 
hommes  sont  parmi  ces  esprits ,  s'approcheni 
a$çez  de  l'expression  de  Ngtre-Sei^eur  ,  <][ui 
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ÎDsmué  que  Jes  bienheurenx  doivent  être  sem-' 
blables  aux  anges  de  Dieu.  Il  est  donc  bon  de 
considérer  que  ceux  qui  donnent  des  corps  auic 
génies  qu'anges,  ne  nient  point  pour  cela 
les  substances  spirituelles  créées,  car  ils  ac^i* 
cordent  des  âmes  raisonnables  à  ces  génies 
doués  de  torps,  comme  les  nommes  en  ont, 
mais  des  âmes  plus  parfaites ,  comme  leurs 
corps  sont  plus  parfaits  aussi.  Ainsi  le  P.  Lon^ 
gobardi^  et  le  P.'Sabbatini,  cité  par  le  pre* 
mier,  ne  doivent  point  conclure,  de  ce  qu'il 
paroît  que  les  Chinois  donnent  des  corps  à 
leurs  esprits ,  quHls  ne  reconnoissent  point  de 
substances  spirituelles. 

S-    II. 

Comme  la  Chine  est  un  grand  empire ,  qui 
ne  cède  point  en  étendue  à  l'Europe  culti- 
vée ,  et  la>  surpasse  par  le  nombre  des  habi*» 
tans ,  et  en  bonne  police  ;  et  comme  il  y  a 
dans  la  Chine  une  morale  extérieure  adoiii- 
reible  à  certains  égards ,  jointe  à  une  doctrinei 
philosophique ,  ou  bien  à  une  théologie  natu- 
relle ,  vénérable  par  son  antiquité  ,  établie  et 
autopisée  depuis  trois  mille  ans  ou  environ ,, 
long-temps  avant  la  philosophie  des  Grecs  y 
laquelle  est  pourtant  la  première  dont  le  rester 
âe  la  terre  ait  des  ouvrages,  nos  saints  livrer 
:s.    exceptés  ^    ce   sçroit  une    g^raada 
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imprudence  et  présomptioa  à  nous  autres 
nouveaux  venus  après  eux,  et  sortis  à  peine 
de  la  barbarie,  de  vouloir  condamner  vtne 
doctrine  si  ancienne,  parce  qu'elle  ne  paroit 
point  s'accorder  d*abord  avec  nos  notions 
scbolastiques  ordinaires.  Et  d'ailleurs,  il  n'y 
a  point  d'apparence  qu'on  puisse  détruire 
cette  doctrine  sans  une  grande  révolution. 
Ainsi  il  est  raisonnable  de  voir'  si  on  ne 
pourra  pas  lui  donner  un    boa  sens.... 

§.     I  I  I. 

Je  crains  quç  le  père  Longobardi,  déjà 
prévenu  contre  la  doctrine  chinoise  ,  n'ait 
été  ébloui  lui-même  par  \çs  discours  de  cer- 
tains Mandarins  Athées ,  qui  se  sont  moqués 
de  ceux  qui  vouloieht  tirer  des  conséquences 
.  dé  la  doctrine  de  leurs  ancêtres ,  pour  établir 
,  la  divinité  ,  la  providence ,  et  le  reste  de 
la  religion  naturelle.  11  ne  faut  point  se  fier 
aux  interprétations  de  ces  gens-là ,  qui  sont 
manifestement  forcées ,  non  plus  qu'à  un 
Athée  d'Europe ,  qui  s'efForceroit  de  prouvet 
par  des  passages  ramassés  mal-à-propos  de 
Salomon  et  d'autres  auteurs  sacrés,  qu'il  n'y 
â  point  de  récompense  ni  cje  châtiment  après 
cette  vie.  Et  si  par  malheur  l'Athéisme  pré- 
▼aloit  en  Europe  ^  et  y  devenoit  la  doctrine 
commune  des  plus  savans  lettrés  ;  comme  il 
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y  a  eu  un  temps  où  T  A  verroïsme  prévalut  quasi 
parmi  les  philosophes  de  TltaHe  ;  les  mission- 
Baires  envoyas  en  Europe  par  les  sages  de  la 
Ciûiie  ,  et  étudiant  nos  anciens  livres ,  au- 
roient  raison  de  s'opposer  au  torrent  des  sen« 
timens  de  ces  lettrés^  et  de  se  moquer  de 
leurs  moqueries.  •  •  • 

S.    I  V. 

Le  père  de  sainte  Marie  rappprte  {page 
191  )  ces  paroles  de  Coniucius  :  «  O  les  rares 

>  vertus  et  les  grandes  perfections-  de  ces 
»  esprits  célestes  !  Y  a-t-il  quelque  vertu 
"»  supérieure  à  la  leur  ?  On  ne  les  voit  pas  ^ 

>  mais  ce  qu'ils  font  les  manifeste  ;  on  ne 
»  les  entend  pas ,  mais  les  merveilles  qu^ils 
»  ne  cessent  d'opérer  parlent  assez.  y>  Le  même 
Confucius  dit  :  »  que  nous  ne  pouvons  pas 
)»  concevoir  de  quelle  façon  les  esprits  sont 

>  si  intimement  unis  à  nous  3  ainsi  nous  ne 
»  pouvons  avoir  trpp  d'empressement  à  les 
)  honorer ,  à  les  servir  et  à  leur  offrir  des 
»  sacrifices  ;  car  ,  quoique  leurs  opérations 
»  soient  secrètes  et  invisibles,  leurs  bienfaits 

>  ne  laissent  pas  d'être  visibles  ;  eflectifs  et 

>  réels.  >  Il  y  a  grande  apparence  que  ces 
expressions  si  approchantes  des  grandes  vé-' 

frites  de  notre  religion,  sont  parvenues  aux 
Chinoispar  la  traditipndes  anciensPatriarche^* 
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Le  père  de  sainte  Marie  n'y:  oppose  que  de% 
interprêtes  qu^on  appelle  classiques^  mais  qxif 
sont  bien  postérieurs....  Et  leur  autorité, 
quand  il  s^agit  du  véritable  sens  des  anciens 
textes ,  ne  sauroit  être  plus  grande  que  celle 
d'un  Accursius  où  d'un  Bartolus ,  quand  il 
s'agît  d'expliquer  le  sens  de  Vedictum  perpe^ 
tuum  de  Tancienne  jurisprudence  romaine^ 
qu'on  trouve  aujourd'hui  bien  et  très-souvent 
éloigné  de  celui  de  ces  glossateurs.  Il  en  est  de 
même  de  plusieurs  interprétations  attribuées^à 
Àristote  par  le$  Arabes  et  les^Scholastiques  ,qui 
sont  tout«*à-fait  contraires  au  sentiment  de  cet 
auteur ,  et  au  véritable  sens  que  lesaneien&inter» 
prêtes  grecs  lui  donnoient ,  et  que  des  modernes 
ont  trouvé.  Et  je  crois  moi-même  avoir  montré 
ce  que  c'est  que  VEntéléchie^  que  les  Scbolas- 
tiques  n'ont  guère  connue. 

Ainsi  l'autorité  que  les  pèresLongobardi  et  de 
sainte  Marie  donnent  aux  Chinois  modernes  • 
n'est  qu'un  préjugé  d'école.  Ils  ont  jugé  de  l'école 
chinoise  postérieure,  comme  l'école  postérieure 
européenne  (  dont  ils  étoient  préoccupés  ) ,  vou- 
droit  qu'on  jugeât  d'elle  j  c'est-à- dire  qu'd'n  ju- 
geât du  texte  des  loix  divines  et  humaines  ,  et 
des  anciens  auteurs  ,  selon  son  interprétatioa 
ou  sa  glose ,  défaut  assez  répandu  parmi  les 
philosophes  ,J[es  jurisconsultes,  les  moralistes 
ou  les  théologiens,  sans  parler  des  médecins,» 
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t}ui,  u*ayant  presque  plus  d'dcole  fixe,  nî 
mêii^e  de  langage  réglée  sont  allés  jusqu'à 
Jâiepriser  les  anciens ,  et  se  sont  tellement  aSran- 
chis  du  joug ,  qu'ils  sont  tombés  dans  la  licence , 
puisqu'ils  n'ont  presque  plus  rien  d'établi  au- 
delà  de  quelques  expériences  ou  observations  ^ 
qui  même  bien  souvent  ne  sont  pas  trop  assu- 
rées; de  sorte  qu'il  semble  quô  la  médecine 
auroit  besoin  d'être  rebâtie  tout  de  nouveau 
par  des  communications  autorisées  dé  quel- 
quelques  excellons  hommes  dont  elle  no 
manqué  point,  qui  rétabliroient  un  langage 
commun  ,  sépareroient  l'incertain  du  certain , 
fixeroient  les  degrés  du  vraisemblable ,  et  dé- 
couvriroieût  une.  méthode  certaine  pour  Pac- 
^roisseinent  de  la  science  ;  mais  cela  soit 
4it  en  passant..  Le  peu  d'autorité  des  G  los- 
sateurs  fait  que  je  m'étonne  que  de  très*ba- 
biles  théologiens  de  notre  temps  ,  qui  pré- 
fèrent la  doctrine  des  anciens  pèreà-  de 
l'église  aux  sentimens  des  modernes ,  dans  la 
théologie  spéculative ,  aussi  bien  que  dahs 
morale  ,  prétendent  juger  de  la  théologie 
des  Chinois  plutôt  par  les  modernes  que  par 
les  anciens.  On  ne  le  doit  point  trouver 
étrange  dans  un  père  Longobafdi ,  ou  dans 
Un  père  de  sainte  Marie,  qui  *donnoient  ap- 
paremment dans  les  sentimens  de  Pécole 
théologique  et  philosophique  vulgaire  j  inait 


(-  ^ 


I 
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il  me  semble  que  parmi  des  savans  th^lo^ 
giens  qui  s'opposent  aux  Jésuites  sur  cette 
matière  de  la  doctrine  chinoise,  il  y  en  a 
qui  en  devroient  juger  tout  autrement.  • .  • 


Le  père  de  Sainte  Marie,  après  avoir  rap-^^ 
porté  le  beau  passage  de  Gmfuoios  marqué 
ci-dessus ,  prétend  que  ce  même  auteur  y  con-' 
tinuant  son  discùsirs ,  découvre  jusqu'où  va 
son  erreur  grossière  sur  cela.  Car  il  dit  {  selon 
ce  père)  i  ic  que  les  esprits  s'unissent  ^  slo'-^ 
^  corporent  réellement  avec  les  choses  ,  dont 
»  ils  ne  peuvent  se  séparer ,  qu'ils  ne  soient 
-»  totalement  détr;uits  &  r.  •  Je  dis  d'abord  que 
je  suis  porté  à  croire  que  ce  ne  sont  pas  le» 
doctrines  expresses  de  Con&ici^as  y  mais  des 
sentioàens  qu'on  lui  prête  sur  les  interpréta^ 
tioos  des  modernes.  Car  les  paroles  ^expresses 
qu'on  rapporte  de  lui  ne  soufirent  point  ce 
sens  I  k  moins  qu'on  xie  veuille  soutenir  qu'ail 
n^a  parlé  que  pour  tromper  lesiecteurs  ^Imples^ 
sous  le  voilé  de  religion ,  mais  que  son  vrai 
sentiment  est  celui  des  Athées.  Imputation 
où  l'rooi  ne  doit  venir  que  sur  de  bonnes  preuves^ 

• 

et  dont  je'^fa'aÎTu  a/ucun  fondement  jusqu'ici 
que,  les  interprétations  sourdes  des  mbderaès  -, 
qtii'iis  n'oseroiént  peiit-*ètre  avouer  assez  nette-* 
me&t  dans  des  ouvrages  pid^lks.  Si  Conf  ucius 
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avoit  ce  sentiment  des  esprils  ,  -il  n*en  ju- 
geroit  pas  plus  avantageusement  que  notre 
école  "commune  juge  des  âmes  des  betes  , 
qu'elle  croit  périr  avec  la  bête»  Mais  si  cela 
^toit  ainsi 9  que  seroit-ce  que  ces  rares  vertus 
et  grandes  perfections ,  cos  merveilkuses  opé'- 
ralions  y  ces  grands  bienfaits  digbes  d^  notre 
recônnoissance^et  de  notre  culte  ^  qu'il  attribua 
à  ces  esprits  et  génies  célestes  ?  ^ 

Se  plus  ,  Confucius  -et  les  anciens  donnent 
des  esprits  ou  des  génies  assistans  à  plusieurs 
choses  y  qui  ne  sont  |)oint  susceptibles  d'une 
telle  incoiporation  <  ^  j>ar  exemple  ,  aux 
hommes ,  aux  villes  ,  a^tnx  provinces»  Quellts 
apparei^ce  a.ussi  de  s'imfigin^f*.  une  incorpora'» 
tion  dfe  l'esprit  avec  sa  montagne  ou  -avec  sa 
rivière  ^  ou  mêtoCv  de  l'esprit  des  quatre  sAi* 
sons  avec  les  saisons  niê^e  ;  de  l'es{^rit  an 
diaud  ^t  du  froid  ave<$  çfes  qualités  ?  Aimi  il 
faut  dire  ou  que  ces  ^»çi<eps  Chi^iois  ^e  mo^ 
quoient  des  gens  9  et  ne  ch^mhoient  qu'à  ^es 
tromper,  ce  qu'il  ne  &ut  point  leur  imputeir 
sans  preuves  j  ou  qu'ils  croyoîent  des  eispirâta 
subalternes^,  ministres  de  Ja  divinité ,  Couver** 
nant  les  choses  de  leur  d^artement  ^  ou  enfin 
qu'ils  ^oooroient  sous  Iciu'  uôtà  ia.  vertu  di- 
vine répattdue  par-tout ,  comme  q^ueiques  ûn.^ 
ciens  Grecs  et  Latins,  ont  prétendu  y  quie  sous 
Ifs  nofltis  depkisi^irs  diou^:  on  n^ador^it  ^u'«n^ 
seule  divinité .  •  •  •  • 
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Le  Xu  kîng  ,  livre  originaire  et  des  pIù* 
anciens  ,  ^eloii  le  père  Longobardi  y  raconte  y 
au  rapport  de  ce  tnênie  père  ^  que  lesi  Chiiïoiis  y 
dès  le  temps  de  Jao  et  de  Kun ,  qui  sont  lei 
fondateurs  de  l'Empiré  y  ont  addré  les  esprits^ 
et  que  quatre  sortes  dé  sacrifices  se  faisoient 
à  quatre  sortes  d'esprits.  Le  pretïiier  sacrifice 
^6  faisoit  au  del  y  et  tout  ensemble  à  son  esprit» 
Lé  second  se  faisoit  à  Tesprit  des  six  princi- 
pales causes  ^  c'ést^à-dire  des  quatre  sai^on^ 
de  l'année  y  du  chaud  et  du  froid,  du  soleil, 
de  la  lune  y  des  étoiles ,  de  là  pluie  et  dé  la 
sécheresse.  Le  troisième  se  faisoit  aux  esprits 
des  montagnes  et  des  grandes  rivières.  Et  le  qua- 
trième se  faisoit  aux  esprit  s  des  choses  moins  con* 
sidérables  de  l'uûivers  y  et  aux  hommes  illustres 
de  la  république.  Et  le  même  père  Longobardi 
remarque  que  le  texte  dit  qu'il  y  a'diffétens 
esprits  qui  président  aux  montagnes ,  aux  ri-* 
vières  et  aux  autres  choses  de  ce  bas  monde  j 
mais  les  interprètes  expliquent  cela  des  causes 
naturelles ,  ou  des  qualités  qu^elles  ont  pour 
produire  certains  effets. 

Ces  interprètes  ont  raison ,  s^ils  n'approuvelit 
point  qu'on  s'imagine,  avec  le  peuple  igno-^- 
rant  de  l'antiquité ,  que  Jupiter ,  ou  un  cer-» 
tain  génie  de  l'air,  lance  la  foudre  ;  qu'il  y  a 

•  certaidir 
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tertains  barbons  assis  dans  ces  montagnes  et 
dans  les  creux  de  la  terre  ,  qui  versent  les  ri- 
vières de  leurs  urnes  ;  s'ils  croient  que  tout 
oela  arrive  naturellement  par  les  qualités  de 
la  matière.  Mais  ils  n'ont  point  raison  ,  s'ih 
croient  que  lés  anciens  ont  voulu  faire  adorer 
ces  choses  brutes  j  et  s'ils  réduisent  à  cettô 
même  condition  d^un  amas  de  qualités  brutes , 
le  premier  principe  et  le  gouverneur  du  ciel , 
ou  plutôt  le  gouverneur  de  l'uûivelrs  ;  puisque 
les  merveilles  des  choses  particulières  qui  ne 
connoissent  point  ce  qu*elles  font ,  ne  sauroient 
veûir  que  de  la  sagesse  du  premier  principe. 
Ainsi  il  faut  crotre ,  ou  que  les  anciens  sages 
de  la  Chine   ont  cru  que  certains   génies  , 
comme  ministres  du  supf  ême  seigneur  du  ciel 
et  de  la  terre  ,  présidoient  aux  choses  infé- 
rieures ,  ou  qu'ils  ont  Voulu  adorer  le  grand 
Dieu  encore  dans  les  vertus  des  choses  parti- 
culières,  sous  le  nom  des  esprits  de  ces  choses  ^ 
pour  donner  dans  l'imagination  des  peuples  ; 
et  que  c'est  ainsi  qu'ils  ont  cru  que  tout  étoit 
Un,   c'est-à-dire  que   la  vertu  d'un  grand 
principe  unique  patoissoit  par-tout  dans,  les 
merveilles  des  choses  particulières  ;  que  l'es- 
prit des  saisons ,  l'esprit  des  montagnes ,  l'es- 
prit des  rivières  étoit  ce  même  Xangti  qui 
gouverne  le  ciel. 
Ce  sentiment  est  le  plus  vi:âî.  Cependant 
Tome  IL  E 
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l'autre  admçtt^nt  de»  génies  présidant  aux 
choses  naturelles  ,  au;x  glpbes  célestes  j  aux 
^éi9enSj  çtç.,  n'est  pas  tout- à -fait  intolé- 
rable^ et  nç  détruit  pçts  le  christianisme  , 
comme  j'ai  déjà  remarqué  ci-dessus.  Mais  s'il 
est  aisé  d'ens.eigner  et  de  faire  recevoir  aux 
Chinois  ce  qui  est  le  plus  véritable  /par  une 
interprétation  raisonnable  de  cet  axiome  ^  que 
le  tout  se  réduit  à  la  vertu  d'un  j  c'est-à-dire , 
que  les  vertus  de  toutes  les  créatures  inani- 
mées ne  ijiarquent  point  leur  sagesse  ^  mais 
celle  de  l'auteur  des.  chpses  ,^et  ne  socit  qu'ujpie 
suite  naturelle  des  forces  que  le  premier  prin- 
cipe y  a  mis.  Faisait  pourtant  comprendre , 

suivant  la.  véritable  philospphiç  décpuvertje  de 
nos  jours  ,  que  des  substances  animées  sont 
répandues  par- tout ,  qu'elles  n'ont  pourtant 
lieu  que  là  où  il  y  a  des  organes  qui  ont  du 
rg-pport  à  la.  perception  j  que  ces  substances 
animées  ont  leurs  âmes  ou  lem's  esprits  propres 
comnie  Thomme  j  qu'ily  ep.a  ime  infinité  au- 
dessous  ,  mais  aussi  une  infinité  au-dessu^^  dç 
l'ame  ou  de  l'esprit  de  l'homme  ;  que  ceux 
qui  sont  au-dessus  s'appellent  Angps  et  Gé- 
nies j  qu'il  y  en  a  qui  servent  plus  particu- 
lièrement le  souverain  esprit  j  étant  plus  dis- 
posés à  entendre  sa  volpnté  et  à  s'y  confor- 
mer; que  les  âmes  des  personnes  vertueu3e8 
leur  sont  associées,  et  qu'qn  peut  leur  accorder 


J 


^uft  DiEir,  tEô  ÈspRitâ,  etci  èf 
àe$' honneurs  ,  mois  qui  ne  dérogent  point 
à  ce  qu'on  doit  à  la  substance  suprême. 

Ainsi  on  peut  encore  satisfaire  aux  inter-» 
prêtes  chinois  modernes,  en  leut  applaudis-»- 
sant  y  lorsqu'ils  rédoisentaux  causes  naturelles 
le  gouvernement  du  ciel  et  d^autres  choses ,  et 
s'éloignent  de  Tiguorance  du  peuple  y  qui  y 
cherche  des  miracles  surnaturels  ,  ou  plutôt 
sur-corporels ,  et  des  esprits  ,  comme  Deu^ 
ex  machinai  et  on  les  éclairera  davantage 
là-dessus  en  leur  faisant  connoître  les  nou-^ 
velles  découvertes  de  l'Europe  ^  qui  rendent 
des  liaisons  presques  mathématiques  de  plu- 
sieurs grandes  merveilles  de  la  nature  ^  et 
font  connoître  les  véritables  systèmes  du  ma-» 
crocosme  et  du  microcosme.  Mais  il  faut  lent 
faire  reconnôître  en  même  temps  f  comme  la 
raison  le  demande ,  que  ces  causes  naturelles 
qui  font  leur  office  sî  exactement  à  point 
nommé  pour  produire  tant  de  merveilles ,  ne 
le  sauroient  faire  >  sî  elles  n'éloient  des  ma- 
chines préparées  pour  cela,,  et  formées  par 
la  sagesse  et  par  la  puissance  de  la  subs<> 
tance  suprême  ,  qu'on  peut  appeler  ly  avec 
eux  •  » .  •  • 

s-    VIL 

(  Pag.  198  ).    L*auteur  d*une  philosophie 
chinoise^  cité  par  le  père  Longobardi,  veut 
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qu'on  cherche  une  proportion  ou  conriexioii» 
entre  l^esprit  à  qui  on  sacrifie ,  et  celui  qui 
sacrifie  j   que  tj'est  pour  cela  que  l'enipereur 
doit  sacrifier  au  roi  d'en-haut  ou  aii  seigneur: 
du  ciel  ;  que  les  princes  et  ducs  sacrifient  aux 
esprits  protecteurs  des  cinq  genres  de  vie  j 
qu'on  sacrifie  à  Confucius  dans  les  ëcoles  des: 
universités ,  et  que  ce  rapport  fait  encore  quo 
chacun  doit  sacrifier  à  ses  ancêtres....  C'esti 
daiis  le  même  esprit  que  Confucius  dit  (  au 
rapport  du  père  de  Sainte  Marie)  :  «  Sacrifier 
»  à  l'esprit  qui  tfest  pas  de  ton  état  et  de  ta 
y>  condition^  en  un  mot ,  qui  n'est  pas  propre 
»  pour  toi,  c'est  une  flatterie  téméraire  et: 
»  infructueuse  ;  la  justice  et  la  raison  y  ré-^ 
»  pugnent  »•  Et  selon  l'exposition  de  Chum- 
Kolao,  il  n'appartient^ qu'à  l'empereur  de  sa-: 

a 

crifier  au  ciel  et  à  la  terre  j  il  appartient  aux: 
héros  du  royaume  de  sacrifier  aux  montagnes, 
et  aux  eaux  3  il  appartient  aux  hommes  il-; 
lustres  de  sacrifier  aux  esprits  ;  le  reste  du 
peuple  a  le  droit  et  la  liberté  de  sacrifier  aux 
ancêtres.  Et  la  somme  philosophique  dit  :  Les 
âmes  cherchent  les  esprits  de  même  qualité  > 
et  avec  lesquels  elles  ont  plus  de  rapport.  Par, 
exemple ,  si  un  paysan  s'adressoit  à  l'esprit 
d'un  homme  de  condition,  dans  le  même  instant 
Il  seroit  robuté ,  et  cet  esprit  n'opéreroit  rien  : 
au  contraire  ,  si  quelqu'un  invoque  un  esprit 
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proportionné  a  son  état  ,il  est  assuré  qu'il  tou- 
chera l'esprit  ,  et  le  portera  à  le  favoriser.  Et 
le pèrede  SainteMarie ajoute ,  que  pour  cette 
raison ,  les  seuls  lettrés  sacrifient  à  Conf ucius  , 
et  que  c'est  de  cette  manière  qu'on  doit  en- 
tendre .ce  que  le  père  Martinez  avoit  exposé 
à  Borne  en  1656,  que  le  temple,  oii,  comme 
il  Tappeloit  ,.la  salle  de  Confucius  est  fermée 
à  tout  le  monde ,  hors  aux  lettrés.  Le  même 
père  remarque  que  les  soldats  chinois  honorent 
un  ancien  et  illustre  capitaine  Taik-ung  ;  les 
médecins  une  espèce  d'Esculape  ,  et  les  or- 
fèvres un  ancien  alchimiste,  qu'ils  nomment 
Su-hoang. 

Ce  père  entre  encore  dans  un  plue  grand 
détail.  Selon  lui ,  les  Chinois  attribuent  au 
très-haut  Xangti  ,  et  èLtous  les  autres  esprits 
le  gouvernement^  du  monde  j  au  premier  , 
comme  au  souverain  seigneur  qui  habite  le 
ciel  comme  son  palais  ,  et  aux  esprits  comme 
à  ses  ministres ,  chacun  commandant  '  dans  le 
poste  qu'on  lui  a  confié  3  les  uns  placés  dans 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  ,  les  nuées ,  les 
tonnerres  ,  les  grêles  ,  les  tempêtes  et  les 
pluies }  les  autres  dans  la  terre  ^  sur  les  mon- 
tagnéS)  les  étangs ,  les  fleuves,  les  moissons  , 
les  fruits  ,  les  forêts  et  les  herbes  j  d'autres 
parmi  les  hommes  et  les  animaux  ;  plusieurs 
dans  les  maisons^  aux  portes,  dans  les  puits, 
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dans'  les  cuisines  ,  d^tzis'  les  fourneatix  ,  et 
même  dan»léfs  lieux  Ifss  plus  immondes^  d'autres 
à  la  guerre ,  aux  sciences,  àla  imrëdecme  ,  à 
Tag^iculture ,  à  la  navigatioB  ,  à  tous  les  aiti 
xnécaïiiques:  -Chaque  chinois  prend  pour  se» 
patron  un  esprit  qu'il  prie^  qu'il  invoque^  et 
qu'il  tâche  de  se  rendre  favorable  par  des^ 
sacrifices.  Ils  rendent  à  leurs  ancêtres  lêd 
mêmes  devoirs  qu'aux  esprits  familiers  et  do^ 
mestiques  ;  ils  traitent  les  autres  morts  d'es-^ 
prits  étrangers.  Four  Gonfucius  et  ses  disciples 
les  plui  renommes^  ils  les  prient  comme  des 
esprits  qui  président  aux  écoles  et  aux  sciencesl 
La  glose  du  père  est  que  les  Chinois  son* 
comme  )e$  StOfïciens  qui  se  figutoreufe  un  dieu 
matériel  et  corporel ,  répandu  dans  tout  Tuni-* 
vers  ,  poiur  Vanimer  et  pour  le  gouverner  avec 
d'âjotres  dieux  inférieurs  et  subalternes.  Mais 
je  ne  vois  tien  qui  nous  empêche  df y  trouvep 
un  dieu  spirituel^  auteur  de  la  matière  même , 
montrant  sa  sagesse  et  sa  puissance  dans  les» 
choses  brutes ,  et  servi  par  des  espritf  intel-^ 
ligens  qui  ressemblent  à  nos  auges  et  à  no6^ 
âmes  j  et  on  peut  dire  que  le  peuple  parmi» 
eux  >  comnsje  parnù  les  Païens  ,  multiplie  cea 
esprits  particuliers  outre  mesure  et  besoin  ; 
au  lieu  que  les  sages  se  contentent  du  suprême- 
esprit ,  et  de  ses  ministres  en  géaéral,  samsieuti 
assigner  des  département  Sxes. 
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Je  ne  veux  point  examiner  jusqu'à  quel 
point  le  culte  des  Chinois  pourroit  être  blâmé 
ou  excusé  ;  je  veux  seulement  faire  ^eclle^che 
de  leur  doctrine  l  et  il  mû  paroit  (  à  joindre 
tout  ensemble  )  que  Tintention  de  leurs  sages 
a  été  d'honorer  le  Ij  ou  la  suprôtne  radisoil , 
qui  se  fait  voir  dt  opère  par-tout ,  goit  iinmé- 
diateiHeïit  dans  les  choses  brutes ,  soit  par  des 
esprits  inférieurs  ,  coiiime  iet  ministres^  aux- 
quels  lestâmes  tettueuses  sont  aésdciées  :  et  les 
même^  sages  oiit  voulu  qti^on  donnât  son  at- 
tention aux  objets  dans  lesquels  la  suprêtnè 
Sdge^^e  paroît  plus  particulièrement  y  -  et  que 
chacun  eut  égard ,  ptmr  cela ,  âtii  objets  lès 
plus  crinvenaWé»  à  son  état ,  ^lon  le  réglè- 
metît  des  loix  :  ^empereur  atita  égatd  au  ciel 
et  à  ïd  terre  j  les  griands  seigneurs  aux  graûds 
cofps  qui  ont  leur  influence  sur  la  prodùetion 
des  afirtiéns ,  comn^e  les  éléméns ,  les  fleuves , 
les  liiontagnes;  les  lettrés  aux  esprits  des  grands 
philosophes  et  légidateurs^  et  chacun  atil  âmes 
vertueuses  de  sa  famille. 
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f,    '   t     JKsgsaasa  ■  ■  s^^^ssa  i  'ssta 

Sentimzns  des  Chinois  sur  l'immortalité 
de  Vame^  les  peines  et  les  récompenses 
après  Vautre  vie. 

Tome  4  j  p^^s  2o5 ,  206. 

JLi  E  sentiment  des  Chinois  sur  l'immortalité 
de  l'ame  sera  plus  éclairci ,  quand  on  recon- 
noitra  que  vraisemblablement  y  selon  l'anL- 
cienne  doctrine  chinoise  «  les  âmes  reçoivent 
des  récompenses  et  des  châtimens  après  cette 
vie.  11  est  vrai  que  la  secte  des  lettrés  ne 
parle  ni  du  paradis  ni  de  l'enfer ,  et  le  docteur 
Michel,  Chinois  Chrétien,  Tavoua  en  soupir 
rant  et  en  louant  la  3ecte  de  Foë,  qui  pro- 
pose Tun  et  Tautre»  Il  paroît  aussi  que  les 
Chinois  modernes  ,  qui  veulent  passer  pour 
les  plus  éclairés ,  se  moquent  quand  on  leur 
parle  de  l'autre  viej  mais  peut-être  ne  s'en 
moqueront-ils  pas  toujours ,  quand  ils  con* 
sidéreront  que  cette  suprême  substance ,  qui  y 
selon  eux-mêmes ,  est  la  source  de  la  sagesse 
et  de  la  justice  ^  ne  doit  pas  agir  m.oins  par- 
faitement sur  les  esprits  et  les  âmes  qu^elle 
produit ,  qu'un  roi  sage  dans  son  royaume  agit 
sur  des  sujets  qu'il  ne  produit  pas  selon  son 
inclination,  et  qu'il  lui  est  plus  difficile  da 
gouverner ,   puisqu'ils  ne  dépendent  pa&  de^ 
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lui  absolument.  Ainsi  cette  monarchie  des  es- 
prits  sous  ce  grand  maître,  ne  doit  pas  être 
moins  réglée  qu'un  empire  des  hommes ,  et  par 
conséquent  il  faut  que  les  vertus  soient  récom- 
pensées ,  et  les  vices  punis  sous  ce  gouverne- 
ment ,  ce  qui  n'arrive  pas.  assez  dans  cette  vie  j 
c^est  aussi  ce  que  les  anciens  Chinois  ont  in- 
sinué. Nous  avons  déjà  remarqué  qu'ils  met- 
tent un  empereur  sage  et  vertueux  à  côté  de 
Xangti }  qu'ils  considèrent  les  âmes  des  grands 
jiommes  comme  des  anges  incarnés.  Le  père 
de  Sainte  Marie  .  cite  le  Xi  -  King ,  qui  est 
un  des  principaux  livres  des  lettrés ,  où  ils 
font  mention  de  quelques-uns  de  leurs  anciens 
rois,  qui  après  leur  mort  montèrent  au  ciel, 
pour  éclairer  et  pour  aider  (  je  crois  qu'on  doit 
traduire  pour  assister  et  pour  servir  )  ce  roi 
très-haut  Xangti,  et  pour  s'asseoir  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche.  £t  il  est  dit  dans  le  même 
livre ,  que  les  rois  montant,  de  la  terre  au 
ciel ,  et  descendant  du  ciel  en  terre  ,  peuvent 
favoriser  et  secourir  le  royaume ,  en  qualité 
de  patrons  et  de  protecteurs. 

Le  cultCTjdes  ancêtres  et  des  grands  hommes, 
institué  par  les  anciens  Chinois  ,  peut  bien 
av^jU:  pour  but  de  marquer  la  gratitude  des  vi- 
Vcins ,  vertu  chérie  çt  récompensée  du  ciel ,  et 
pour  exciter  les  hommes  à  faire  des  actions  qui 
les  rendent  dignçs  de  la  reconnoissance  de  la 
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po8té]rité.  Cependant  les  anciens  en  parlent  > 
comme  si  les  esprits  des  vertueux  ancêtres ,  en- 
vironnes d'un  rayon  de  gloire  à  la  cour  du 
monarque  de  l'univers ,  ëtoîent  capables  dé 
f)rocurer  du  bien  et  du  mal  à  leurs  descen- 
dans  ;  et  il  paroît  au  moins  par  là  qu*ifs  \ei 
ont  coilcus  comme  subsistans.  Il  est  bon  de  ^oir 
comment  ils  se  sont  expliqués.  Au  rapport  dii 
P.  de  Sainte  Marié ,  Confocius  fait  Tempèrent 
Xum  auteur  du  culte  des  ancêtres.  Cet  empe- 
reur, selon  la  chronologie  royale  (un  des 
livres  classiques  ) ,  appelée  Tung-kien ,  c'est- 
à-dire  Histoire  universelle ,  a  été  le  cinquième 
après  la  fondation  de  la  monarchie.  Confiicius 
l'en  loue  extrêmement,  et  attribue  là  prospé-^» 
rite  de  l'empire  à  ce  culte ,  audit  endroit^  et 
il  propose  les  anciens  rois  en  cela^potir  mo- 
dèles à  la  postérité.  Il  dit  aussi  Vei'S  la  fin  de 
ce  chapitre,  que  celui  qui  sauroît  parfaite- 
m,ent  ce  que  le  culte  dit  cîeï  et  de  la'  terre 
renferme*  en  soi ,  et  ïa  juste  raison  qtt'ilr  y  à. 
de  sacrifier'  à  ses  ancêtres ,  poiirroit  se  pro- 
mettre une  paisible  prospérité  et  un  sage  gou- 
vernement dans  tout  le  royaume ,  avec  autant 
de  Certitude  que  siHês  tenoît  dans  sa  rhâin.  Il 
est  Vrai  que  les  Chinois  lettrés  né  parlent  nî 
d'enfer  ni  de  purgatoire  j  mais  il  se  peut  que 
quelques-uns  d'entre  eux  croient  oti  ont  cru 
autrefois;  que  les  amfes'errant^s  qui  rodetot 
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par-ci  par-là ,  à  travers  des  montagnes  et  des 
forêts,  sont  dans  une  espèce  de  purgatoire. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  adies  errantes; 
et  sans  '  faire  trop  de  comparaison  entre  les 
sentimens  des  Chrétiens  et  des  Payens^  on 
peut  dire  qu'H  se  trouve  quelque  chose  d'ap- 
prochant dans  la  vie  de  Saint  Conrad ,  é vêque 
dé  Constance,  pubhée  dans  le  tome  second 
de  mon  Recueil ,  ou  l'on  rapporté  que  lui  et 
son  ami  Saint  Udalric  trouvèrent  des  anies 
en  forme  d'oiseaux ,  condamnées  aux  ca'ta- 
ractes  du  Rhin^  qu'ils  délivrèrent  par  leurs 
prières.'  Peut-être  aussi  que ,  selon  quelques- 
uflfs  de  ces  Chinois  lettrés ,  anciens  ou  mo-* 
dernès  ,  les  âmes  punissables  deviennent  des 
esprits  destinés  à  de  bas  offices ,  à  garder  les 
portés  ,  la  cmsine,  les  fourneaux,  jusqtfà  c6 
qu'ils^  aient  expié  leurs  criuies.  Nous  sommet 
trop  peu  instruits  de  la  doctrine  de  ces^  lettrés  y 
pour  entrer  dans  le  détail  de  leurs  sentimens,  ^ 
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Le  Déluge  universel ,  tel  que  nous  V atteste 
la  Sainte  Ecriture  n*est  point  un  fait 
inexplicable^ 

Tome  2,  Part.  2.  Protogea.  Page  aoS. 

J\  U  commencement  du  monde  ,  et  avant  que 
la  lumièrje  eût  été  séparée  des  .  ténèbres  , 
tout  a.  ëté  soumis  à  Taction  du  feu  \  et  après 
Tincendie  universel  ,  la  terre  a  été  ensevelie 
sous  les  eaux.  Les  monumqns  sacrés  de  notre 
religion  attestent  ce. dernier  point,  et  toutes 
les  anciennes  histoires  des  nations  le  con- 
firment. Mais ,  indépendamment  de  ces  té- 
moignages, les  vestiges  du  sé)0ur  de  la:mec 
au  milieu  de  nos  te;rres ,  suffiroient  pour 
nous  en  persuader^  car  on  rencontre  des 
coquillages  dans  les  montagnes  (i)  ;  et  Tambre^ 
qui  croît  seulement  dans  la  mer  y  se  trouve 
quelquefois  enfoui  dans  de?  terreins  qui  eu 

{\)\jéAm\iàSx^peregrinantuT  in  montibus  Cochleœ* 
Tertullîen  est  le  premier  qui  ait  employé  ceUe  expression. 
Peregrinantur  adhuc  in  montibus  maris  Conchœ  et 
Buccinœ,  cupientes  Platoni  probare^  etiam  arduaflui-^ 
tasse,  (  De  Pallio  ).  Cette  manière  de  s'exprimer  est 
nussi  forte  et  aussi  sublime  que  celle  de  l'historien  de 
Facadëmie,  qui  appelle  les  coquillages  qu'on  trouve  dans  les 
montagnes ,  des  médailles  incontestables  du  déluge^ 
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^nt  bien  éloignés  ,  tels  que  ceux  où  nou$ 
habitons. 

Je  n'ignore  pas  que  quelques  personnages 
ont  poussé  la  licence  des  conjectures  jusqu'à 
prétendre  que  TOcéan  couvrant  autrefois  tout 
le  globe ,  les  animaux  qui  habitent  mainte- 
nant la  terre ,  avoient  été  d'abord  aquatiques, 
que  l'eau  s'étant  retirée  peu-à-peu,  ilsétoient 
devenus  amphibies,  et  qu'enfin  leur  posté- 
rité avoit  entièrement  oublié  son  premier 
élément.  Mais  outre  que  cette  hypothèse  ne 
peut  se  concilier  avec  ce  que  nous  apprennent 
les  écrivains  sacrés  dont  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  nous*  écarter  j  elle  souflFre  ,  con- 
sidérée en  elle-même  ,  des  difficultés  im- 
menses î  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  exposer 
ici ,  il  vaut  mieux  nous  occuper  à  rechercher 
d'où  a  pu  venir  une  quantité  d'eau  assez 
grande  pour  couvrir  les  montagnes ,  et  où 
cette  masse  d'eau  s'est  retirée  quand  elle  a 
laissé  dans  la  suite  la  terre  à  sec. 

Quelques    écrivains  ont   soutenu  ,    avec 


L'ouvrage  postkume  de  Leiboiz  ,  dont  nous  avons  tra- 
duit le  morceau  précédent ,  est  plein  de  faits  et  d'observa« 
lions  curieuses ,  qui  prouvent  que  notre  auteur  étoit  fort 
savant  dans  Thistoire  naturelle ,  et  il  les  accompagne  de 
conjectures  et  de  réflexions  qui  peuvent  n'être  pas  tou- 
jours assez  heureuses  ,  mais  qui  moisirent  toujours  sa  grande 
âogacité.  ' 


plus  d'esprit  que  de  succès,  que  tout  poli- 
voit  s'expliquer  par  le  seul  changemeiit  du 
centre  de  la  t'erre;  qu'il  étoit  résulté  de 
ce  changement,  que  l'inclinaison  des  graves 
s'ctoit  portée  ailleurs;  et  que  ,  quoique  la 
superficie  de  la  terre  fut  demeurée  la  niême  ^ 
cependant  sa  hauteur  et  rabaissement  des 
lieux  avoient  changé ,  parce  que  cettjB  hau- 
tieur  et  cet  abaissement  s'estiment ,  non  par 
6ux«-mêmes ,  mais  par  la  proxin^ité  du  centre 
de  gravité.  Il  y  auroit  peut-être  quelque  fon- 
dement de  tenir  ce  langage ,  si  les  mers  et  les 
montagnes  occupoient  séparément  diverses 
partie^  du  globe,  et  n'étoient  pas  mêlée» 
ensenible  dansle  même  hémisphère.  Cependant 
on  peut  concevoir  ici  une  certaine  vacillatiau 
du  centre  vers  des  points  divers  ,  d'où  résulte- 

.  r^it  réellement ,  de  tous  côtés ,  une  alterna- 
tive d'élévation  et  d'abaissement  dans  les 
eaut. . . .   On  conçoit  assez  facilement,  où  a 

*  pu  se  retirer  une  quantité  d'eau  suffisante , 
pour  laisser  la  terre  à  découvert;  cette  eau, 
à.  la  faveur  de  quelques  ouvertures,  ou  rup- 
tures secrètes,  nouvellement  formées,  a  pu 
se  précipiter  dans  des  cavernes  immenses  , 
eft  pénétrer  dans  l'intérieur  du  globe ,  puisque 
là  masse  d'eau  qui  auroit  suffi  pour  couvrir  les 
sommets  de  toutes,  les  montagnes  actuelles , 
en  supposant  que  leurs  sommets  ne  sont  pas 
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êdvés  de  plus  de  quatre  milles  d* AUemagae , . 
fiu-dçssus  du.  niveau  de  la  mer,  ne  forme 
pa&  la  soixante  et  dixième,  partie  du  reste  de 
notre  globe.  Ainsi ,  rien  n'empêcheroit  que 
ce  que  nous  voyons  maintenant  à  sec  n*eût 
été  autrefois  sous  les  eaux  :  ou  sll  existoit 
de  tout  temps,  une  parti0  xie  la; terre,  plus 
élevée ,  on  concevroit  comme  possible ,  que 
les  bo^mîmes  qui  l'habitoient  fussent  descen- 
dus  de  pes  hauteurs  (ainsi  que  les  Scythes  le 
soutenoie^t  aux  Egyptiens  ) ,  dans  des  de- 
meures nouvellement  formées,  et  dans  la 
célèbre  vallée  de  Sennaary  forcés  peut-être 
par  le  froid  j  car ,  par  la  retraite  de  la  mer 
vers  les  parties  inférieures ,  ils  se  trouvoient 
comme  élevés  dans  une  région  d'air  plus 
Jiaute  et  moins  tempérée  par  1^  vapeurs. 

Mais  la  terre  étant  unç  jfois  affermie,  par 
quelle  cause  naturelle  les  eaux  ont-elles  pu, 
des.  lieux  Jes  plus  bas;^  s'élever  jusqu'au- 
dessus  des  plus  hautes  montagnes  ?  Voilà  ce 
qui  est  un  peu  plu$  difficile  à  découvrir  , 
et  qui  exige  d'autres  recherches.  Les  pluies 
ne  seroient  point  par  elles-mêmes  une  cause 
suffisante .  du .  phénomène ,  à  moins  que  l'air 
n'ait  été  autrefois  beaucoup  plus  aqueux 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui*  Il  est  encore  peu 
croyable  qu'à  la  faveur  de  vents  impétueux , 
fords  de  tous  côtés  des  entrailles  de  la  terre , 
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rOcëau  ait  été  soulevé  autour  du  monde ,  et 
soutenu  pendant  quelque  temps  comme  par 
une  voûte  j  ce  n'est  qu'au  temps  où  tout  étoit  en 
fusion ,  et  où  la  masse  de  la  terre  étoit  en- 
core molle  et  tenace ,  qu'on  j5ourroit  rapporter 
un  tel  gonflement  de  la  surface  ou  croûte  de  la 
terre ,  et  non  au  temps  où  cette  croûte  étoit 
déjà  durcie  et  friable.  Je  n'oserois  pas  en- 
core ,  pour  expliquer  le  fait  dont  il  s*agît , 
recourir  à  des  causes  extrinsèques  à  la  terre , 
telles  que  le  passage  d'une  comète  dans  son 
voisinage  ,  ou  une  proximité  de  la  lune,  plus 
grande  qu'elle  n'étoit  autrefois  ;  passage  ou 
proximité  qui^  en  occasionnant  une  plus 
forte  attraction  sur  les  eaux,  auroient  pro- 
duit leur  élévation  et  leur  débordement. 

Si'  nous  voulons  ne  point  aller  chercher 
si  loin  les  causes  du  fait  qu'il  s'agit  d'expli- 
quer, je  ne  vols  rien  de  plus  naturel  et  de 
plus  simple  que  de  dire  que  la  voûte  de  la 
terre  s'étant  rompue  dans  la  partie  où  elle 
étoit  plus  foiblement  soutenue  ,  une  masse 
immense  déterre  s'est  précipitée  dans  Tabîme 
d'eau  qui  étoit  renfermé  sous  cette  voûte  ; 
qu'ainsi,  les  eaux  poussées  hors  de  leurs  ca* 
vemes ,  s'étoient  élevées  au-dessus  des  mon- 
tagnes ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  rencontré  de 
nouvelles  issues  pour  pénétrer  dans  les  abîmes 
iûféneursj  et  ayant  rompu  une  autre  clôture 

intérieure 


liatétieure  de  la  terre ,  elles  avoient  une  se- 
tonde  fois  laissé  notre  continent  à  sec:  ainsi 
donc ,  si  Teau ,  depuis  la  fortnation  de  la  terre  ^  a 
t^ouvert  une  seule  fois  sa  sur£sLce  y  une  seule  voûte 
nous  suffit  pour  tout  expliquer  ;  et  si  elle  l'a  cou« 
verte  une  autre  fois ,  ajlors  nous  reconnoîtrons 
que  la  t^rre  avoit  deux  voûtes ,  que  la  cavité 
exfëirieure  ou  plus  voisine  de  la  surface  étoit 
remplie  d'eau^y  et  que  l'autre  étoit  pleine 
d'air  3  qu'ainsi  ^  la  première  étant  rompue  ^ 
i'eau  s'étoit  élevée  au^essus  des  montagnes^ 
mais  que  bientât  après  ^  la  seconde  ayant 
éprouvé  le  même  accident  y  les  eaux  étoient 
retombées  dans  l'abîme  inférieur ,  et  avoiènt  ' 
laissé  encore  une  fois  aux  habitans  de  la 
terre,  une  partie  de  sa  surface  à  découvert. 
Nous  aurions  pu  y  dans  rexplicatioti  que 
nous  venons  de  donner ,  mettre  à  profit  quel- 
ques- pensées  d^un  auteur  ingénieux,  qui^ 
dans  /a  Théorie  sacrée  de  la  terre  y  nouvel- 
lement publiée  y  forme  de  ruines  nos  mon- 
tagnes et  nos  vallées,  et  nous  aider  encore 
des  écrits  de  quelques  savans  y  qui  y  excités 
par  son  exemple,  ont  voulu  traiter  le  mèmd 
sujet.  Le  célèbre  M.  Stenon ,  qui  avoit  par- 
couru une  partie  considérable  de  PEurope, 
et  observé  fréquemment  les  vestiges  de  ce$ 
voûtes  rompues,  avoit  eu  quelque  idée  ap- 
prochante des  nôtres;  et  nous  nous  souvenons 
TomeJL  F, 
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de  l'g.voix .  souvexit  entendu  disserter  sur  ce 

* 

sujet, •se  féliciter  niême  de  pouvoir  con- 
tribuer^, à   nourrir  la    piété   des  fidèles ,    en 

demQntra,nt  la  véracité  des  saintes  écritures , 

'    .        ,      .    . ,  •  .•    •  •      •  ' 

et  la  réalité  du  déluge  universel ,  par  des  arug- 
meqs  que  lui  foiirnissoit  le  spectacle  die  la  terre. 

IjMS  Anti'^  Tfinitaires  modernes. 

ê 

Tome  5.  page  485.  Troisième  Lettre  à  M,  Veissière 
"'  la  Croze: 

X^'ni^TOiRE  des ,  Anti  -  Trînitaires  mo- 
demps  est  assez  curieuse.  Il,  semble  que  les 
Italiens  et  les  Espagnols,  qui  sont  les  auteurs 
de  cette  secte,  ont  eu envie.de  rafiner  en  ma- 
tiè.re.delréformatioxi,sur  les  Allemands  et  sur 
leS:  François.  ^  mais  ils  ont  presque  anéanti 
potre  religion ,  au  lieu  de  la  purifier.  Il  est 
vrai,  que  la  rigueur.exercée  contre  eux ,  et. par- 
tiojilièrement  contre  Servet,  ci5t  inexcusable... 
J*ai  d'autant  plus,  de  compassion  de  son  mal- 
heur, que  son  mérite  devoit  être  extraordi- 
paire,  puisqu'on  a  trouvé  de  nos  jours  qu'il 
avoit  une  connoissance  do  la  circulation  du 
gang,  qui  passe  tout  ce  qu'on  en  trouve  avant 
lui.  C'e^  un  bonheur  pouf  le  christianisme , 
que  Jes  Turcs  n'aient  pas  eu  l'esprit  de 
profiter  des  avis  des  gens  faits  comme  Adam 
Keuser^  ministre  du  Palatinat,  qui  vouloit 
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établir  une  intelligence  entre  eux  et  les  Chré- 
fîêns  Anti-Trinitaires.  Par  ce  moyen  ils  au- 
roient  eu  un  parti  parmi  nous.  On  auroit  tort 
de  mettre  ce  Neuser  sur  le  compte  des  Réfor- 
més ;  il  y  a  eu  des  Renégats  de  tous  les  partis 
tlu  christianisme  ;  et  s'il  y  en  a  moins  de  la 
confession  d'Ausbôurg,  c'est  que  ceux-ci  ont 
eu  moins  de  commerce  avec  les  Turcs  j  et  si 
Nfeuser  a  eu  des  vues  plus  étendues  que  d'au- 
tres ,  cela  ne  fait  rien  à  la  réformation. 

Je  ne  voudrois  pas  attribuer  la  fin»malheu- 
reuse  de  quelques  Anti  -  Trinitaires  à  leur 
erreur  d'entendemeijit  ,  mais  plutôt  au  dérè- 
glement de  leur  cœur  ,  ou  bien  à  quelques 
jugemens  de  Dieu  ,  dont  nous  ne  connoissons 
point  les  ressorts.  Souvent  les  gens  de  bien  sont 
ïnalheureux.  D'ailleurs  une  mort  difficile  , 
accompagnée  de  fureurs  et  de  mugissemens  , 
étant  un  effet  de  la  .maladie  et  de  la  consti- 
tution ,  elle  peut  arriver  au  meilleur  Chré-  * 
tien  du  monde  :  outre  que  les  gens  en  fureur 
ne  ressentent  pas  ordinairement  le.  mal  autant 
qu'il  le  paroit ,  comme  on  le  reconnoît  pâp 
ceux  qui  en  reviennent.  Comme  il  y  g.  ;  eu, 
et  comme  il  y  a  encore  parmi  les  Anti7Tri- 
nitaires  des  gens  vivant  moralement  bien  , 
aussi  bien  que  parmi  les  Turcs  i, .  il .  faut  en' 
avoir^  pitié ,  et  implorer  pour  eux  la  clçtaçnpp 
et  la  miséricorde  de  Dieu. 

Fa         ' 
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Pailazlèle   des  Sociniens  et  des^ 

Mahométans. 

Tome  5.  page  481.  Troisième  Lettre  à  M.  Feissière 

j  la  Croze. 

X  L  faut  avouer  que  les  Sociniens  approchent 
fort  des  Mahométans  ;  et  quoiqu'ils  n*ad- 
mettent  point  que  Mahomet  est  l'envoyé  de 
Dieu  y  ilâ  suivent  pourtant  et  cultivent  le  prin- 
cipal de  sa  doctrine  9  en  tant  qu'il  combat  la 
Trinité  et  Tlncarnation.  C'est  pourquoi  je  me 
souviens  d^avoir  lu  autrefois  dans  un  livre  de 
Comenius  contre  Zwicker ,  qu'un  Turc  ayant 
entendu  ce  que  lui  disoit  unSocinien  polonois, 
s^étonna  qu'il' ne  se  faisoit  point  circoncire» 
Il  est  vrai  qulls  rendent  un  culte  à  Jésus- 
Christ  ,  que  les  Mahométans  lui  refusent; 
mais  il  semble  que  les  den;iiqrs  agissent  plus 
conséquemment  que  les  Sociaiens  \  car  pour- 
quoi adorer  une  pure  créature  ?  François  Da- 
vidis  avoit  raison  en  cela  de  s'élever  contre 
JBlandfata  et  Soctn  :  nous  n'adorons  formel-^ 
lement  et  précisément  que  l'éternel  et  l'infini; 
et  l'union  du  créateur  avec  la  créature  , 
quelquç  grande  qu'elle  soit  ,  ne  doit  point 
altérer  ce  culte.  Si  .  quelques  Isa  vans  mal 
appris^  ou  quelques  personnes  grossières  du 
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peuple  mal  instruit  parmi  les  Chrétiens ,  s'ër* 
cartent  de .  ce  gvand  principe  du  vrai  culte , 
il  faut   les  reprendre   et  les  redresser  avec 
zèle  ;  mais  il  He  &ut  point  détruire  pour 
cela  ni  l'union  du  Verbe  avec  la  nature  hu- 
maine y    aussi  étroite   qu'il    est    possible  y 
ni  la  diversité  des  trois  personnalités  et  de 
deux  productions  ,   que  la  sainte  Ecriture 
nous  enseigne  en  Dîen  ^  sans  itt^lt^lier  Dieu 
lui-^ième.   Il  y  a  «quelque  'choiè  de  profond 
et  dlnoompréheasible  dans  la  divinité-^  dont 
la  sainte  Ecriture  nous  a  donné  quelque  con*' 
noissance  y  par  des  paroles  empruntées  de  ce 
qui  setrouve  d'analogique  parmi  les  créatures, 
mais  en  excluant  Timperfection  qui  s'y  trouve 
jointe   dans    les    créatures.     Les    Sociniens 
poussent  leur  audace  plus  loin  que  les  Maho- 
métans  dans  les  points  de  doctrine  ;  car  non 
contens  de  combattre  ce  mystère  et  d'élpder 
des  passages  très-forts ,  ils  a£foiblissent  jus- 
qu'à la  théologie  naturelle ,  lorsqu'ils  refusent 
à  Dieu  la  prescience  des  choses- contingentes^ 
et  lorsqu'ils  combattent  l'immortalité  de  Tame 
de  rhomme.  '  Et  dans  l'envie  de  s'éloigner  des 
théologiens  scholastiques  ,  ils  renversent  tout 
ce  que  la  théologie  a_  de  grand  et  de  sublime^ 
jusqu'à  rendre  Dieu  borné.  Au  lieu  qu-on  sait 
qu'il  y  a  des  docteurs  Mahométans  qui  ont. 
de  Dieu  des  Jdées  dignes  de  sa  grandeur» 

F  a 
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Conrad  Vorstius  •f  (emporté  trop  Joifl  par  l'a- 
version qu'il  avôit  de  tout  ce  qui  vienr  de^ 
l'école^,  donna; dans: des  extrémités  qui  sont: 
incompatibles  aviec  la  suprême  et  immense 
perfection  de  Dieuj  mais  les  Sociniens  lui  ea 
avoient  montré  le  chemin  ,  et  l'événement  à 
fiait  voir  que  le  roi  Jacques  n'avoit  pas  eu 
tort  d'écrire  si  fortement  .contre  ce  docteur» 
Je  ne  suis  pa^mstruit  de  ce  Guillaume-Henri 
Vorstius,  fils  oSe  Conrad...  Il  faut  être  biea 
téméraire  et  bien  extravagant  pour  traiter  de 
supposés  les  passages  de  l'Alcoran,  qui  par* 
lent  honorablement  de  Jésus-Christ ,  et  ceux: 
de  Pline ,  de  Tacite  et  de  Suétone  ^  qui  parlent 
des  Chrétiens. 


Dogme  delà  Trinité  malentendu;  Obstacle 
^à  la  conversion  des  Mahôméians  (r). 

Terne  5  ,  pa^e  48  r.  Même  lettre* 

» 

jLe  père  Michel  Nau,  qui  a  été  au  Levant, 
et  s'est  attaché  à  instruire  ceux  qui  ont  à  con- 
vertir les  Mahométans  y  a  rapporté  de  bonnes 

(i)  Voici ]a  raison  que  rend  Leibniz  des  progrès  du  ma- 
homëlisme ,  40me  S  ,  page  479  >  même  lettre» 

Je  ne  m'êtohne  point  du  grand  progrès  du  mahom^ 


/ 
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choses  tirées  de  leurà  livres ,  doût  on  peut  se 
servir  pour  leur  rendre  lé  christianisme  re<- 
commandable.  Mais  le  principal  est  de  leur 
ôter  l'opinion  qu'ils  ont  de  nous ,  que  nous 
multiplions  la  divinité.  £t  il .  seroi^  à-  souhait 
ter  que  des  Chrétiens  mal  instruits^  et  même 
quelquefois  d'habiles  gens ,  ^mais  d'un  esprit 
à  prendre  un  peu  le  travers  ,  ne  donnassent 
pas  dans  une  manière  de  Trithéisme.  On  lo 
voit  par  des  passages  de  quelques  remon- 
Irans  ,  et  par  le  *  livre  de  M.  Tabbé  Faydit 
contre  les  Scholastiques ,  qui  m'a  paru  in- 
comparablement plus  embrouillé  q]ue  les  Scho- 
lastiques mêmes ,  qui  s'attachent  à  conserver 
le  grand  point  de  l'uiïité  de  Dieu ,  saris  parler 
delà  controverse  qui  s'éleva  en  Angleterre^  il 
y  a  quelques  années ,  où  des  hommes  savans 
montrèrent  du  zèle  contre  quelques  dogmes 

qui  sentoient  un  peu  le  Trithéî&mê. 

i  *    -    .  « 

lisme;  c'est  une  espèce  de  de'ïsme  joint  à  la  croyance  de 
quelques  faits,  et*  à  Tobservation  de  quelques  pratiquas 
.que  Mahomet  et  ses  sectateurs  ont  ajoutées,  quelquefois 
assez  mal-à-propos  ,  à  la  religion  naturelle ,  mais  qui  n^ont 
pas  laissé  d'être  au  gré  de  plusieurs  nations.  On  a  Tobliga- 
lion  à  cette  secte  de  la  destruction  du' paganisme  en  beau- 
coup d'endroits  du  monde ,  et  ce  seroit  un  degré  pour  me- 
ner les  peuples  à  la  religion  plus  sublime  du  christianisme ,  'si 
la  nôtre  étoit  préchée  comme  il  faut ,  et  si  lesprérentions  mal 
fondées  des  Mahométan^^'y  mettoient  point  d'obstacle. 

F  4 
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JMrsT$RE  de  la  Trinité  non  opposé  à  ta 

raison. 

* 

TTonw  i^'.  y  pogâ  ■  ^4*    Remarque  sur    le  Livre  étun 

An  tf^Trini taire. 

'opinion  sabelliennc,  qui  ne  considère  le 
Père  j  le  Fils  et  le  Saint  Esprit ,  que  comme  trois 
noms  j  comme  trois  regards  d*iui  même  être, 
ne  sauroit  s'accorder  avec4es  passages  de  la 
sainte  Ecriture ,  sans  les  violenter  d*une 
étrange  manière.  Aussi  faut-il  avouer  que 
de  même  les  explications  que  les  Sociniens 
donnent  aux  passages,  sont  très-violentea* 
Quant  à  nous  ,  lorsqu'on  dit  que  le  Père  est 
Dieu  ;  le  Fils  est  Dieu ,  et  le  Saint  Esprit  est 
Dieu  j  Yuu  de  ces  trois  n'est  pas  Tautre,  et 
avec  tout  cela ,  il  n*y  a  pas  trois  dieux ,  mai^ 
un  seul  ;  cela  pourroit  paroître  une  contra- 
diction manifeste  jcar  c'est  Justement  en  cela 
que  consiste  la  notion  de  la  pluralité.  Si  ^ 
estC,  et  B  estC ,  et  si  A  n'est  pas  B,  ni  B 
n'est  pas  A ,  il  faut  dire  qu'il  y  a  deux  C  ; 
c'est-à-dire ,  si  Jean  est  homme ,  et  si  Pierre 
est  homme ,  et  Jean  n'est  pas  Pierre ,  et  Pierre 
n'est  pas  Jean ,  il  y  aura  deux  hommes;  ou 
bien  il  faut  avouer  que  nous  ne  savons  pas  ce 
q[Ue  c'est  qtie  deux*  AinsL  si  dans  le  symbole 
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attribué  à  Saint  Athanase  ^  où  il  est  dit  que 
le  Père  est  Dieu  ,  que  le  Fils  est  Dieu ,  et  quQ 
le  Saint-JEsprit  est  Dieq ,  et  que  cependant  il 
n*y  a  qu^un  Dieu  f  le  mot  ou  terme  de  dieu 
ëtoit  toujours  pris  au  même  sens  ,  tant  en  en 
nommant  trois  dont  chacun  est  Dieu ,  qu'en 
disant  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  ceseroituneconr 
tradiction  insoutenable.  Il  faut  donc  dire  que 
dans  le  premier  cas ,  il  est  pris  pour  une  personne 
de  la  divinité ,  dont  il  y  en  a  trois ,  et  dans|e  se- 
cond,pour  Qnesubstanceabsoluequiest  unique. 
Je  &ais  qu'il  y  a  des  auteurs  scholastiques  f 
qui  croient  que  ce  principe  de  logique  ou  de 
métaphysique  :  qkœ  sunt  eadem  uni  tertio , 
sunt  eadem  inter  se  ^  n'a  point  l\eu  dans  la 
Trinité  ;  mais  )e  crois  que  ce  seroit  donner 
cause  gagnée  aux  Sociniens,  en  renversant 
un  des  premiers  principes  du  raisonnement  hu* 
main ,  sans  lequel  on  ne  sauroit  plus  raisonner 
sur  rien ,  ni  assurer  aucune  chose.*  C'est  pour- 
quoi j'ai  été  fort  surpris  de  voir  que  d'habiles 
gens  j  parmi  les  théologiens  scholastiques ,  ont 
avoué  que  ce  qu'on  dit  de  la  Trinité  seroit  une 
contradiction  formelle  dans  les  créatures.  Car 
fe  crois  que  ce  qui  est  contradiction  dans  les 
termes ,  Test  par-tout.  On  pourroit  se  conten* 
ter  sans  doute  d'en  demeurer  là,  et  de  dire  seu« 
lement^  qu*on  ne  reconnoît  et  on  n'adore 
qu'un  seul  et  unique  Dieu  tqut-puisiant i 
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^t  que  ,  dans  l'essence  unique  de  Dieu  ,  il  y 
h  trois  personnes,  le  Père  ,  le  Fils  ou  Verbe  , 
et  le  Saint-Esprit  î^  que  ces  trois  personnes  ont 
cette  relation  entre  elles ,'  que  le  Père  est  le 
principe  des  deux  autres ,  que  la  production 
éternelle  du  Fils  est  appelée  naissance  dans 
l'écriture ,  et  celle  du  Saint-Esprit  est  appelée 
procession;  mais  que  leurs  actions  extérieures 
^ont  communes,  excepté  la  fonction  del*incar- 
naf  ion  avec  ce  qui  en  dépend,  qui  est  propre  au 
Fils,  et  celle  de  la  sanctification ,  qui  est  propre 
au  S,-Esprit  d'une  manière  toute  particulière. 
Cependant  les  objections  des  adversaires  ont 
fait  qu'on  est  allé  plus  avant,  et  qu*on  a  voulii 
expliquer  ce  que  c'est  que  personne.  En  quoi 
il  a  été  d'autant  plus  difficile  de  réussir,  que 
les   explications    dépendent   des   définitions. 
Or,  ceux  qui  nous  donnent  des  sciences  ,  ont 
toutume  de  nous  en  donner  aussi  des  défini- 
tions; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  législateurs 
et  encore  moins  de  la  Religion.  Ainsi  la  sainte 
Ecriture,  aujsi  bien  que  la  tradition,  nous 
fournissant  certains  termes,  et  ne  nous  en  don- 
nant pas  en  même  temps  des  définitions  pré- 
cises ,  cela  fait  qu'en  voulant  expliquer  les 
choses ,  nous  sommes  réduits  à  faire  des  hypo- 
thèses possibles,  à-peu-près  comme  on  en  fait 
dans  l'astronomie.  Et  souvent  les  jurisconsultes 
iont  obligés  d'en  faire  autant,  cherchant  à 
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donner  au  tnôt  un  sens  qui  puisse  satisfaire  en 
même  temps  à  tous  les  passages  et  à  la  raison. 
La  différeince  est  ^  que  l'explication  des  mys- 
tères de  la  religion  n'est  point  nécessaire,  au 
lieuque  celle  des  loix  est  nécessaire  pour  juger 
les  différends.  Ainsi ,  en  matière  de  mystères, 
le  irteilieur  seroit  de  s'en  tenir  précisiéinént  aux 

termes  révélés ,  autant  qu'il  se  peut 

31  ne  suffit  pas  non  plus  de  dire  que  le  Père,  lé 
Fils  et  le  Sarint-Esprit  diffèrent  par  des  rela- 
tions semblables  aux  modes  ,  telles  que  sont 
les  postures,  les  présences  ou  les  absences.  Ces 
sortes  de  rapports  attribués  à  une  même  subs- 
tance ,  ne  feront  jamais  trois  personnel  di- 
verses existantes  en  même  temps.  Ainsi  je 
m'imagine  que  ce  M.  S.  Ht.  ,  quel  qu'il 
puisse  être  ,  ne  se  sera  point  contenté  de  cela. 
Il  faut  donc  dire  «  qu'il  y  a  des  relations  dans 
la  substance  divine ,  qui  distinguent  les  per- 
sonnes, puisque  ces  personnes  ne  sauroient 
être  des  substances  absolues.  Mais  il  faut  dire 
aussi  que  ces  relations  doivent  être  siibstan- 
tieHes,  qui  ne  s'expliquent  pas  assez  par  de 
simples  modalités  ».  Dé  plus  ,  il  faut  dire  que 
les  personnes  divines  ne  sont  pas  le  même  con- 
cret sous  différentes  dénominations  ou  rela- 
tions, comme  seroit  un  même  homme  qui  est 
poète  et  orateur ,  mais  trois  différens  concrets 
respectif  s  dans  un  seul  concret  absolu.  11  faut 
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dire  aussi  que  les  trois  personnes  ne  sont  pas. 
des  substances  aussi  absoluei^  que  le  tout. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  aucun  exemple 
dans  la  nature,  qui  réponde  assez  à  cette  no-; 
tipn  des  personnes  divines.  Mais  il  n'est  point 
nécessaire  qu'on  en  puisse  trouver  3  et  il  suffit 
que  ce  qu^on  envient  de  dire  n'implique  au-* 
cune  contradiction  ni  absurditié.  La  substance 
divine  a  sans  doute  des  privilèges  qui  passent 
toutes  les  autres  substances.  Cependant  y 
comme  nous  ne  connoissons  pas  assez  toute  la 
nature  ,  nous  ne  pouvons  pas  assurer  non  plus 
qu'il  n'y  a,  et  qu'il  n'y  peut  avoir  aucune 
substance  absolue  qui  en  contienne  plusieurs 
respectives. 

Cependant ,  pour  rendre  ces  notions  plus 
aisëes  par  quelque  chosN^  d'approc|iant,  |e  ne 
trouve  rien  dans  les  créatures  de  plus  propre  à 
illustrer  qe  sujet  que  la  réflexion  des  esprits  j 
lorsqu'un  même  esprit  est  son  propre  pbjet 
immédiat^  et  agit  sur  soi-même  en  pensant 
à  soi-même  et  à  ce  qi^'il  fait  j  car  le  redbuble- 
plent  donne  une  iniage  ou  ombre  de  deux  subs- 
tances respectives  dans  une  même  substance 
absolue ,  savoir  de  celle  qui  entend  ^  et  de 
celle  qui  est  entendue  j  l'un  et  l'autre  de  ces 
êtres  est  substantiel  3  l'un  et  l'autre  est  ùa 
concret  individu ,  et  ils  diffèrent  par  des  re-^ 
lations  mutuelles  ;  mais  ils  ne  f6nt  qu'une 
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seule  et  même  substance  individuelle  absolue^ 
Je  n'ose  pourtant  pas  porter  la  comparaison 
assez  loin  j  et  je  n'entreprends  point  d^aVancer 
que  la  différence  qui  est  entre  les  trois  per- 
sonnes divines ,  n'est  pas  plus  grande  que  celle 
qui  est  entre  ce  qui  entend  et  ce  qui  est  enten- 
du ,  lorsqu^un  esprit  fini  pense  à  soi ,  d'autant 
que  ce  qui  est  modal  >  accidentel ,  imparfait  et 
n^utable  eh  nous  est  réel,  essentiel,  fuchevé 
et  immutable  en  Dieu.  C'est  assez  que  ce  re- 
doublement est  comme  une  trace  des  person^» 
nalités  divines.  Cependant  la  sainte  Ecriture 
appelant  le  fils  verbe  ou  logos  j  c'est-à-dire 
verbe  mental ,  paroît  nou^s  donner  à  entendre 
que  rien  n'est  plus  propre  à  nous  éclaircir  ces 
choses,  que  l'analogie  des  opérations  mentales. 
C'est  aussi  pour  cela  que.  les  pères  ont  rap- 
porté la  volonté  au  Saint-Esprit ,  conune  ils 
ont  rapporté  l'entendement  au  Fils  ,  et  la 
puissance  au  Père^  en  distinguant  le  poui/oir^ 
le  savoir  et  le  vouloir^  au  bien  le  père ,  le 
verbe  et  l'amour  (  i  ).  "7 

(i)  Si  nous  n'avions  pas  craint  d'«fErayer  nos  lecteurs  par 
r^ppareil  des  formes  scholastiques  ,  nous  aurions  traduit 
le  petit  traité  de  Leibniz  contre  le  Socinien  Wissovalius  , 
et  les  deux  lettres  à  Loeflërus  y  qui  le  suivent  dans  rédi-^ 
tion  des  œuvres  de  notre  auteur ,  tome  i ,  page  10.  On  au- 
voit  vu  un  exemple  de  la  logique  la  plus  exacte  et  la  plus 
pressaate  j  et  on  auroit  été  fondé  de  pins  en  plus  à  regarder 
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jpocTiiiNE  des  anciens  Pères  sur  la  divinité 

de  Jésus-Christ. 

Tome  5  y  p^e  482.  Seconde  Lettre  à  M,  f^eîssiere  la 

Croze. 

X  L  semble  que  le  concile  de  Nicëe  n*a  fait 
qu'établir ,  par  ses  décisions  y  une  doctrine 
qui  étoit  déjà  régnante  dans  l'église.  11  est 
vrai  qu'il  y  a  des  passages  des  pères  anté- 
rieurs, dont  les  expressions  n'ét oient  pas  assez 
justes  ;  mais  c'est  qu'on  n'avoit  pas  encore 
fixé  les  phrases,  et  souvent  on  ne  les  a  pas 
bien  entendues.  Il  semble  que  quelques  pères, 
sur-tout  les  Platonisans,  ont  conçu  deux  filia- 
tions dans  le  Messie  ^  avant  qu'il  ait  été  né  de 
la  Sainte  Vierge  Marie  :  celle  qui  le  fait  fils 
unique  en  tant  qu'il  est  éternel  dans  la  divi- 
nité, et  celle  qui  lé  rend  l'aîné  des  créatures  , 
distinguant  et  séparant rov  fjLovoyévnoiTro'THTrpefidiox^ 
Tvlç  ;c'^iVe«ç ,  et  concevant  que  dès  le^  cbmmen- 
ment  des  choses  le  verbe  éternel  a  été  revêtu 
d'une  nature  créée  la  plus  noble  de  toutes  ^ 


en  pitié  ces  raisonneurs  modernes  qui  osent  assurer  que 
le  dogme  de  la  Trinité  est  évidemment  absurde.,  et  qui 
fondent  principalement  sur  cette  prétendue  absurdité ,  leur 
ëloigaeiuent  du  Christianisme.    ... 
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qui  le  rendoit  l'instrument  de  la  divinité  dans 
la  production  et  la  direction  des  autres  na- 
tures; ce  qui  paroît  conforme  à  la  doctrine 
de  la  préexistence  des  aines ,  enseignée  par 
Origène  et  par  quelques  autres  pères ,  ou  celle 
du  Messie  deyoit  tenir  le  premier  lieu  :  comme 
il  paroît  aussi  que  c'étoit  l'idée  que  les  anciens 
Juifs  cabalistes  avoient  de  leur  Adam  Kad- 
mon.  Les  Ariens  n'ont  gardé  que  cette,  se- 
conde filiation  ,  et  ont  oublié  la  première  ;  et 
quelques-uns  des  pères  ont  paru  les  favoriser, 
en  opposant  le  Fils  à  l'Eternel,  en  tant  qu'ils 
considéroient  le  Fils  par  rapport  à  cette  pri- 
mogéniture  d'entre  les  créatures  qu'ils  se  fi- 
guroient,  M^is  ils.  ne  lui  refuspient  point  pour 
cela  ce  qu'il  avoit  avant  la  création  ,  en  tant 
que  Fils  unique  et  copsubstantiel.  Quant  au 
.dialogue  de  Philopatris,  qui  parle  si  distinc- 
tement de  la  Trinité  ,  quoiqu'il  ne  paroisse 
pas  être  de  Lucien ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
est  d'un  Païen  fort  ancien  qui  ayoit  eu  coniwis- 
sance  du  christianisme. 
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Point  de  la  Controverse  entre  les  Luthé^ 
riens  et  les  Calvinistes ,  sur  l'article  de 
.    la  Prédestination. 

Tome  5.  Epistola  ad  Fatricium ,  page  257. 

JLI  ANS  la  dispute  sur  Télection  ou  la  prë'- 
destination ,  la  principale  di£Bcultë  n^est  point 
seulement  dans  le  décret  formé  par  Dieu  de 
sauver  tous  ceux  qu'il  prévoit  devoir  mourir 
dans  rétat  d'une  foi  vive ,  mais  elle  est  en- 
core dans  le  décret  de  conférer  la  grâce  qui 
produira  une  telle  foi  )  car  on  ne  parvient 
pas  à  une  telle  foi  par  les  seules  forces  de 
la  nature ,  puisqu'elle  est  un  don  de  Dieu  : 
et  il  est  nécessaire  pour  l'obtenir  ,  soit  d'une 
grâce  intérieure ,  soit  d'unegrace ,  si  je  peux 
m'exprimer  ainsi,  extérieure ,  c'est-à-dire  d'oc- 
casions et  de  circonstances,  qui^  sans  blesser 
le  libre  arbitre ,  inclinent  fortement  les  esprits 
des  hommes  vers  le  bien  ou  le  mal.— 

Il  s^élève  donc  ici  deux  questions ,  si  je  ne  me 
trompe  :  la  première  est  si  Dieu  accorde  à  tous 
une  grâce  intérieure  qui  soit  égale  en  tous.  Les 
Réformés ,  les  Jansénistes ,  et  menue  les  Tho- 
mistes le  nient  3  d'autres  paroissent  l'accorder. 

La  deuxième  question  peut  être  ainsi  propo- 
sée  :  puisqu'on  ne  peut  pas  contester  que  les 

grâces 


* 
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gifàcés  extérieures,  c'est'-à'Klire ,  les  circons* 
tances  favorables  sont  inégales ,  on  demande 
ee  qui  d^tërimae  Bien  à  placer  les  uns  phitât 
que  les  autres  ^  dai^s  'de«  ciregnstamces  telles, 
qu'étant  jointes  au  libre  arbitre  et  à  la  grac» 
intérieure,  il  prévoit  qu*ellepr  prodûroiit  1& 
foi  «t  le  salùt  dans  les  tms,  et  ne  )es  produi- 
ront pas  dans  les  autres.  Il  est  des  Théolok» 
giens  i^  se  ëèsti^tént  de  rëpokiëte  iii&i^y>. 
tttent  <|6é4à  dââie  q^  détemiMé  Dieii ,  qàe^« 
qtf^lte  soi^  ,  %&  ]p«6l  êtt*6  qutt  trëè^jtisVé'i 
ë*àtttres  àll«Bit  ph^^  afaSÈit  ,  prétendit 'qtkd 
Dieu  place  daûs  les  (bh^èéfMtânoéiB-  ks  plti^  ik' 
Voratiliés  >  «étiit  qùfl  préVèit  ^r  la  '^îeficé 
appelléè  iàë^n^e-,  '^tu  ubé  ^te  8élftM«bl«  ; 
a<t^i)r  et  tâèir  l!é^i^JE.  t^ëâ^deûiC^^lâèiià^ 
VtdÀ  dè^%iil!t^<âëià'^««ièe4kitéri«ft^rfr,  }%tt'ttè 
du  iobtifâè'Ié'  éà\l^^lHi{^iiVe  âë  rkiég&m<$ 
de  tat'e  'pktèf  noti  du  ihëiàli  de  te.  >gMiCé  ^ëjËt^^ 
friètffé ,  l«yrkb«bt  dàtts  là-  réalité ,  ))i  }è  ^  iiii 
trbiii^è',  -lè  poidf  ëà{iitàl  Që  ^M^Sq  '«ri^^ 
les  partSes^  <  é'est-<àM!Rrb'e&ti«  leë  Bëfèïm^s  et: 
lés  Lùth^irtëii^)  j  Mëisf  (qdi ',-%iiiè& a^,  %i*est 
))^ii«  fboiMihetltÀÏ/  ^tâ^ti^  s'agit  ^Ijk  m4- 
liTère  d*a^r  dti  Saizft-Ei^tV  «t  d^  ëdnttêitk 
secrets  de  fet  ptàvidëacè;   -^  »  ?  '  -"  ■  •'•'1 

Tome  II.  G 
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Exposition  de  la  Doctrine  des  LU  Aériens 

sur  V  Eucharistie, 

»         ...  I       .      y    »  • 

Tfiéodicée  /  /ome  i ,  ;9.  Sg^.  Discours  de  la  confortaUé 
.     .   de  la  foi  avec  la  raison  ^  §.  18.  , 

l^Bs  deux  partis  Protestans  sont  assez  d'ac*» 
çord^e^tre  eux,  quand  il  s'agit  de  &ire  lai 
guerre  aux  Socinieiis*  £t  comme  la  phUoso^ 
phie  ^e  ces  sectaii^es  n'est  pas  des  plus  exactes, 
Dipl  a  Tl^u «si  le  ,plud  s^çuveut  k  la  battre  en  ruinci 
Mai^  lesj^Dièmes  F;rotesta|is  se  sont  brouilla 
çntije  tux  à  l'occasiqu  d'J?2^^Aam/2>,  lors^ 
gu'otie  partie  de  ceux,qui  s'appellent  Réformés 
(  çf estrà-j4ire'  ceux  qvï  sinvent  en  cela  plutôt 
Z^ingle  t}ue  Calidn  ) ,  a  paru  réduire  la  par--i 
tioipfttion  du  cof ps  de  Jésus  r  Christ  dan^  la 
nainte  cène .  à  uoet  simple  réprésentati^{i  do 
£gur& 9. exLBje: servant  de  la^ maxime  des  phi- 
losophes ,  qui  porte  qu'un  corps  ne  peut  èin 
qq'çin. w  S9ul  Jiçu  à  la  fois;  au  l)eu  que  les 
Jpé^flngéliqiiesX  9^  s'appellent  ainsi  clans  uqi 
#enSf.p§r|icXiliçr ,  pour  se  distinguer  des  Ré- 
formés )  ]  étant  plus  attachés  au  sens  littéral , 
ont  jugé  avec  Luther,  que  cette  participa- 
tion étoit  réelle ,  et  qu'il  y  avoit  là  un  mys- 
tère surnaturel.  Ils  rejettent  ^  k  la  vérité ,  1« 


dégme  êe  la  transsubstantiation  (  i  ) ,  qu'ils 
croient  peu  fondé  dans  dei  texte  j  et  ils  n'ap- 
prouvent point  non  plusi  celui  de  la  consubs^ 
tantiation  ou  ,de  l'intpanation^  quW  né  peut 
leur  imputer  que  faute  id^êtré  biea  informé  d^ 
leur  sentiment  ;  p^isqifôli^  n'admettent  poiatf 
Tinclu^on  du  corps  de  Jésus-Christ  dam  le 
pain,  et. ne  demandent  m^e,  au<^e  iii4qq 
dé  Tun  av^  Tautre)  mais  ils  .dQiPiiaQ4ent  mi 
moins  une  concooiitasipe  y  ca?  ispr^^  :  que  >  ces 
deux  substances  soient  refues  toutes  dçux  c^ 
même  temps.  Ik  qroient  que  la  ^gnification 
ordinaire  des  pàrolest  4^';  Jésus  -  Christ  dans 
une  occasion  si  importapte  qtie-  celle  où  il 
s'agissoit  d'exptin^er.  s^s  dernière^  Volpnté^, 
doit  lètiré  eonsevvée.;  et.  pout  m^^nir  qijie 
QÇ  sens  est  exempt  de  touté^ab|urdjlté  qui  nous 
en  pourroit  éloigner ,  Us  soutieqn^t  que  la» 
maaçlme  philosophique^ qui  borne  l'existence  et 
la  pi^rticipation  d^S;  cprps  à  un  seul  lieu , 
n'ei»ti  qu^ne  suijte  du  cojars  ordinaire  de  la 
natare.  Ilsrne' détruisent  pas  pour  cela  la 
présentée  ôrdins^re  du  çoirps  de  notre  Sawreur^i 


(i)Zuii3^1e  même,  Calvin  j  Beze,  Hospinien,  convien- 
nent que  les  Catholiques  sont  y  sur  ce  point ,  beaueoup  plus 
consëqùeiis  que  les  Lutbérieosj  et  que  le  texte  d&i^iiT 
taré,  'étendu  dansie^ens'  de  la  présence  réeUe,  empor^f 
le  dogme  de  la  U'sn$$«dl>sVm(iatioii» 

G  a 
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telle  qu'elle  peut  coilvèiiir  au  corp»  ie-iplû« 

glorifié.  31s  n'ont  pbiat  recours  a*  je  De  saU 

quelle  diôk&ioa  d'ubiquité  ^  qui.  le  dlwiperoit 

et  ap  le  lttis8eroit  tMuver  nulh  p&Tt.  31&  n'ad^ 

atefUéUt  ]Ms»  non  plQdJairéâufyHcatiloisrmuiti^ 

j^iiéw  (te  qfÉelqiwg^  Sdolwdliqiies  ^  conilne  si  uà 

laièmé  édt^t  éMt  en'  méïr^  temps  aani  ici^  èi 

d«^bMit'iû4tMli^;  £»&i  11k  i^'explk^uent  dQ  tellç 

tolti»;^ftM^blé  à^hGisieuTsque  le  areiitiuâent 

de  Cot^iâ^  ftututisé'^w^lmieim  (Sinfes^ons 

û&  feï  âè»  é^ie§  ^Ityot tiètû  tûr dùébeiise  de 

cet  âûVe^0  i(^$qttll  étiibtit  t3Èùe  partltâpatibu 

de  k  dâbëtatocé^  «flist^  faèê^4i  l^oigâë  âidifteott^ 

iesi^d  d^AU»bdutg  ^  q^oToil  péUrtolt  prens^:^ 

et  lie  diffferè  'i^ti*tré^)efuMtt  ^ir  qute  pdur  iDètté 

pâttiëi^A48éft41  de«f4iii^  Wvii»i«abie  foi-^  oft4rra 

!éb  téc^i<^  t5r«te  il^éyâi!bdl6i',  et  exclut  pëi^* 

eonHë^etet  hî  iiïdîgbést  »      ,     :  ♦ 

Où  tok  pstAà  quti  lé  à(%m  dé  1«  pftf n^i^ 

paîf!e]fn  tM\é  et  subit àtttîc^llè  èé  fëttr^Utenir 

(UiH  i^éiïlnt  ^u«  bptiiiem» ^«!^ifg(S$  dp  (}ael^ 

.qùeé'S^feola^tlqàe»^^  >ttt  uÉe  anâlDgié^bién 

eutéMtfe  I^Htt^  VôpëfàH^rP^ifMhééiQPe'^  It^ 

présence.  -£t  comme  4)lusieurs  .^hila^opbci 

ont  j,ugé  que ,  même  dans  J'ordre  de  1^  na- 

tiire  j  un  corps  pput  opérer  immédiatemieiit 

en  distiinee  ^  sur  pksieurs  corps  éloignés. ,  tout  èk 

la  fo4s>;  ils  croient  )  à  plus*  ferte  'raisod  ^  que  riea 

né  peut  empêcher  k  toute^ptrisèfit^eè  divine 


SUR   l'EUCH  Altf  9T1  E.  9^fc 

faim  ^^0aiÉj»r[»  stnt  prçs€;iit  à  pluràeiiri  cwpt 
€fi€emfade  ^  n'y  û.fvA  pa^iun  gmad  jbrftjelr  im 
Vopétaiàim  immédiate  à  là  présence  j  etpiesati- 
^être  l'une  dépenàakut  ^e  Kaytn,  '  > 


PossfBiziTÉ   du   mystère   de   VJEuchù'^ 
ristie  ^  et  utilité  d&  la  mentrer  (i)» 


7^1733^  4%  i^mri^  ^M'-PfAî^m^^  f^^  7*a 


V. 


>  j 


O I  Dieu  me  doque  la  %BxAé  et  le  loisir ,  ^j'es^» 
père  de  donner  un  jour  quelque  satisfaetion 
au  public  ,  sur  une  matière  si  importante 
(  il  parle  de  ses  principes  de  philosophie)  qui 

(l)  Leibniz  avoit  écrit  k  M*  Pelfsson  qu'il  suîvpitlâ  con- 
fession d'Augsbourg ,  et  par  coQséquent  qu'il  crovoit  la 
présence  réelle.  Pelisson  loi  fit  cette  réponse  remarquable* 

M  Je  passe  ,  monsichr ,  à  ce  que  vous  pie  faites  Thon- 
»  neur  de  m'écrire  touchai^t  l'Eucharistie.  O/actymbene  ^ 
M  quç  vous  soyez  de  la' confession  d'Ausbourg  j  je  ne 
»  compte  presque  pour  rien  la  différence  entre  vous  et  nous  , 
»  sur-tout-  puisque  Luther  même  vous  permet  de  croire 
»  comme  nous.  Aussi  je  ne  m^ârrêté  point  du  tout  à  le 
»  combattre  dai^-çe  que  j'ai  entrepris  d'écrire  sur  cette 
1»  matière. . . .  ie  vops  dir^i  seulement-^  monsieur ,  que  je 
»  suis  étonné  qu'au  temps  oii  nous  sommes ,  la  première 
9  chaleur  des  disputes  étant  passée  y  on  puisse  être  aassl 
»  éclairé  que  vous  l'êtes ,  et  'aussi  instruit  de  l'antiquité 
»  ecclésiastique  ^  et  demeurer  Luthérien;  cai-,  a  dire  la 


r 
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a.  cela  de  curieux,  que  les penséct  abstraites, 
«e  vérifient  merreilleusemexit  bien  par  les  ex- 
périences y  et  qu'il  y  a  là  un  beau  mélange 
de  métaphysique ,  de  géométrie  et  de  phy« 
sique,  outre  le  grand  usagé  qui  en  résulte 

ff»  vérité ,  ce  (pie  vous  vinus  reprochez  dans 'tous  nos  autrss 

»  diftjérens,ne  sont  qu'exagérations  violentas,  on  raau» 

»  vaises  explieâtions  du  dogme  catholique ,  qui.  Bien  en- 
» .  tendu ,  n'a  rien  que  de  bon  et  de  conforme  à  la  pratique 

»  de  tous  les  siècles.  C'est  autre  chose ,  quand  il  faut  cesser 

4»  d'être  Calviniste ,  et  commencer  par  croire  un  trës^grSnd 

»  miracle/ >  de  tous  lés  jours*,   qu'on  n'avoit  point  cru  , 

;i  qu'on  avoit  même  été  exhorté  y  depuis  le  bercea]^ ,  à  ne 

»  jamais  croire.  Voilà  un  terrible  abîme  â  combler^  les 

»  forces  humaines  d'en  sont  presque  pas  capables  ,  qu  si 

t»  l'on  «apeut  venir -4 -bout,  ce  n'est  qu'4  l'égard  de  ceux 

•  qui  sont  soutenus  de  forces  divines  ;  je  veux  dire ,  monr» 

»  sieur,  bien  chrétiens  et  trës-chrétiens  ,  ce  que  personne 

»  n'est  presque  plus  qu'à  demi  ;  car  il  n'y  a  qu'une  viye  et 

»  trës-vive  foi  qui  fasse  embrasser  ce  mystère  comme  une 

»  suite  de  tous  les  autres . . .  Je  n'oublierai  dans  mon  foible 

w  travail  sur  l'Eucharistie ,  ni  la  possibilité  par  laquelle  je 

M  commence  l'ouvrage  ,    ni  les  démonstrations  prises  de 

1»  l'écriture  sainte  ,  qui  font  la  seconde  partie ,  ni  les  c^n- 

n  vic.tions  tirées  des  Pères  >  qui  font  la  troisième  ,  à  la* 

t>  quelle  j'en  suis.  Je  crois ,  monsieur ,  qu'étant  d'un  même' 

M  avis  que  moi ,  pour  la  présence  véritable  et  réelle ,  vous 

M  pouvez  prier  avec  moi  que  je  ne  défende  pas  mal  une  si 

»  grande  et  si  bonne  cause.  Tome  i ,  page  724.  » 

On  voit  par  Cette  lettre  ,  que  M.  Pelisson  vouloit  aussi 
prouver  la  possibilité  du  mysfère;  et  M.  Bossuet  nous  ap- 
prend qu'il  s'en  occupoit  encore  trois  ans  avtfht  sa  mort  ;  il 
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pour  soutenir  la  possibilité  du  pxy stère.  Ca^ 
les  personnes  à  qui  une  fausse  philosophie 
fait  croire  que  ce  qu*on  leur  propose  est  im- 
possible f  ne  sauroient  se  rendre  aui^*  textes 
ou  autorités,  sans  être  désabusées  sur  cette 
prétendue  imposisibilité  ;  autrement  elles  se 
croiroient  toujours  en  droit  de  chercher  des 
explications  figurées.  Cependant  la  voie  des 
autorités  ne  laisse  pas  d'être  très-bonne  et  très- 
nécessaire. 


1 

ajoute  que  M.  Pelis^on  comptoit  pousser  son  ouvrage  î^iS" 
qu*à  la  démonstration.  J'espère ,  continue^t-fl ,  que  C€ 
travail  ne  sera  pas  penùi ,  et  qu'il  s^en  trouvera  unefpar^ 
tie  considérable  parmi  ses  papiers,  (Tome  lo  de  landu- 
▼eOe  édition,  pages  i^iy  io&.)  ApparemaMikt ,  \m%  ee 
qai  concerne  la  possibilité  étoit  encore  dans  la  tête  de  9^. 
Pelisspn ,  ou.  ce.  qu'il  len  avoit  écrit  s'est  trouvé  trop. en  dé* 
tordre; car  on  ne  le  trouve  point  dans  le  traité  d'aîUeurs  si 
estimable  de  TEudiaristie ,  qu'on  a  publié  après  sa  mort  ^ 
en  1769. 


/* 
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''1f\i*niè  ly  ^^é-^o.  Rémàfiaciue  sur  lu  j^roéption  xietlit  et 
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ti-on  littérale  ,  s^il  est  possible ,  pç.Uf,  Qie  pas 
jp-U^ïij  1a  porte  aux  Sociniens  ,  d'autant  pluî 
qqe  Téglise  a  toujours  cru  une  perception 
réelle  ,  comme  le  çijpient  aujourd'hui  Routes 
.Je^s^^ëgli^es.oyi^Bnjlaies,  ï^a^e  çjips^  qj^A  pouB 
poun'oit  dispensera»  npw  aliia^^hm  k  l^  \^xp 
'du  testament  df  JésHS^ZIbrâst  ^  aeioU ,  s*il  y 
àvoît  utie  absurdité  ôû  impossibilité  dans  le 
"sens  ïittéîàl;  mais  ou  ne  prouvera  jamais  qu'il 
en  ait  ^  si  on.  examine  la  nature  xlu  corps. .  •  \ 

Pour  en  revçnir  aux'anciens  et  à  la  vérité , 
Tessence  du  corps  consiste  dans  la  force  pri- 
mitive de  pâtir  et  d'agir ,  dans  la  passivité  et 
activité  ;  en  un  mot  ^  dans  la  résistance.  La 
passivité  prim^itive  est  ee  q«e  j'appelle  forme, 
ou  ce  que  Aristote  appelle  Entéléchie  pre-- 
mière. 

L'expérience  fait  voir  qu'il  y  a,  de  l'acti- 
vité et  de  la  résistance  dans  les  corps  ,  et 
qui  fait  que  ceux  qui  les  mettent  dans  la  seule 
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^tendue ,  sont  ^obligés  de  les  dépouiller  de 
toute  AçtiQQ  %  et  4^  dire  q^e  c'est  Dieu  seul 
qui  agit.  Ce  qui  est  un  sentiment  étrange;  et 
montre  bien  te  défaut  de  rhypothèsé. 

L'essence  du  corpd  coiisistant  ^BM  la  force  y 
Tapplication  de  la  force  aux  dimensions  s'en- 
suit naturelleme^  par  Tintention  de  Dieu , 
qui  a  voulu  que  tout  se  fît  suivant  certaines 
règles  rùathéïïiaiiqaeSjpvnderej  numéro  ,m^/^- 
surd.  Et  c^est  en  conséquence  de  cela  que  lés 
Corps  ordinairement  n'opèrent  point  indis- 
tans ,  qu'ils  n^occupent  pas  tantôt  un  plus 
grand  ,  tantôt  un  moindre  espace ,  etc.  Mais 
ce  que  Dieu  a  voulu  pour  lé  bon  ordre  de» 
choses,  ne  f oblige  pas  lui-même  ^  et  n*î3m- 
pêche  pas  qu'il  ne  puisse  changer  par  dés  raï- 
sods  d'un  ordre  supérieur  (i). 

^i)  Lp  joinrp^i  d(^s  sav^n^^  eu  17699  i^pis  dp  décepibre , 
rendit  cpjçDpjt^  4^  la  nouvelle  collection  des  ouvrages  de 
Leibniz.  L'auteur  de  l'article  (  M.  Yandermonde  )  ,  cite  le 
raisonnexncixt  de  Leibniz ,  c|t  di^  ensuite  :      . 

«  Ajoatoiis  une  r^flei^ien  4^6  raisonnement  de  notre  au-* 
•  teur.  La  m^Sje  est  con^i^e,  le  lifïu  pççupe  Jp'ç^t  V^xpé^ 
»  rience  ^i|i  i;m?us.  1  ajppr«ï»d  j  ws  pk  ^^\  J^iskfo^\\^\\i\À 
»  qu'eUe.spit,  co^nae  le  feu  Q,qf ly,^ ^ ,n\i?ltiglié.e  p^r  ^? 
»  Danç,  l'ordi'^  natijirçl.,  cr  çst  y^;^  dan^  l'^r4rç  sqr^aj^qrel , 
»  il  est  \(^  Qf  qu'il  plaiît  ^  {^ie^..  3>foi?s  p^p^pospns  cette 
»  consj,dératiop,  nuxJ^éforx^és  en  général»  et  à  5ft« Rous- 
»  seau  de  G  eu  êve  en  particulier,.  » 

Ou  pent ¥014;  un  développexfient.dj^b  d/(>ctrine  de  Leibnki 
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isEKcs    réelle   admise   par  téeibniz.^ 
emporte  la  non^distance. 


Tome  5  y  Epis  t.  ad  Fabriciuffi  y  pages  241 9  262. 

J*Ai  parcouru  les  institutions  de  Calvin^ 
ainsi  que  tous  ses  autres  écrits  .où  il  traite 
de  l'Eucharistie,  et  j^en  ai  extrait  des  paa^ 
sages  qui  prouvent  que  cet  auteur  a  sérieuse- 
ment, constamment,  fortement  inculqué  la 
perception  du,  corps  de  notre  Seigneur  réelle 
et  substantielle  :  et  quand  il  a  nié  la  pré- 
.sence  réelle ,  sans  doute  il  n'a  entendu  parler 
que  d'une  présence  dimensionelle  (i).  S'ilavoit 


•»mt 


sur  la,  présence  d'un  corps  en  plusieurs  lieux ,  parfaite- 
ment bien  fait ,  dans  les  Institutions  Leibniziennes  de  M. 
Fabbé  Sîgorgne ,  page  90. 

(i)  Kortbolt  qui  a  fait  des  notes  sur  cette  lettre  ,  dit  : 
«  Leibniz ,  qui  a  cru ,  conformëment  à  ia  piété ,  ainsi  qn^il 
est  convenable!  la  présence- réelle  du  corps  et  du  sang  do 
Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie ,  a  travaillé  à  prouver 
qu'il  n'y  avoit  point  de  contradiction  à  soutenir  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  étoit  renfermé  dans  les  cieux,  et 
néanmoins  présent  d'une  union  sacramentelle  dans  la  sainte 
Cëiie.  Yoilà  pourquoi  il  avance ,  dans  ion  discours  sur  la 
conformité  de  la  foi  et  dé  la  raison,  imprimé  à  la  tête  de  $a 
Théodicée  j  qu'on  n'a  pas  pu  jusqu'à  présent  soutenir  avec 


NON-DlStANCE.  TO7 

suce  que  j'ai  établi  ailleurs,  savoir  que  la 
substance  du  corps  consiste /dam  la  puis* 
sance  primitive  ,  active -et  passive ,  et  que 
c-est  dans  Tapplication  immédiate  de  cette 
puissance  que  consiste  la  présence  de  la  subs- 
tance, même  sans  dipitosions  ;  il  ne  lui  serolt 
pas  arrivé  d'écrire  que  '  dans  la  sainte  Cène  ^ 
le  corps  de.  notre  Seigneur  est  aussi  loin  de 

nous  que  le  ciel  Test  de  la  terre  • « 

Quelques  personnes  ont  cru  ,  d'après  mes 
lettres  à  M.  Pelisson ,  que  la  présen/ce  qiie 
fadmettois  ici  n'emportbit  pas  la  non  <•  disi 
tance ,  indistantidm^  mais  elles  se  trompent. 
Je  crois  que  la  manducation  substantielle  ^ 
telle  qu«  je  la  reconnois ,  «xige  la  non -dis- 
tance j  laquelle  consiste  dans  l'opération  et 
l'application  immédiate  de  la  substance  j  car 
il  existe  cette  différence  entre  la  présence  par 
vertu  ou  par  efficace  et  la  présence  par  subs- 
tance ;  que  la  dernière  est  l'application  im-> 
médiate   de   la  puissance   primitive  ,    tant 

» 

nûson ,  que  la  présence  réelle  du  torps  de  Jésus-Christ  en 
plusieurs  Houx,'  impliquoit  contiradiction ,  parce  que  jus- 
<[u'à  présent ,  on  n'a  pas  asses  expliqué  en  quoi  consi^t^ 
l'essence  du  corps. .  . .  Quand  on  soutient  qu'un  corps  est 
présent  en  divers  lieux  •  mais  en  diverses  manières ,  dont 
l'une  nous  est  inconnue  ,  on  ne  prouvera  jamais  qu'il  y  a 
^e  la  coîitradiclion  en  cela ,  tandis  que  l'essence  du  corps 
^  sera  pas  assez  connuie  »  •  Page  241. 


fo8  KOW-PfSTAMCE* 

active  que  pessiye ,  et  qu'il  Q*en  est  pas  de  m^me 
de' la  pr^nûèr^^  Il  est  hiea  vrai  qu^  toute  pré^ 
sence  de .  substance  >  est  ep  piéme  temps  une 
présence  d*e£RcacQ }  iqai?  toute  prësence  H'ef« 
ficace  n'est  p^s  toujcHirs  uiie  pr^epee  d^ 
substance  :  et  quaiid  la  pr^^eaee  psur  (efficace 

çst  oppo4Ç(3  à  U  pr^ii^npç  pav  svb^ta^çe  y  elle 
e^t  oppôSjée  en  mêofte  temps  à  la  pté^^m^  pagr 
xiQUrtiisfançe. 


a» 


Salut  dei  Hérétiques }  poui^eir  de  l'amour 

Dieu  pour  Vopdrer. 

Tome  I,  3féfno\re  pQ^r  M.  Peliisfon-  P4f'  79.5?  70^-. . 

K^VAVT  à  la  distinction  des  peints  £ioda-» 
mentaux  et  non  fondamentaux  >  M.  Péli^soi^ 
a  raison  de  dire,  que  la  moLâdre  erreur  d49f 
la  foi,  aceopipago^  deyebellion,  peijt  prî^ 
ver  di^  saint  :  mais  tous  csfix  qui  sont  hort 
de  la  communion  de  l'iglise  ne  sont  pas  re*. 
belles.  Les  Ttéologiens  demeurent  d'acpord 
qu'on  peut  èti^e  excommunie  injustement^  De 
plus ,  les  Catholiques  accordent  qu^il  y  a  des 
fiërëtiques  matériels  qilHls  n'osent  point  con- 
damner ;  ce  n'est  donc  que  la  désobéissance  ^ 
selon  eux ,  qui  condamne.  Or  celui  qui  n'en- 
tend pas  les  ordres ,  ou.ne  les  cgnapread  past3^ 


oa  evÊh  he  peut  pas  les'  exécuter ,  quoiqti'ii 
fasse  des  efforts  pôvLt  cela ,  H'ést  pas  dëseb^H** 
»ant. .  ; .  Les  ôpiriionrf  né  éôût  pai  folontfJûMs^ 
et  on  ire  s'eit^éfftit  pas  quand  on  yeut  j  eVft 
pourquoi,  àbsolumeiït  ^àrïânt  ;  elles  ne  té 
commandent  pas  j  il  ^uMt  qu'on  soit  docUef 
et  porte  sincèrement  a  faire  les  diligences! 
dout  pQ  est  capable  ^. à  proportion  de  sa  pro- 
fession. C'est  pour  cela  ifue  eeu»  qui  ontfurA 
detuii^re  certaines  dociri^eSj^  et  ont  dépiiis 
chang^aeseHfimârtty  t^dtfitte  tt\a  arrite  asseit 
souvent,  rie  son  i  y  as  tenus  pat  jures  :  ce- 
pendant Pexcommunication  ne  laisse  pas  d'a-^ 
Toir  up  grapd  pouvoir ,  mais  c'est  lorsqu'ellst 

se  fait  justement  clave  non  errante  (i.)  ;  e^^. 

. . .         ^  " 

(t)  Il  j!  a  san^  doute  des  véiil^»  «t  dés  aveux  prëciènv 
aui  Catfaofi^^efs  dans  ce  gràod  fragment  d^uti  mëmotre  lie 
M.  Leibniz  ,  fait  pour  élire  èMtmuniqu^  à  M.  Teiil^on.^ 
Voici  en  pttHîe  tt  qde  cielai^  kiî  répondit.  A  observe  d'ti-. 
krd;  pégé'^dB/b.  4,  sttr'I«'&/â>^  n^n  erran^e^  «  La^ 
£slinction^de  la  def  qui  erre  ob  qui  n'érré  poiiH ,  est  Sofa^ 
l'eut  employée  par  leè  Càtbdl(4)p3^  ;  kitôs  elli^  ne  pMit  ieî. 
a7oiraucafie  application.  Girfte  erreur^  1â- clef  ne  s^mm^ 
tend  jUJbais  qiTe  du  partica^r  éoti6fiak  p6ur  everoeît  ]e 
pOQvoir  des  cle^MAù  nom  de  iMglisel  Xà  clef,  danf  )m 
ôiains  de  ce  pirrticàfier  ^  petit  errer;  hiikis  îa  dkff  n^erre  fa^* 
mai^  étitre  \ei  tnahH  An  Yé^VMvttâ^ètseilei  dans  les  articlea 
Je  foi  non'  oottfëSfé^.  La  clef  ti*êi¥e  jamaiis  enti^  Les  main» 
^  oMf^illîs  ^néraW  qiii' ^r»présentetit  toute  Tëglis»  ^ 
^qt^'iIspn>w>ncent«1l^lcS'ti$la)èn^esdé        La  cl 


frappe  ks  obstiA^s  et  ne  fait  point  de  mal 
aux  humble^  ^  qomnpie  |a ,  fotidre  .  ^  «  •  •  .  • 
JerViens  au  dernier  point ,  savoir  si  un  yéri? 

) 

jaciais  ealre  ]fsin«ins|de  cet|e  niéme  église  ^uî  acquiesce 
^  leurs  décisions  ,les  notifie ,  eMes  confiripe  tous  les  jours 
pat  un  continuel  et  nouveau  suffrage.  Les  Catholiques  ne 
sauroieïit  pas  entendre  autrement  claire  non  errante  y^amt 
àe  cobttedif  e  euX'onéaies  \  pcMsqti'une'  église  iti^lréls  et  in» 
fkfliiblè  est  leur  p#ettiièr  l^riiicipie. . ..' 
I  Mais,  âtt^-ofi^il.ja.des%Hérétiqaiesfomitl<et^fs)iéi^ 
tiques  matériels^'  ces.  deme^  peuy.«i^t  se  ^«uyétr.,  las  Ca.» 
tholiques.même  en  cçuvieime^t  ,  pourquoi  n'en  sera-t-il 
pas  de  même  de  ceux  qu'une  conscience  alarmée  tient  sé- 
parés de  l'église;  car  cette  distinction  d'Hérétiques  for* 
mets  et  matériels  est  si  étaf>lie  ;  du'on  ne  sâuroit  la  iïiét  et 
la  renverser.-. .-.'  .^^  •   *•••  '  •      .*'.■'.,•. 

Maiai:om  ment  ^jatàipioidiatingu  er  fex  Hérétiqufss  maté-r 
rielsst  les  Héréiiïfues  Jorfn^ls  ?  N'auroit^oii-  pas  plutôt 
£iit  4e  dire  ce.  qui  est  trës-vrai ,  qu'il  n*jr  a  pofnt  d^Hé^ 
rétique  que  celui  qui ,  sachant  la  décision  de  l'église , 
s'oksiine  à  lui  résister.  IMjais,  avec  cçtte-âd^  confiise 
^'Hérétiques  foriaels- et 'matériels ,  on  pe^  se,  flatter  da^ 
cette  conclusion  s,  f^J"  ^  A>W  4p^  Hé(4trquçs,,gui  peupeni, 
âCs  sauver  ?  JI  faut,  donc  .<çi]|/epc)ier  maintenant  si  je  suis  des 
mtlériels  ou  dfs  fi^^i^rls^.et ftur-cela  on  s'ençlortf  ;  ^. 
L  Maisoe  disputoiapasdes npots.  âolit  donc  ,  il j ajdes Hé- 
rafiquel  matériels  et  des  Hérétiques  fqrçifis.  Leç  matériels 
ae. peu  vent  8auv^^,.c'estrà-idire  ceux  qui  ont  été  aivant  la 
décifiioo  de  ré^Hsiti  et  qut,D';Otit.pu  la  savoir.  Donc  moi 
qui  sais  la  décision  de  J'égUse  y  mais  qui  ne  peu^^  gagner 
•ur  *  ma  :  consetence  alarxnéed'y  acqiiiesceis  r}P:  ppia  me 
ianvar,.  Mais  ou  Cfit  ici  1%  çoq^ue^çe  ?  Ne  £^irU  pi^  ^ire 
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table  amour  de  Dieu  sur  toutes  choses  suffît 
au  8al^t  ;  je  n^ose  jpas  le  ddcider  ^  et  je  n'ai 
garde  de  le  dire  dans  les  termes  touchés  par 
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tout  aa  contraire  y  je  sais  la  décision  de  l'église ,  et  j  y  ré* 
liste;  donc  je  suis  un  de  ces  Hérétiques  formels  qui  ne 
peuvent  se  sauver. 

Mais ,  ajoutM-on  ,  quelle  inhumanité  de  condamner  un 
bomme  qui>  fait  ce  qu'il  peut  ?  nul  p'est  tenu  à  l'impos- 
sible. J'ai  réfuté  cette  objectiop  au  premier  volume  des 
Béfleiions  ,  section  7. .  • .  J'y  ai  mis  un  endroit  que  M.  dç 
Leibniz  m'a  £ftit  un  fort  grapd  plaisir  de  remarquer ,  pour 
montrer  qœ  nous  ne  conooissons  point  la  justice  divine. 
Mais  la  conclusion  qu'on  doit  en  tirer,  est  celle  que  j'en  ai 
tirée ,  c'est  qu'il  faut  croire  de  cette  justice ,  non  pas  ce 
que  nous  en  penserions  par  nos  raisonnemens  humaiâs  et 
notre  justice  humaine ,  mais  au  contraire  ce  qu'elle  nous  en 
a  dit  et  révélé  elle-même^  encore  qu'il  ne  s'acpommode 
pas  à  notre  justice  humaine  et  à  nos  raisonnemens  hu^ 
mams. 

Tâchons  néanmoins  de  justifier  Dieu  d'une  manière 
pltii  humaine.  Vous  voulez  entrer  en  compte  atec  lui 
comme  Job  ;  il  vous  confondra ,  et  de  mille  articles  de-jvotre 
compte  bien  débattus ,  vous  n'en  gagnerez  pas  un  seu]. 
Fous  avezfaiice  que  vous  pouviez ,  dites-vous  ;  il  vous 
montrera  que  vous  n'en  ayez  pas  r  fait  la  centième  partie^ 

*  N'avez-vous  rien  préféré  au  désir  de  lui  plaire  ?  N'avez- 
»  TOUS  point  eu  plus  d'ardeur  pour  quelque  ^utre  chose  qu<j 
"  pour  lui  )  et  quelque  autre  affaire  plus  importante  que 
»  celle  de  counoitre  «a   vérité  ?   Ne  l'avez- vous   poinf 

*  offensé?  L'impénitence  j  la  vanité,  la  dureté  ,  l'insepsi-r 

*  bilité  de  votre  cœur  n'ont-elles  mis  aucun  obstacle  aux 
»  lumières   qu'il  vonloit  répandr^  dans  votre  esprit?» 


I 
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M.  Pelisson,  comme  si  celui  qui  aime  Dîëù 
poyvoit  être  sauvé,  sans  Se  niettre  eh  peine 
dès  dispiiies  ou  controverses.  Je  dirai  plutôt 

•  *  • 

0 

Yeus  en  direz  ce  qu'il  Vous  plaira  ;  pour  fuèi  h  qui  il  a 
fait  cette  misëHcôrde  y  ^e  me  rSifaélïèt  à  son  église ,  je 
sais  que  je  n'ai  pas  fait  la  milliëine  pal-tié  de  Ce  que  je 
pouvoir  pour  obtenir  cette  graàde  et  inflhîe.  ihisëricorde. 
Revenons  donc  à  ce  qùë  Dieu  hous  apprend  d^e  sa  propret 

justice ,  sànsnons  l'imaginer  noiiâ-ihêmes ,  telle  que  tlous 

...      ..s 

là  voudrious ,  il  nous  dit  :  ()ui  àroifa  se  fa  sauyê ,  et  non 
pas  ^Ui  fera  ce  ijù'iï  p'oûfrà  poi/r  croire.  Il  iious  dît 
que  la  foi  est  tîn  de  éeà  dbUs;  il  nous  dit  :  jè  lierai  oii 
délierai  dans  lé'  ciel  ce  que  mes  ministres  auront  lié  ou 
^élié  en  teifre.  Il  nous  parle'  de  l'ïîéi-éliqiie  à  éviter  et 
i,  abandonner,  après  Ta  voir 'averti  plu'sieûrs  fois.  Il  veulî 
que  nous  le  regardions  comme' pày en  et  côidame  infidèle. 
.Vôilà  de  terribles  loix  é't  de  ïerï*ibles  arrêts  :  mails  ce  sont 
ïoix  et  arrêts  pour  iious  )  il  h'y  à  que  lui  qui  puisse  les  ré-^ 
voquer. 

Mai^  pourquoi  révoqueroit-il  seà  loix  étemelles?  iMui 
sera  plus  facfle  dé  convertir  M:  Leibniz  qui  fait  ce  qu'il 
peut ,  ou  tout  autre  nouyeAn  Corneille ,  dont  les  prières 
et  les  aumônes  seront  montées  jusqifà  lui.  Il  le  fera  y  quand 
inéme  il  faudroit  lui  envoyer  extraordinairement  un  ange 
du  ciel,  l'avertir  de  s'adresser  à  Saint  Pierre,  c'est-à-dire 
au  miinistre  établi  pour  le  salut  des  hommes^  et  alors 
^(Corneille  se  trouvera  éclairé  par  l'esprit ,  et  échauffe 
par' le  cœur  >»  ... 

Nbus  pouvons  conclure  de  ces  dernières  parole^ ,  que 
M.  Pelisson  étoit  persuadé  que  tout  Hérétique  ^ui  fait  ce 
qu'il  peut  (aidé  de' là  gracé  )* ,  pour  parvenir  à  la  çonnois- 
fance  et  à  la  profession  de  là  térïtable  foi ,  y  parviendra 

tout 


tôttt  W  contmire  ;  et  favoute  que  le  plus  sût 
*8t  de  ne  riea  négliger  ^  et  que  Pamoui'vé^ 
Imitable  même  le  commande.  ^  Il /dut  èher* 

tnÊdllH)lemieBt.  Miafs^estnil  vraû  aussi ,  et  faut^il  nëcessai-^ 
remént  coqcjuré  que  t0ut  hérétique  qui  n'y  parvient  poiat  f' 
b'a  pas  fait  ce  qu'il  a  pu  ,  cit  devient  nécessairement  con-^ 
damndble.  Voilà  ce  que  contestait  Leibniz  ^  et  son  opinion  y 
«tendue  feulement  à  quclquefii  individus  vivans  au  milîea 
d'utae  société  hérétique  >-cst  effeictivèoient  celle  tté  plûsleurj 
^héolôgieiks  CathoK<|u6S  >  qvii  sû^pôëént  apparemment  que 
ees  individus  il'Oxlt  pas  eu  la  faculté  suiiisante  pouàrparvenié' 
a  la  cpziqoissance  cert^ne  de  Ja  véritable  églisie^  et  paj^ 
conséquent)  qu'on  ne  peut  pas  leur  reprocher  de  n'ayoii^ 
[>as  fait  tout  ce  qu'ils  otx  pu. 

M.  PelissotL  ajoutoit  >  en  p<^ursuîvant ,  une  tfbservatioit 
UDportantei  '      • 

n  Oomeiiie  siratirt  en  ton  vtmrvV^et  \àe  la  grèrcê  {  it 
)»  n'aura  pas  besoin  de'pihenVë  poU)^  &e  qu'il  ^etit ,  et  li'auk^ 
b  pa)i  li^  de  tehh*  ce  sébtimeht  pour  stispect  ^  j^àrcé  que 
•  b'est  lê^ sentiment  cdmmùn  et  général  des  fidèles  ^,  et  que 
%  sa  gràëe  né  fait  que* suivre  une  9iàXté  grâce l>ieh  ptouvéé 
s  et  Inéii  établie /qui  est  Celle  èé  l'^glisea  Àû  éon traire  ^ 
â  \' Anâhàpikiè  qtii  crbirJi  sétttJf  cbnitoe  lUi  l'elïet  de  la 
I»  grade ,  né  pourra  pas  s'y  confier  de  même }  car  sa  gràcé 
h  prétendue  et  hon  |)rbiivé*e  y  s'oppbsè  à  là  jgrttce  prouvée  ) 
^  et  Dietwiepèut  pas  étire  tohttaire  à  JDieu  )  ni  là  grli<ïé  il 

A  la  faveu)^  clé  cette  tibsét^Alion  ^  ^t  èid  éujppôsànt  éé 
que  iious  Croyons  vrai  ^  qu'il  y>  a  dés  hoknmes  amples  ^  k 
^  Dieu  m^totié  k  <ion  de  )a  îcA^  qubiqué  l'éà  motifil 
tettérteuirs  de  i^yàUce  tie  leuk*  àiéiii  pas  été*  proposés  ^  ott 
àa  moinii'^iifiîsainmeal  dévelof^pé^  }  Hû  Tait  qu'il  existe  ^àx^ 

Tome  Jlé 
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y  char  la  véritable.  egUse  ,  et  l'écouter  qUan^ 

>  on  hst  ooHnvit ;^ obéir  aux  supérieurs  tant 
1^  -qù^vmJe peut  ,^€ans  blesser  la  cpti&ciençe , 
*  et  .employer  avec^Aorn,  tous  les  moyens  de. 

>  comtoître  les  volontés  réi^élées  de  Dieu  ». 
Mai!s  quand  ,  af>Tèô  téut  cela  ^  on  ne  réussit 
pôlùt  a  îeilcontrer  la  vérité  sur  certains  points 
â'iniportancè ,  la  question  est,  si  on  pourra 
êtr.e  sauvé?     ' 

Il  est  très-aûr  que  les  Théologiens  dis- 
tingtient  cofnmunéiztent  entre  les  Hérétiques 
teatéri^fe  et  formels,  et  qu'ils  condamnent  le» 
tins  et  ôÔTî  pas  lés  âatres.  On  peut  dire  que  les: 
Jésuites  généralement  ênséîènent  qu'un  Héré-- 
tique  matériel  se  peiît  sauver  par  la  véritable 
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t«è$-'gr0iide.  (]tifféteQce^  entre  ces  ,$ip3ples  fidèles  4'iio  ço\é  ^ 
eX  de  l'aiitre  les  Anal^Qf  listes  ^  et  eu  ,g€Dëra1  ceuy,  t^\  ne 
fajident  lebr  foi  que  sui'  un-sciiitiinent  intérieur  }  c^Ue  dif-^ 
ferençe^  c*6$t  qpe  leS[  preinjeçsont  toujours  la  facalté  de  se 
(endre  à  eux-AiiieBl.es>  et  de  rendre  aux  aotres.des  ruisoni^ 
talisfaisâistës  dd  leur  foi  >  ^dn4is  ilpe  les  autres  eo  soikt  totale-** 
ment'peivés.  <  .       .   , 

;  Voici  .ce  4|ue  Leibnis  répiiqu'oit  à  M.  Pelisso&,  et  qui 
Ifeii ferme  !  esocore  d^s  aveuxi  coasidà'abl es. 

Vous  aviez  dit ,  monsieur ,  qu'on  ne  pouvoit  tenir  pour 
IleréUques  mateFiels,  X>u,  en  apparence  seulement,  que 
f^eux  (^Qt  %aope9t  àiyi6c^bl,ed:l'ept  U  décision  ^  Vé^M^e^  ef 
que  l'autOrilé  d'^x^oari»unier  que  |t'aceotM3oi$  hr.  Téglise  ,  se 
réduisait  à  rien  j^rlii  )în9J|;ation  de  elave  non  ermnte ,  ce 
j|4tt  teroit  ijice.,  ,voh^  }it(^ereibi$n^  quiind  vQus  ju^eres 
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tontrilion,  quoiqu'ils  jugent  qu'elle  n'est  pas 
aisée.  11  sera  difficile  de  produire  de  leurs  au- 
teurs qui  soient  d'un  aùiré  sentiment  ;  et  il 
y  en  a  beaucoup  qui  ont  étendu  cette  doc- 
trine jusqu'aux  Payens,  comme  j'ai  fait  voir, 
quoique  les  auteurs  prôtestans  se  soient  dé- 
criés contre  eux.  Or,  la  véritable  contrition 
est  une  pénitence  fondée  sur  Tamour  divin, 
L'héréMé  formelte  tfest  damnàble  qiie  parce 
qu'alors  la  véritable  droiture  de  la  volonté 
manque  j  et  patr  conséquent  l'amour  de  Dîei^ 
qui  renferme  cette  obéissance  filiale.  La  foi' 
est.  morte  sans  la   cbarité  ^^   qui  Sunplée  aix 
défaut  de  la  cônnoissâncé .:  ainsi,  suivant  .ces 
principes,  tout  s'y  rédiiît.  "  \\ 
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bien,  A  ces  deux  points ,  l'avois  répliqué  pour  ma  luçlifi- 
cafioa  et  pour  celle  dès  Prbtes'taifs  ,  qiié  suivarit  celle  den- 
iiition  des  Hérétiques  véritables,  onn'y^éufijSt-fccWipfriEhAai*^ 
)«s  Prbtc6ta«i6,.q<^  Hq  créiëfdt-^  ,  apfbë  uâ  ^ialàfèd^c^u-»- 
venirble,  ^e  les .  déci^jlefars  'C0flilrtârcis  éi  >ietnr6  'sèfitimerii 
aient  ^té  %ites  |^r  des  conciles.  éc«i|uéfti<|Mes^^  ,qiie  ks  sqp^, 
rieurst  ecclésiastiques  sont  faillibles  dans  leurs  sentences  ou 
excommunications  ,  mais  que  celi  fi'estpas  contraire  à  l'in- 
faiUibilité  3é  l'église  universelle  ^  l'égard  dès  dogmes  j  et 
que  te  pothrbfr  3(îs*  ^upi^rietiTS  h'est  point  ^fùd^  paf 'iia'*ïii^ 
miutiôb  ,  dofit ,  en  èffi^t ,  pëf ^ôhVire  ii'eisâttrdV  âl^<^«Ébit  '| 
car  ils  ont  toujours  larpréaeoiftron^jyouv^etiGc,  «n>99rlt| 
qu'on  est  c^Ugé  ^obéir  en  {;dut  ce:  q^ii  |Kfpai59ÎL,pa^i^(>;^ 
trairç  au  commandement  de  Dieu^  e,t  c'est  déjà  l)ÇdU-r 
coup,  ou  plutôt  c'est  tout.  Tome  r,  page  750. 
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Quoi  î  M.  Peli«son  voudra-t-il  renverser  la, 
distinction  entre  les  Hérétiques  formels  et 
matériels?  Pourquoi  excuse-t-on  des  pères 
des  premiers  siècles  qui  ont  eu  des  sentimens 
assez  étranges ,  même  sur  la  Trinité ^  comme 
le  père  Petau  Ta  reconnu ,  sans  parler  d'autres 
matières  3  c^est  parce .  qu'on   dit  qu'avant  la 
décision  de  l'église  ces  erreurs  n'étoient  pas 
des  hérésies  ,  puisqu'elles  n'étoient  pas  ac- 
compagnées de  désQbéissance.  Le  passagjC  de 
Sai^t  Salvien  fait  voir  aussi  qu'il  excuse  les' 
Ariens  de  bpnne  foi  ;  et  on  ne  voit  pas  qu'il 
les  plaigne  comme .  des  gens  qui  doivent  être 
damnés.  Cest  donc  Tobéissance  (  laquelle  n'est 
parfaite  que  lorsqu'elle  se  fait  par  un  motif 
désintéressé  du  divin  amour  ) ,  qui  est  le  point 
le  plus  fondamentaL  Pourquoi  le  schisme  est-il 
un  si  grand  mal?  N'est-ce  pas  parce  qu'il  blesse 
^  fort  la  charité  ? 

.  Ce  ne  sont  pas  là.  diss  sentimens  particuliers 
de  quelque  scholastique  obscur  ^  encore  moins 
de  certains  écrivains  modernes,  pleins  de  para- 
doxes, dont  je  n'approuve  guères  les  opinions 
extraordinaires ...  Je  demeure  aussi  d'accord 
que  cette  doctrine  ne  doit  pas  être  un  prétexte 
pouE  autoriser  les  sectes ,  et  que  le  véritable 
amour  fait  tout  son  possible  pour  connoitre  la 
volonté  de  Dieu  touchant  l'église  ou  autre- 
knent;  et  tâche  d'y  ss^tisfaire  et  de  cultiver 
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runîon,  Maisilne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  se  trouvé 
jamais  hors  de  la  communion  visible  dePëglîse. 
J^ai  déjà  remarqué  qu'on  peut  être  dans  Vé- 
glise  'in  voto  ;  comme  c'est  ainsi  qu'on  peut 
prendre  part  à  reflfet  des  sacreniens ,  lorsqu'on 
ne  sauroit  les  recevoilr  eux-mêmes . . .  • 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  conciles  et  les 
livres  symboliques  ne  touchent  guères  une 
question  si  délicate  ,  et  qui  n'est  pas  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  ^  d'autant  qu'elle  est  su- 
jette aux  abus  :  c'est  assez  qu'on  y  parle  des 
Voies  ordinaires  du  salut ,  sans  faire  mention 
de  ceux  que  l'injustice  des  supérieurs  ou 
d'autres  raisons  peuvent  en  priver^  On  sait 
d'ailleurs  que  le  concile  de  Trente  étoit  fort 
réservé  sur  les  points  qui  n'étoient  pas  princi- 
palement en  controverse  ayec  les  Protestans. 
L'église  n'ayant  donc  rien  décidé  là  -  dessus  j 
pourquoi  méprisera-t-on  les  sentimens  reçu» 
parmi  les  docteurs  célèbres^  sur-tout  quand 
ils.  servent  à  lever  les  grandes  difficultés  qui 
naissent  sur  la  justice  de  Dieu ,  et  qui  peuvent 
diminuer  cet  amour  qu'on  lui  doit  sur  toutes 
choses  ?  Il  ne  faut  pas  que  le  désir  de  gagner 
notre  cause  et  de  ramener  les  adversaires  nous 
fasse  donner  dans  des  sentimens  qui  nous  y. 
paroisswt  propres  ^  mais  qui  font  tort  à  l'es^ 
sence.de  la  piété.  M.  Polisson  dit  lui-même 
fort  judicieusement  dans  un  endroit  de  soik 
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premier  tome  j  que  dos  lumières  wnt  trop 
courtes  pour  percer  la  profoiîdeuip  de  la  justice 
di ville.  Ne  proàouçons  donc  pas  si  jiardiment 
des  senteaces  coodqLmpa,toires  çoatre  nos  frères^ 
çt  contentons '  vou.s^  de  dire  qu*il  est  dcmge^ 
reux  d'être,  jfriçés  des  voies  çrdinaîres  atf 
^alnt:  celei  suffit  pour  faire  yqir  llaîportapc© 
de  TégUse  ,  et  nou^  oblige  à  faire  tous  le% 
efi'qrts  imaginables  pour  rétablir  Tmiion. 
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Qu'ont  péris/  les  Théologiens  de,  Wn^y 

versité  protestante  d/M^^^(^<^^  ^^^^  i^ 
possibilité  du  salikt  dans  Viglise  fomoine  ^ 
et  sux  la  peri^ission  ^e  passçr  dqjis  ceit^ 
église  ? 

Jbme  s.  Spls^.  adPabr^ium^p.  a§4}  89,  88,  89. 

JLiSs  auteurs  du  journal  de  Trévoux, 
1708  y  oial  inséré  en  entier  la  déclaration  qu^oi^ 
attribue  à  Funiversit^  (i)  d*Helmstad,  et  ib 
en  tirent  4^  gi;:andes  coiisé(]^nces  en  faveur 


(  I  )  Le  niarîagQ  de  la  princesse  Eïîsabçth  Christine  4e. 
Wolfembulel,  luthérienne,  ave^c  Tarchiduc ,  catfiolique^ 
donna  Heu  de  proposer  à  la  faculté  de  théologie  de  l'uni** 
Tersité  d'Helmstad- ,  1^  ^estîen  suivante.  :  Une  ffrin-^ 
cesse.  PFoAeiiantfi^  éesiittéeàépouseru^  prince  €4uho^ 
IfHUe ,  pçu^eltf ,  sans  tl^^ei^  s<i  cg^mn^ià  ^nfbragii^ 
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de  leur  parti.  •  • .  Je  viens  ^e  lire  la  priivteiîi- 
fation  que  vous  av^z  pubU^e  (  il  piE^rle  à 
M.  Fabricius  )  :  yotre  ff^ulté  f9.it  très-bien 
d'écarter  les  bruitequi^'étoiep.t  i!ét>aB4us!  dapy 


la  religion  catholique  ?  La  faculté  réppndit  qu'elle  nepoi»- 
voit  résoudre  d'une  mauiëre  solide  I9  question  proposée , 
sans  avoir  décidé  auparavant  si  les  CalhoHques  sont  ou  ne 
sont  pas  dans  des  erreurs  fondamentales  et  opposées  au 
salot  j  ou  ,  ce  qui  est  la  méme.choftey  si  rëtat,d«  l'égli^ie 
«atholique  est  tel  qu'on  ne  puisse  y  pcatiqu^r  le  véritable 
culte  de  Dieu ,  et  parvenir  au  salut»  Notre  réftjpnae  y  ajoutei^ 
les  théologiena  d'Helmstad,  k  cette  seconde  qu^estioA, 
dont  la  première  dépend  ,  est  indubitablement  &t^rm$r 
tive  'j  et  ils  en  donnent  trois  raisons  qu'ila  dév«lappent ,  et 
qui  leur  donnent  lieu  de  conclure  ainaî  :  «  Nous  sou^mes 

•  donc  convaincus  que  les  Catholiques  sont  d'accord  avee 
«  les  Protestans  ;  que  s'i),  y  a  eotre  euiL  quelque  disputa , 
«  elle  roule  sur  des  questions  de  nom.  Ik  continuant.  Aprëa 
»  avoir  démontra  que  le  fondemeU't  de  la  religion  subsiste 
»  dans  l'église  catholique  romaine  ,  en  sorte  qu'on  peut  y 
M  être  orthodoxe ,  y  bien  vivre  ^  y  bien  mourir  9  et  y  obj;ev 
»  nir  le  sahit ,  il  est  aisé  y  discnt*ils ,  de  décider  la  ques-^ 
»  tion  proposée  ». 

«  La  sérénissimç  princesse,  de  WolCsmbiitel  pcub,  en 
*»  fa:vettr  de  son  mariage^  embrasser  la  religion  catho* 
n  lique  ». 

•  Cette  déclaration  ,  faite  le  28  avril  1 707 ,  fut  imprimée 
dans  la  même  année  à  Cologne.  Lea  )oiia]alifites  do  Tré^ 
vaux  la  traduisirent ,  et  rinsérèvent y  avec  le  latin, dans  la 
jonmal  de  mai  1708^  Après. avois  observé  4p'au  iénoi» 
page  dea  Théologiena  d'Helmafad,    oa  pouYdit  joindisc 
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le  public  sur  son  compté ,  et  qui  ne  pouroîent 
qu*être  offensans  pour  notre  ëglise.  Mais  jo^ 
Vois  que  la  î)lupartauroient  déliré  que  non  con« 
tente  de  déclarer  ce  qu'elle  ne  pense  pas,  ell© 
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celui  de  cinquante  Protestans  illustres  ,  ie  cleux  synodes  y  et 
de  tous  les  Luthériens  de  la  confession  d'Ausbourg  ,  sur  le 
«alut  des  Catholiques  ,  ils  tirèrent  cette  conséquence  x 
«  Puisque  les  deux  partis  conviennent  qu'on  peut  3e  sau* 
ver  dans  Téglise  catholique ,  et  que  les  catholiques  nient 
qu'on  puisse  se  sauver,  dans  l'église  protestante  ,1a  prudence 
exige  qu'on  embrasse  la  religion  catholique ,  oii  le  salu^ 
li*est  pasi  douteux ,  et  qu'on  quitte  l'église  protestante  ,  o^ 
l\>n  ne  convient  pas  que  le  salut  soit  possible.  Une  seconde 
conséqqence  qu'ils  tirèrent  diaprés  le  contexte  de  la  déclara^ 
tion  ,  c'est  que  Luther  et  les  chefs  de  l'église  protestante ,, 
Xi^ayant  fotidé  la  nécessité'  de  leur  séparation  de  l'église 
n>m8|ine ,  n'ayant  traité  cette  église  ,  d'idolâtré ,  d'adul<« 
tëre ,  de  nouvelle  Babylone ,  que  sur  les  articles  de  la  )us^ 
tîBcation ,  de  l'invocation  des  saints ,  du  purgatoire  :  et  cette 
église  étant  justifiée  sur  tous  ces  points  par  les  théologiens 
d'Helmstad  5  il  étoit  donc  prouvé  que  la  séparation  avoit 
été  in)uste  ,  et  que  les  premiers  réformateurs  étoient  cou<» 
pables  de  tous  les  maux  qui  en  avoient  été  la  suite. 

Ces  conséquences  qui  étoient  justes  y  et  que  les  Proies*» 
tans  pouvoient  tirer  facilement  çux^mémes  ,  «ouIevèreDl; 
tout  le  parti  protestant  contre  la  déclaration  de-  kt  fi^culté 
de  théologie  d'Helmstad.  Des  raisons  de  politique  ajeu-« 
tèrent  encore  au  mécontentement  qu'on  leur  témoigna  ;  ik 
crurent  donc  devoir  faire  une  protestation  et  une  espèce  de 
désaveu  :  niais  il  est  aisé  de  découvrir  par  ces  pièces 
ips^êm^j  et  sniT-^tout  par  Ik  coxHsfGoàmce  dç  lAeibniv  «v^ 
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eût  déclaré  ce  qu'elle  pense.  Si  dans  la  pièce 
qu'on  ^ous  attribue ,  vous  n'avez  pas  été  plus 
loin  que  n'ont  été  Calixte  '  et  Horneius ,  ces 
excellens  personnages  si  estimés  des  princes 
de  leur  temps  p  vous  aurez  bientôt  fait  taire 
les  murmures  de  nos  orthodoxes  :  et  voilà 
pourquoi  j 'a vois  désiré  de  votre  part  une  es- 
pèce d'ouvrage  apologétique ,  où  vous  eussiez 
mis  en  parallèle  avec  vos  assertions  celles 
des  deux  auteurs  dont  j^ai  parlé. .  •  Yoiis  ne 
devez  pas  dissimuler  ce  qu'il  y  a  de  repréhen^ 
sible  dans  l'église  romaine  ^  ainsi  que  ne  Ta 
pas  dissimul  é  Calixte. . . 

Je  ne  doute  pas  que  les  réponses  que  vous 
avez  faites ,  sur- tout  à  la  seconde  question  (i), 
ne  doivent  être  supprimées  avec  grand  soin, 
et  qu'elles  ne  peuvent  être  rendues  publiques 
qu'avec  un  grand  mécontentement  des  nôtres; 
car  pour  celles  que  vous  faites  à  la  première 
question^  elles  ne  contiennent  rien  qui  n'ait 

Jean  Fabrieias ,  principal  théologien  d'Helmstad,  que  la 
déclaration  publiée  sous  le  nom  de  la  faculté ,  ^toit  trè$-yé'* 
fitable;  et  que,  s'il  y  a  eu  quelque  altération  dans  rim-* 
primé,  cette  altération  ne  porte  point  sur  la  substance. 

(l)  Les  théologiens  d'Helmstad  ont  divisé  en  deux  la 
question  qui  leur  a  été  faite  •-  la  première ,  le  différend 
entre  les  Catholiques  et  les  Luthériens ,  est-il  fondamen- 
px\  ?  la  seconde  ,  est^il  permis  de  passer  de  la  religion  Iu« 
tbm^we  4  I9  religion  c«thoIi^ue  ? 
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été  dît  ptibliquemeot  ,  et  approuve  par  un 
grand  nombre  de  nos  Théologiens* ...  Vou^ 
faites  très-bien  de  désavouer  et  de  prétendre 
n*ètre  point  émané  de  vous ,  ce  qui  a  été  pu-^ 
blié  malgré  vous ,  et  encore  avec  altération...» 
Sans  doute  vous  aurez  tous  reconnu ,  et  même 
averti  en  partie ,  qu'il  y  a  de  grands  abus 
dans  l'église  ron^tine,  et  qui  ne  sont  pas  sans 
danger,  quoique  rien  n'empêche  qu'un  membre 
de  l'église  romaine  n'échappe  à  ces  dangers 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  et  ne  parvienne  au 
salut ,  puisque  lé  fondement  est  sauvé  dans 
cette  église.  Il  est  certain  que  les  nôtres  ont 
souvent  parlé  dans  ce  sens  y  et  sur  -  tout 
Georges  Calixte ,  qui ,  quoiqu'il  ait  encore 
plus  fortement  que  les  autres  aoutenu  que  le 
fondement  du  salut  étoit  conservé  dans  l'église 
romaine ,  cependant  n'esi  a  pas  moins  relevé 
avec  force  les  abus  et  les.  erreurs  qui  y  ré-» 
gnoient. . . .  Vous  savex  que  tout  le  droit  de 
notre  prince  sur  le  royaume  d'Angleterre  est 
fondé  sur  la  haine  et  la  proscriiptioii  de  la 
religion  romaine  dans  ce  royaume  :  il  ne  faut 
donc  pas  traiter  avec  tant  de  ménagement 
cette  église.  Dans  la  lettre  que  vous  écrivez 
à  Snapius,  Théologien  anglais,  et  que  vous 
m'avez  communiquée ,  j'ai  supprimé  le  mot 
indifféremment  y  promiscuè ,  dans  la  phrase  où 
vous  dites  que  c'est  calomnieusement  qu'où 
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VOUS  impute  d'avoir  dit  qu'il  étoit  indifférem- 
ment permis  à  tout  le  monde  de  f)asser  de 
TégUse  des  Luthériens  à  l'égUse  romaine  :  car 
d'une  dépégation  aiqsi  restreinte  ,  pn  infé«- 
rera  ,  par  yn  argument  en  aens  contraire,  que 
vous  ave^  au  moins  irépondu  qu'il  étoit  permis 
à  I4  princesse  de  passer  à  cette  église;  ce  que 
|e  çFois  quç  i^cus.  n'avez  pas  répondu ,  et  ce 

dont  il  ne  faut  pas  convenir 

J'en  reviens  encore  à  dire  que  dans  votre  dé- 
fense adressée  aux  Anglais ,  la  plupart  ne  croi- 
eront  point  qu^il  suffise  à  votre  |ustification  de 
dire  que  votre  écrit  a  été  interpolé  ou  dé- 
figuré y  et  qu'il  a  été  rendu  public  contre 
VQtrq  gré ,  ou  d'alléguçr  Tautoirité  d'une  per- 
sanne.  dont  les  signes  ont  été  pour  tous  des 
ordres.  £)*ailleurs  ,  les  éjBrits  de  Calixte  et 
d'Horne^us  ne  vous  favorisent  pas  en  tout  :  et 
ils  n'auroient  pas,  comme  vous ,  répondii  af- 
firmativement à  la  secondé  question  3  il  na 
paroît  pas  encore  que  vous  ayiez  été.d^us  votre 
sentinient ,  merveilleusement  d^ç^çcord  le$  \U» 
9ve€  les  ^.utrçs  dSLus  votre  faculté. 
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ANALYSE  de  la  Controverse'  entre  M. 
Leibniz  et  M.  Bossuet  ^  sur  un  projet 
de  réunion  des  Luthériens  à  V église  ro" 

.  maine  y  et  particulièrement  sur  la  suspen-- 
sion  des  apathêmés  du  Concile  de  Trente  y 
et  la  réception  de  ce  Concile  en  France  , 
quant  aux  articles  de  foi. 

Tome  premier  y  page  Scj. 
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I'empehevk  Lëopold  ,  et  quelques  princes  protes^ 
tans  d'Allemagne ,  travaillèrent ,  sur  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  à  la  réunion  des  Luthériens  avec  l'église  romaine. 
L'évéque  de  Neustad ,  prélat  habile  y  fut  chargé  par  l'em— 
pereur ,  de  conférer  avec  les  théologiens  protestans.  Le  duc 
Jean  de  Brunswich  qui  avoit  déjà  renoncé  au  luthéra- 
nisme ,  et  lé  duc  d'Hanovre ,  créé  nouvellement  par  l'em— 
pereur  neuvième  électeur  de  l'empire ,  deux  princes  qui 
prenoient  le  plus  grand  intérêt  à  la, réunion  ,  choisirent  de 
leur  coté  M.Molanus,  abbé  de  Lol^um,  le  plus  habile 
Théologien  de  leur  parti ,  pour  conférer  avec  l'évéque.  Le 
travail  qui  fut  le  résultat  des  conférences  qu'ils  tinrent 
pendant  sept  mois ,  fut  communiqué  par  FévéqUe  deNeus— 
tadt  à  M.  Bossùet  qui  encouragea  beaucoup  ce  prélat  à 
ne  point  négliger  une  si  belle  occasion  de  servir  l'église. 

Il  ne  pensoit  point  alors  qu'il  devoit  bientôt  avoir  la 
principale  part  à  la  discussion  de  cette  importante  affaire^ 
et  voici  comment  cela  arriva .       ' 

L'albaye  de  Maubuisson  avoit  alors  une  abbesse  qui  étoit 
née  fiUe  de  l'électeur  palatin ,  et  dont.la  sœur  étoit  duchesse 
d'Hanovre.  Cette  pieuse  abbesse ,  instruite  du  projet  de 


SNTltE  LEIBNIZ  ET  BOSSUET.     1^5 

fëonion,  et  qui  eu  avoit  le  succès  infiniment  à  cœur,  en- 
gagea la  cour  d'Hanovre  à  faire  demander  à  M.  Bossuet 
ce  qu'il  pensoit  des  articles  proposés  par  les  ministres  Lu- 
thériens. Cela  fut  exécuté.  Madame  l'abbesse  avoit  auprès 
d'elle  une  religieuse  ursuline ,  fille  de  beaucoup  d'esprit^  et 
qui  jQuissoit  avec  raison  de  toute  sa  confiance.  On  convint  d'a- 
dresser à  madame  deBrinon  (c'est. le  nom  de  cette  reli- 
gieuse )  tout  ce  qu'on  écriroit  de  part  et  d'autre;  c'étoit 
déjà  par  son  entremise,   que  MM.  Pelisson  et  Lcibnis 

• 

avoient  entretenu  cette. correspondance ,  qu'on  a  imprimée 
du  vivant  de  Tun  et  de  l'autre ,  et  qui  a  si  vivemeut  in-^ 
téressé  les  Catholiques.  M.  Leibniz  fut  chargé  parla  cour 
d'Hanovre ,  de  correspondre  avec  Maubuisson ,  pour  le 
compte  des  Théologiens  protestans.  M.  Molanus  demeura 
do^c  derrière  la  toile ,  et  on  ne  le  voit  plus  reparoître.  De^ 
\kf  entre  M.   Leibniz   et  M.  Bossuet,  ce  commerce  de 
lettres  dont  nous  allons  rendre  compte.  Le  plan  proposé 
par  M.  Molanus  y  et  combattu  par  M.  Bossuet,  étpit  de. 
commencer  par  rétablir  la  commiinion  ecclésiastique  entre 
l'église  romaine  et  les  églises  |>rotestantes ,  et  de  former 
ensuite  une  assemblée  de  Théologiens  des  deux  partis  ^ 
où  l'on  travailleroit  à  se  concilier  $ur  les  points  qui  avoieiit 
été  le  sujet  de  la  division;  et  ceux  sur  lesquels  on  n'auroit 
pas  pu  s'accorder,    seroient  renvoyés   au  jugement  d^un 
concile  qui  seroh  tenu  incessamment ,  et  auquel  tous  pro- 
mettoient  de  se  àoumetti'e.  M.  Molanus  avoit  déjà  fait  l'es^i 
sai  de  la  conciliation  proposée ,  sur  plusieurs  points  impoT<" 
tans  de  nos  controverses  ,  et  l'avoitfait  avec  un  succès  qui 
mérita  les  éloges  de  M.  Bossuet.  M.  Leibpiz  n'est  point 
entré  avec  l'évéque  de  Meaux  ,  dans  la  discussion  particu- 
lière dés  articles  contestés.  Il  ne  s'est  attaché  qu'à  là  pre- 
mière partie  du  plan  de' M.  Molanus;  et  pTour  la  rendre 
plausible ,  toute  choquante  qufelle  est  aupremier  coup-d'œil  »■ 
il  a  ptétcndtt  qn'oD  pouroit  suspatdrt  les  décisions  et  les 
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dnathêmes  du  concile  de  Trente  ;  et  pour  donner  plus  do 
poids  à  sa  prétention,  il  a  soutenu  que  ce  concile  n'étoit  pas 
reçu  en  France,  même  quant  à  !a  foi. 

Nous  allons  donc  mettre  sous  les  jeux  dç  nos  lecteurs  les 
lettres  de  Leibniz  et  de  Bo^sùet,  en  les  prévenant  que 
daifs  cette  correspondance  ,  nous  avons  supprimé  tout  ce 
qui  nous  a  paru  inutile ,  ou  d'un  intérêt  trop  léger  pour 
notre  but.  11  est  difiBcile  de  rien  mettre  sous  les  yeux  du 
public  y  qui  soit  plus  capable  d'attacher  des  esprits  bien 
faits  pX.  qui  cherchent  à  connoître  les  grands  principes  de 
la  religion  qu'ils  professent. 

Pour  mettre  de  l'enchaînement  entre  les  parties ,  et  ne 
point  trop  brusquer  l'entrée  de  la  controverse  j  il  est  né- 
cessaire ,  avant  de  produire  la  première  lettre  de  Leibniz , 
de  faire  précéder  une  lettre  de  la  duchesse  d^Hanovrc  et 
une  de  Bossuet. 

Zbttee  de  madame  la  duchesse  d'Hanovre , 
du  10  septefnbte  169 1 ,  à  madame  Vabbessâ 
de  Maubùisson. 

J^aî  etivoyé  la  lettre  de  madame  de  Èrinon 
à  Leibniz,  qui  est  présentement  dans  la  bi- 
bliothèque de  Wolfembutel.  Je  ue  sais  si  elle 
a  la  un  livre  où  il  y  a  le  voyage  d'un  noisice 
au  Mont^Liban  •  où  il  a  reçu  les  Grecs  dans 
l'ëglis^cath^qii«,dont  là  diffëfence  e^t  bieu 
plus  grande  qrfe  la  nôtre  avec  votre  église  , 
et  on  lès  a  laissés ,  comme  vous  verrez  dans 
cette  lii«foire,  comme  ils  étoient,  donnant  la 
liberté  à  leurs  prêtres  de  se  marier ,  et  ainsi 
du  reste.  C'est  pour  cela  que  ;e  ne  sais  pas 
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la  raison  pourquoi  nous  ne  serions  pas  reçus 
aussi  bieti  qu'eux  ,  la  difiRérence  étant  bien 
moindre.  Mais  comme  vous  dites  que  chea 
vous  il  y  en  a  qui  y  sont  contraires  ,  c^est 
aussi  la  ipême  chose  parmi  nous  ;  ce  qui  ma 
fait  appréhender  que  ,  quand  on  voudra  s'ac*- 
corder  sur  l^s  points  dont  notre  abbé  Mo*- 
laaus  de  Lokkum  est  convenu ,  avec  quelques 
autres  des  églises  luthériennes,  il  y  eu  aura 
d'autres  qui  y  setont  contrai  f(?*(*  Je  crois  avoir 
envoyé  autrefois  à  M.  Tévêqué  dd  Meaux  tous 
les  poiflts  dont  on  est  convetau  avec  M.  Té- 
vêque  'de  Neustadt-,  où  M.  Pelisson  pourra 
les  avoir  j  s^ils  ne  sont  pas  perdus.  • 

Le  fait  de  la  réconciliation  des  Grecs  qnî  habitent  le 
mont  Liban ,  opérée  par  un  nonce  apostolique  ,  et  proposéi^ 
pour  modèle  par  madame  la  duchesse  d'Hanovre,  n'est 
qu'un  raayen'téndu ,  ainsi  que  M.  Bossuet  le  prouve.  Mais 
ce  mal-etrterïdu  a  donné  iieu  à  ce  pi^fat ,  de  faire  ntïe  exi- 
l)o'silion  exaxrtè  de  k  discipline  des  Orecs,  dans  hs  points 
ou  elle  s'écarte  tle  plus  de  Ik  aôtre  ,  îqui  doit  ^tre  remar^- 
giiée  àvet[sojïi ,  parce  qu'il  n'est  que  trop  ordinaire  d©.tt'avbir 
sur  cet  c^jet  intéressant,  que  des  idées  fausses  ou  confuses. 

Lettre  de  M.  Vévêquedc  Meaux  à  madame 
de  Brinon,  du  29  septembre  16^1. 

le  lïre  souviea«  bien ,  madame  ^  que  madatne 
la  duchei^e'  d*Hahovrd  me  fit  l'honneuF  de 
iQ'eayoyer  a)itre&is  les  articles  qui  avoient 


iq8  c  o  h  T  R  O  V  e  r  s  k 

ëté  arrêtés  avec  M.  Tévêque  de  Neu^tadt  j 
mais  comme  je  ne  crus  pas  que  cette  afifaire 
dût  avoir  de  la  suite,  j'avoue  que  f ai  laissé 
échapper  ces  papiers  de  dessous  mes  yeux ,  et  q  ue 
|e  ne  sais  plus  où  les  retrouver  ;  de  sorte  qu'il 
faudroit ,  s'il  vous  plaît ,  supplier  très-^hum-* 
blement  cette  princesse  de  nous  renvoyer  co 
projet  d'accord»  Car,  encore  qu'il  ne  soit  pa$ 
suffisant  5  c'est  quelque  chose  de  fort  utile  que 
de  faire  les  premiers  pas  de  la  réunion ,  en 
lattendant  qu'on  soit  disposé  à  faire  les  autre»» 
Xes  .ouvrages  de  cette  sorte  ne  s'achèvent  pa$ 
tout  d'un  coup ,  et  l'on  nue  revient  pas  aussi 
vite  de  ses.  préventions  qu'on  y  e^t  ,entré# 
Mais  pour  ne  se  pas  tromper  dans  ces  projets, 
d'union ,  il  faut  être  bien  averti  qu'en  se  re- 
lâchant ,  selon  le  temps  et  l'occasion  ,  sur  les 
articles  indifférens  et  de  discipline  ,  l'église 
romaine  ne  se  relâchera  jamais  d'aucun  point 
de  la  doctrine  définjie  ,  ni  en  particulier  de 
celle  qui  l'a  été  par  le  concile  de  Trente*' 
M,  de  Leibniz  objecte  souvent  à  M.  Pelisson 
que  ce  concile  n'est  pas  reçu  dans  le  royaume* 
Cela  est  vrai  pour  quelque  partie  de  la  dis- 
cipline indiflFérente ,  parce  que  c'est  une  nàa- 
tière  où  l'église  peut  varier.  Pour  la  doctrine 
révélée  de  Dieu ,  et  définie  conmie  telle ,  on 
x^e  r^^  jamais  altérée  ;  -  et  tout  lé-  concile  de 
^Tretft^  çst  reçu  unaxumetneat  k  cet  éga^ d , 

tant 
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tant  en  France  que  parrtout  ailleurs.  Aussi 
ne  voyons -nous  pas  que  ni  rempereur,  ni 
le  roi  de  France,  qm  étoient  alors,  et  qui 
concouroient  au  même  dessein  de  la  réfor'- 
mation  de  Tëglise  ,  .aient  jamais  demandé 
qu'on  en  réformât  les  dpgmes  ,  mais  seule- 
flient  qu'on  déterminât  ce  qu'il  y  avoît  à  cor- 
riger dans  la  pratique ,  ou  ce  qu'on  jugeoit 
nécessaire  pour  rendre  la  discipline  plus  par- 
faite. •  • . 

.    Quant  au  Voyage  d'un  nonce  au  Mont- 
Liban  ,  où  madame  la  duchesse  d'Hanovre 
dit  qu'on  a  reçu  les  Grecs  à  notre  communion , 
je  ne  sais  rien  de  nouvep^i  sur  ce  sujet -là. 
Ce  qui  est   vrai  ,    c'est  j    madame  ,  que  le 
Mont  -  Liban  est   habité  par  les  Maronites  , 
qui  sont,  il  y  a  long- temps  ,  de  notre  com^ 
munion  ,  et  conviennent  en  tout  et  pdr-tout 
de  notre  doctrine.    Il  n'y  a  pas  à  ♦s'étoûner 
qu'on  les  ait  reçus   dans  notre  églisç  ,  sans 
changer  leurs  rits  ;  et  peut-être  même  qu'on 
n'a  été  que  trop  rigoureux  sur  cela.  Pour  les 
Grecs  ,  on  n'a  jamais  fait  de  difficulté  de  lais- 
ser l'usage  du  mariage  à  leurs  prêtres.  Pour 
ce  qû  est  de  le  contracter  depuis  leur  ordi- 
aation  ,  ils  ne  le  prétendent  pas  eux-mêmes. 
On  sait  aussi  que   tous   leurs  évêques   sont 
obligés  au  célibat  ,  et  que  pour  cela  ils  n'en 
foot  point:  qu'ils  ne  tirent  de  l'ordre  monàs^ 
Tome  IL  I 
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tique  où  Ton  en  ikit  profession.  On  ne  les 
trouble  pas  non  plus  sur  l'usage  du  pain  dà 
r£ucharifiiie ,  qu'Us  font  avec  du  levain  :  ih 
xïoiiiaaiuoient  sous  les  d^ix  epèces,  et  on  leur 
laisse  g  sans  jiésiter  ,  toute  leur  coutume  an* 
^iei^ae»  Mais  oia  ne  trouvera  pas  qu'on  les  ait 
-reçus  dans  notre  communion ,  sans  en  exiger 
jSiXpves^émffxA  la  profession  des  dogmes  qui  se* 
paroiânt  les  deux  églises ,  et  qui  ont  été  dé- 
finis conformément  à  notre  doctrine  ,  dans 
itt  conciles  de  Lyon  et  de  Florence.  Ces 
icbgmes  sont  la  procession  du  Saint  -  Esprit  ^ 
du  Père  et  du  Fils ,  la  prière  pour  les  morts  y. 
)a  réception  dans  ic  ciel ,  des  âmes  suffisam- 
jinent  purifiées,  et  la  primauté  du  pape  établie 
fifà  la  p«i»onne  de  Saint  Pierre.  Il  est  ^  ma- 
dam^ey  trè^-eonstant  qu'on  n'a  jamaië  reçu  le^ 
<}rees  qu'avec  la  profession  expresse  de  ce» 
-quatre  articles  qui  sont  les  seuls  où  nous  dif- 
jEéron^^  Ainsi  l'exemple  de  leur  réunion  ne 
|>eut  rien  &ire  au-dessein  qu'on  a.  L'Ori^it  a 
touj<i^iÂrs  eu  ses  coutumes  que  l'Occident 
j;i'a  pas  loxprouvées  ;  mais  comme  l'église  d'0<* 
«eut  43i'a  jamais  souffert  qu'on  s'éloignât  eu 
On^nt  des  pratiques  .qui  y  étoient  un^ime* 
meut  reçues^  l'église  d'Occident  n'approuva 
pc^sqii^  \^$  nouvelles  sectes  d'Occident  aient 
renpupé  d'elles*mêi»jes  et  de  Irair  propre  auto-« 
Xité  9  AU»  pG9Ltique$  que  le  consentement  una- 
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aime  de  rOccident  avoit  ëtablieSk  C'est  pour^« 
quoi  noua  me  cToyoBS  pa«  que  les  Luthérieiis- 
ni  lés  Calvinistes  aient  dû'  changer  ces  dotn^ 
tumés  de  rOcciden*  tout  entier  ;  et  noés> 
croyons  au  contraire  que  cela  ne  se  doit  faire 
que  par  ordre  et  avec  l'autorité  et  le  consen- 
tement du  chef  de  Tëglisq^.  Car  sans  subor- 
dination, ^l'église  même  ne  seroit  rien  qu'uo^ 
assemblage  monstrueux,  oà. chacun  Seroit  cer: 
qull  voudroit ,  et  interromîproit  Fbarmonia^ 
de  tous  le  coi^^s.  J'avoue  donc-  qu'on  pouri- 
roit  accorder  aux  Luthériens  certaines  choses 
qu'ils  semblent  désirer  heaucoufiL^,  comme  sont 
les  deux  espèces;  et  en  eftet ,  il  est  bien  cons- 
tant que  les  papes  ,  à  qui  les  pères  de  Trente 
avoient  renvoyé  cette  affaire  ,  tes^  ont '  accor- 
dées ,  depuis  le  concile  ,  à  quelques)  parjs 
d'Allemagne  y  qui  le$^ demandoLeAt.  C'est. supr 
ce  point ,  et  sur  les  autres  de  cette  niiture  ^ 
que  la  négociation  pourroit  tomber,^  On  pour- 
roit  aussi  convenir  de  certaines  explications 
de  notre  doctrine  ;  et  c'est ,  s'il  m'en  souvient 
bien ,  ce  qu'on  avoit  fait  utilement  en  quelques 
points  dans  les  articles  de  M.  de  Nfeustadh 
Mais  de  croire  qu'on  fatèse  jamais  aucune  ca*pi-' 
tulation  sur  le  fond  des  dogmes  définis  y  la 
constitution  de  Péglise  ne  le  souffié' pas-;  et 
il  est  aisé  de^  voir  que  d'en  agir  àutreiflent?, 
c'est  renverser  les  fondement  ^  et  mettî»ô4aut* 
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la  religion  en  dispute.  J'espère  que  M.  do. 
X^^ibniz  demeurera  d^accord  de  cette  vérité ,« 
s,ll  prend' la  peine  de  lire  mon  dernier  écrit 
contre  1^  ministre  Jurieu. 

Ce  dernier  écrit  est  apparemment  un  des  avertissemens 
de  M,  Bossuet. 

'  On  voit  dans  la  réponse  de  Leibniz ,  tout  le  plan  de 
Mblanus  et  des  théologiens  protestans ,  pour  la  réunion 
afvec  les  Catholiques ,  ainsi  que  les  moyens  par  lesquels  ils 
prétendoient  justifier  la  partie  du  plan .  qu'ils  prévojoiqnt 
bien  devoir  souffrir ,  de  la  part  des  Catholiques ,  de  grandes 
diâicultés. 

Lettre  de  M.  de  Leibniz  à  madame  de 

Brinon. 

-  M.  de  Meaux  dit  : 

'  ï"*.  Que  le  projet  donné  à  M.  de  Neustadt 
ne  lui  paroît  point  encore  suffisant  5 

2.*  'Qil'il  nd  laisse  pas  d'être  fort  utile , 
puisqu'il  faut  toujours  quelque  commen- 
cement } 

3°.  Que  Bome  ne  se  relâchera  jamais  d'au- 
cun  point  de  la  doctrine  définie  par  l'église  , 
et  qu'on  ne  pourroit  faire  aucune  capitulati^bn 
là-desps  3 

:  4*^-  Q^6  la  doctrine  définie  dans  le  concHe 
de  Trente  est  reçue  e]çi  France  et  ailleurs ^  par 
^Us  les  Catholiques  romains; 
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'  5**.  Qu'on  peut  satisfaire  aux  Protestans , 
à  iVgard  de  certains  points  de  discipline  et 
d'explication,  et  qu'on  Tavoit  fait  utilement 
en  quelque^  -  uns  touchés  dans  le  projet  de 
M.  de  Neustadt.  .    .        > 

Voilà  les  propositions  substantielles  de  la 
lettre  de  M.  de  Meaux^  que  je  tiens  toutes 
très  -  véritables.  Il  n*y  en  a  qu'une  seule  en- 
core 'dans  cette  même  lettre  ,  qu*on  peut 
mettre  en  question  ;  savoir ,  si  les  Protestàn's 
ont  eu  droit  de  changer  ,  de  leur  autorité, , 
quelques  ritis  reçus  dans  tout  TOccident.  Mais 
elle  n'est  pas  essentielle  âupoînt  dont  il  s'cCgît^ 
je  n'y  entre  pas.  '  -     • 

Quant  aux  cinq  propositions  susdites  (au- 
tant que  je  èomprends  l'intention  de  M.  de 
Neustadt ,  et  de  ceux  qui  ont  traité  avec  lui  ) , 
ils  ne  s'y  opposent  point ,  ^et  il  n'y  a  rien  eh 
cela  qui  ne  soit  conforme  à  leurs  feéritîmens , 
sur  -  tout  la  troisième  qu'on  pourroit  croire 
Tcontraîre  à  de* tels  pTajets  d'accommodement , 

ne  leur  pouvoit  être  inconnue ,  M.  de  Neus- 

•»  _       «       » 

ladt ,  aussi  bien  que  M.  Molanus  ,  et  uns 
partie  des  autres  qui  avoient  traité  cette  af- 
faire ,  ayant  régenté  en  théologie  dans  des 
tiniversités.  On  peut  dite  même  qu'ils  ont 
bâti  là-dessuis,' parce  qu'ils  ont  vpulu  voir  ce 
qu'il  est  possible  de  faire  entre  des  gens  qui 
croient  avoir  raison  chadtm ,   et  qui  ne   ï^ 

I  3 
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d^paxtejiit  point  de  leurs  priâocipe^  ;  eé  c'fst  ce 
iqiCil  y  a  de  sia^^iei"  et  de  eoo^idérabie  dans 
nce  projet. 

.  Ils  Ae  niérozLt  point  non  plus  Ja  première  j 
car  ils  n'ont  regardé  leur  projet  quecomnie 
,nn jppur»^arj|fer ,  pas  m  n'ay^o^t  charge  île  son 
^arU  de  ,cQm?}ujce  qudlque  dio^e.  La  3aconde 
et  la  çipquidme  cojoAiepi^emt  uw  ap|>rohatioJi 
4e  ce  qa'JL^s  ont  fe^t^q^  ^e  ^auroit  jp^ianquer 
,de  leur  plaixe.  Je  içAoyiens  leiussi  do  la  qua^ 
trième  3  mai;»  leUe  n'est  p^  çoatraii^e  À 1^  q^ 
J'aFPis  a.\w;iQé.  Car  quoique  le  jïoyaume  d? 
Fi;^nce  sjiiyiB  l^^doçt^o^sdu  x^ojacjle  de  Trente  > 
ce  ^  n'est  pas  en  vertu  de  la.  dé^nitim  d^  c^ 
cqnçije  ,  et  ctp  fi'm  jPjWt  piï3  iAféffF  que  la 
^nation  fr^n<çQi,se.aj,t  rétracté  sa^protestf^iiot^e^ 
t)\i  dQUte^  ,d';*»|: wfoip  ,>  ni  qu'jeUe  ait  déclaré 
que  ce  cçNftcifc  est  yj^xit^lçff^At  ^c^n»^'- 
nique.  ....... 

M,  àfi  NjeusJtaçlt  w*a  av;pw^  ^voir  pj^trêm^- 
ment  profité  ,del>î;ppsitipi;i  de  U  .doctrine  ça^- 
tholique  de  ^M.  BQ§?we.t;  qu'il  cpft»4çrep0ipm^ 
un  des  plus  excelle^  i©pjré^s  fie;  wtranobpr 
une  bonne  paj:tie  de.3  ppntrpviersps. 

Mais  comn>e  jj  ^x^  r^stp  quelque&^une*  PU 
il  n'y  a  pas  .encprç  pu  n^Py^en  de  c(m\p^ter  U^ 
esprit^  ^ar  la  §e]ale  vpie  de  rp;çpUçati9« , 
telle  qu'est ,  par  p^eropl^;  la  cpptrovgrsp  4« 
la  trans.sîil^tantifttipfli  ,  h  qqestiLpji  eff  ;  ^i 
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von  obstan  t  desdissçnsionssu  r  aùvtamspcdn  ts 
gu  'un^arti  tient  pouf  vrais  et  défmis  y  et  qua 
l'autre  ne  tient  pas  ppur  t^ls ,  ils&rmt  pos^ 
sil^j^e  d!  admettre  ou  de  rétabUr  lacammunion 
ecclésiastique,  ye  dis  possibM  en  sm-méme 
d'une  pQAsibiUté  de  droifi^  sao^s  wcai3[iiDer  co 
qui  est  à  espérev  dass  le  teoipt  eik  dans  le» 
circonstances  ou  hous.  soo^inies.^  Amaî  A  »'a%it 
d*examiaer  si  le  scbiâine  pQuirrdit  êtm lev'ê  pài2 
les  trois  moyeas  auivftosi  ^  foiats  ûasêmbie^ 
Premièireiïi^Qt,.  ea  ^çcorda^lî  am^Ptirûtestans 
certains  points  de  discâ^oe,,  ecuaiDe  sevotent 
les  de  u^  espè^js^k  ^  ]e  nac^viagie^  desi  gens  deJ'ét 
gU$e ,  Tusa^e  de*  la.  lac^gi^  ^ttl|^ce;^  crtci^.  «^  # 
£t  s6CQndein99.t  y  en  leur  donnaast  d^  cocpo^ 
fitiqa^  sur  les  polDJt^  d^  eo^trovreissio.  et;  àa  foi  ^ 
telles  que  M.  de.  Meitiâi:&  a  piîbbUées ,  qm  foot 
voir ,  du  moins  de  r^v^ti  dfe  ptuisiepr s  PFOte*^ 
te^os  habiles  et  «noid^és  %  qHet  de^.  dsQctrines 
pri^e^daas  ce  seo&,>  quoiqWelli^  9Q  hm  pa*^ 
msseut  pas  epcjtH^/ toutes  eo^tièreiie^^t  y^iri* 
Ub^e$ ,  n^  kur  pairo&sAeat  pu  powt^t  da^as-^ 
lisibles  non  plus  i  et  troisièœeiaeiit; ,  aa  remé- 
4iaç*  à  quelque^seapdale^^t  ^buftdeppf  tique, 
doiî^t  ils  SQ  peuwD^  plcttï^dw,  c*  <pi^  l'^H^« 
iDéippiç  et  des  gPM  de  jttété  et  de  savoir  de 
k  couamuuiw  ï^«paiii^  déaapprouyeftfe^  e^t 
so?te  qu'après  oelg. ,  ks,  UP'S  p^ujscofcwSt  iSQ^T 
mûrier  cbea  le^  wtr«  ^  swiYaat  lest  ri43  :d^ 
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ceux  où  ils  vont ,  et  que  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique sêroit  rétablie;  ce  que  les  difi^rentes 
opinions  sur  les  articles  encore  indécis ,  empê- 
cheroient  aussi  peu  que  les  controverses  sut^la 
grâce ,  sur  la  probabilité  morale  ,  sur  la  néces- 
sité de  Tamoup  de  Dieu  ,  et  autres  points  ;  bu 
que  le  différend  qu'il  y  a  entre  Rome  et  la 
France,  toûéhant  les  quatre  articles  du  cler- 
'  gé  de  cette  nation,  ont  pu  empêcher  l*union 
ecclésiastique  des  dis|)Utans;  quoique  peut- 
être  quel(^es-un$  de  ces'  points  agités  dans 
l'église  romaine ,.  soient  aùs^iimportans  pour 
le  ooioins  que  ceux  qui  demeuraient  encore 
en  dispute  entre  Rôïïie  et  Âùèbourg,  à  con- 
dition pourtant  qu'oii  se  soumettroit  à  ce  que 
riéglisepourroit  décider  quelque  jour  dans  un 
éonciie  cecumënique  nouveau ,  autorisé  dans 
les  formés  ,  où  les  nations  protestantes  recon- 
ciliées intefvieûdfoient  par  leurs  prélats  et  sur- 
intendans généraux  i^^onnus  pour  évêqucS ,  et 
mêmciconfirmés  de  sa  Sainteté,  aussi  bien  que 
les  autres  nations  catholiques....  Voici  [  à  ce 
que  j'ai  compris,  la  raison  qui  autoifise  le  parti 
qu'on  propose  :  c^est  qu'on  peut  souvent  se 
tromper  même  en  matière  de  foi  ,  sans  être 
Hérétique' ni  Sthismatique ,  tandis  qu*on  né 
sait'pasj  et^qu'on  ignore' irtvincihlement  que 
V église  catholique  a^éjinile  contraire^  pour^ 
pu  qu'on   teconnoisse  lies  principes  de  la 
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catholicité  y  qui  portent  :  que  l'assistance  que 
Dieu  a  promise  à  son  église^  ne  permettra  ja^ 
mais  qu*un  concile  œcuménique  s'éloigne  de 
la  vérité j  en  ce  qui  regarde  le  salut.  Or  ceux 
qui  doutent  de rœcuménicité  d'un  concile,  ne 
savent  point  que  l'église  a  défini  ce  qui  est  dé- 
fini dans  ce  concile;  et  s'ils  ont  des  raisons  d'en 
douter,  fort  apparentes  pour  eux  j|  qu'ils  n'ont 
pu  surmonter  ,  après  avoir  fait  dé  bonne  foi 
toutes  les  diligences  et  recherches  convenables , 
on  peut  dire  qu'ihignorentinvinciblementque 
le' concile  dôht  il  s'agit ' est  œcumëçique ;  et 
pourvu  qu'ils  reconnoissent  l'autorité  de  tels 
conciles  en  généi'al ,  ils  ne  sei  trompent  en  ce-* 
la  qu^  dajis  le  fait ,  et  iie  sauîoient  'êtire  tenu». 
pourHéréti^tws;  î 

Et  c'est  dans; cette  assiettes  d^esprit  que  se? 

trouvent  lef  églises:  protestantes  y  qui  peuvent 

prendre  part  à  cettie-négociation:  y  lesquelles  se^ 

soumettent  à  \m  véritable  cpnGile  œcuménique^ 

futur',  à  ^exemple  de  laconfeseîoad'AuBbotirg' 

même  j  et  cçiix  .  qui  :  déblavddt  •  dévbonne  fol ,  ■ 

qu'il  n'est  pas  à  ptédent  dn  leur -pouvoir  de  te^r 

nîr  celui  de  Trente  pour  tel/,  font  connoître 

qu'ils  sont 'susceptibles  de  la  conimunion  ec-' 

clésia&tiquë  avec: l'église  romaine,  lorsmêms 

qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  recevoir  tous  les*- 

dogmes  du*  concile  de  Trente, ..  •  -f 
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La  lettre  précédente  ayant  été  communiquée  à  M.  Bos» 
suet ,  et  ce  prélat  en  ayant  reçu  directement  une  autre  ,  où 
Leibniz  lui  annonçoit  l'envoi  d*unc  partie  de  Técrit  de  M. 
Molanus ,  M.  Bossu  et ,  dans  sa  réponse  du  lo  janvier  1692  ,. 
déclare  qu'il  ne  peut  pas  s'expliquer  sur  cette  matière',  avant 
d'avoir  vu  dans  «a  totalité  le  projet  de  M.  Molanus,  et  il 
ajoute  ensuite  ces  questions  remarquables. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  attendant , 
c'est,  monsieur  9  q  ue  si  vous  êtes  vëiitablement 
d'accord  des  cinq  propositions  mentionnées 
dans  votre  lettre ,  vous  ne  pouvez  pas  demeurer 
long-temps  .dans  l'état  où  vous  êtes  sur  la  reli- 
gion ;  et  je  voudrois  bien  seulement  vous  supplier 
de  me  dire  :  1°.  si  vous  croyez  que  Tinfaillibi- 
lité  soit  tellement  dans  le  concile  œcuménique, 
qu'elle  ne  soit  pas  encore  davantage,  s'il  se 
peut ,  dans  tout  le  corps  de  l'église ,  sans  qu^elle 
soit  asseniblée  ;  3**.  si  vous  croyez  qu^on  fût  en 
siireté  de  conscience  après  le  contiile  de  Nicëe 
et  de  Ghalcëdoine,  par  exemple ,  en  dctmeu* 
rant  d'accord  que  le  concile  œcuménique  est 
infaillible  y  et  mettant  toute  la  dispute  à  savoir 
si  ce»  conciles  méritoient  le  titre  d'œcumé- 
nique  ;  3"".  s^il  ne  vous  paroit  pas  que  réduire  la 
dispute  à  cette  question ,  et  se  croire  par  ce 
moyen  en  .sûreté  de  conscience-^  c!est  ouvrir 
manifestement  la  porte  à  ceux  qui  ne  voudront 
pas  croire  aux  .conciles ,  jet  leur  donner  une 
ouverture  à  en  éluder  l'autorité}  4"*.  Si  vou» 
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pouvez  douter  que  les  décrets  du  concile  de 
Trente  soient  autant  reçus  en  France  et  ea 
Allemagne ,  parmi  les  Catholiques  *,  qu'en  Es- 
pagne et  en  Italie,  en  ce  qui  regarde  la  foi; 
et  si  vous  avez  jamais  ouï  un  seul  Catholique 
•qui se  crât  libre  àreeevoir  ou  à  ae  pÔB  recevoir 
la  Soi  de  ce  concile;  5**.  Si  vous  croyez  que 
<iaBS  les  points  que  ce  ooncile  a  déterminés 
contre  Lijrther ,  Zuingle  et  Calvin ,  et  contre 
les  eonfe^ions  d' Ausbourg  ,  de  Strasbourg  et 
de  Genève ,  il  ait  fait  aiitrechose  que  de  propos 
ser  à  croire  à  tous  les  fidèles  ce  qui  ëtoit  déjà 
cru  et  reçu ,  quand  Luther  a  commencé  de  se 
séparer  :  par  exemple ,  s'il  n'est  pa^  certain 
qu*au  t^mps  de  cette  séparation^  on  croyoii: 
déjà  la  traossabstantiation ,  le  sacrifice  de  la 
4iies6e ,  la  nécessité  du  libre  arbitre  ,  Thonneur 
des  aaints  ^  des  reliques ,  des  images ,  la  prière  et 
le  sacrifice  pour  les  morts;  en  un  mot,  tous  les 
points  pour  lesquels  Luther  et  Calvin  se  sont 
séparés.  Si  vous  voulez ,  monsieur,  prendre  la 
peine  de  répondre  à  ces  cinq  questions  ,  avec 
votre  brièveté ,  votre  netteté  et  votre  candeur 
ordinaires  j  jtespère  que  vous  reconnoîtrez  fa- 
cilement que  quelque  disposition  qu'on  ait 
•pour  la  paix,'  on  n^est  jamais  vraiment  paci- 
£qiie  et  ea  état  de  salut ,  jusqu'à  ce  qu*on  soit 
actuellàrnent  réuni  de  communion  avec  nous^ 
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M.  Leibniz  ,  dans  une  letlre  datée  du  même  mois  de  j an— 
vieriôg^,  répondit  aux  cinq  questions  de  M.  Bossuet* 

Lettre  âeLeibnizàM.BossUet. 

Les  questions  que  vous  me  proposez,  mon- 
seigneur ,  me  parois  sent  un  peu  difficiles  à  rë- 
;Soudre  ,  et  je  souhaiterois  plutôt  votre  instruc- 
tion là -dessus.  La  première  de  ces  questions 
traite  du  sujet  de  rinfaillibilité ,  si  elle  ré- 
^ide  proprement  et  uniquement  dans  le  con-» 
cîle  œcuménique ,  ou  si  elle  appartient  encore 
:au  corps  de  l'église,  c'est-à-dire,  comme  je 
l'entends  y  auxl  opinions  qui  y  sont  reçues  le 
plus  généralement  ?  Mais  puisque  dans  l'église 
/omaine  ,  on  n'est  pas    encore  convenu   du 
•vrai  sujet  ou  siège  radical  de  l'infaillibilité/, 
les  uns  le  faisant  consister  dans  le  pape,  les 
:autres  dans  le  concile,  quoique  sans. pape  ;  et 
que  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  l'analyse  de 
la  foL,  sont  infiniment  difiérens.  les  .uns:  des 
autres  ;  je  serois  bien  empêché  de  dire  com- 
ment on  doit  étendre  cette  infaillibilité  encore 
au-delà,  à  un  certain  sujet  vague  j  ;qu'on  ap-, 
pelle  le  corps  de  l'églisQ  ,  hors  de:  l'assemblée 
actuelle  3  et  il  me  semble  que.l^  inqme  diffi- 
culté se  rencontreroit  dans,  un  état  |K)pulaiFe  , 
prenant  le  peuple   hor^.  de   l'assemblée  de& 
états. 
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Il  y  entre  encore  cette  question  difficile  : 
s'il  est  dans  le  pouvoir ^de  l'église  moderne ,  ou 
d'un  concile,  et  comment ,  de  définir  ,  comme 
de  foi  ,  ce  qui  autrefois  ne  passoit  pas  encore 
dans  l'opinion  générale  pour  un  point  de  foi; 
et  je  vous  supplie  de  m'instruire  là-dessus*  On 
pourroit  dire  aussi  que  Dieu  a  attaché  une 
grâce  ou  promesse  particulière  aux  assemblées 
de  Téglise:  et  oomme^  on  distingue  entre  le 
pape  qui  parle  à  l'ordinaire  ,  et  entre  le  pape 
qui  prononce  ex  cathedra^  quelques-uns  pour- 
roîent  considérer  aussi  les  conciles  comme  la 
voix  de  l'église  ex  cathedra. 

Quant  à  la  seconde  question  :  Si  un  homme 
^qui  après  le  concile  de  Nicée  ou.  de  Çhalcé- 
doine  ,  auroit  voulu  mettre  en  doute  l'autorité 
œcuménique  de  ces  conciles ,  eût  été  en  sûreté 
de  conscience?  On  pourroit  répondre  plusieurs 
choses  j  mais  je  vous  représenterai  seulement 
ceci ,  pour  recevoir  là-dessus  des  lumières  de 
votre  part.  Premièrement  ,  il  semble  qu'il 
soit  difficile  de  douter  de  l'autorité  œcumé- 
nique^ de  tels  conciles  ,  et  je  ne  vois  pas 
ce  que  l'on  pourroit  dire  à  l'encontre  de  rai* 
sonnable,  ni  comment  on  trouvera  des  conciles 
oecuméniques ,  si  ceux-ci  ne  le  sont  pas.  Se- 
condement ,  posons  le  cas  qu'un  homme  d© 
bonne  fol  y  trouve  de  gifandeSs  apparences  à 
rencontre  \  la  question  sera  ^  si  les  choses 
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définies  par  ces  conciles  étaient  déjà  aupara- 
vant nécessaires  au  salut  ou  non;  Si  elle»  Tc^ 
toient ,  il  faut  dire  que  les  apparences  con- 
traires à  la  forme  iégîtime  da  concile,  ne  ssatt- 
veront  pas  cet  homme  j  mais  si  les,  points  défi- 
finis  n^étoient  pas  nécessaires  avant  la  défini-  . 
tion ,  je  dirois  que  la  conscience  de  cet  homme 
est  en  sûreté. 

A  là  troisième  question  :  Si  tme  telle  excuse 
n'ouvre  point  la  porte  à  ceux  qui  voudront  rui- 
ner Tautorité  des  cooeiles?  J'oseroîs  répondra 
que  non  ;  et  jedîroîs  que  ceseroit  un  scandale, 
plutôt  pris  que  donné.  Il  s'agit  de  la  mineure  otr' 
du  fâît  particulier  d'un  certain  concile ,  savoir 
s'il  a  toutes  les  conditions  requises  àunconcile 
œcuménique,  sans  que  la  majeure  de  l'autorité' 
des  conciles  en  reçoive  de  la  difficulté.  Cela' 
feiit  seulement  voir  que  fes  choses  humaines  ne-' 
sont  jamais  sans  quelque  inconvénient ,  et  que' 
les  meilleurs,  réglemens  ne  sauroierit  exclure 
tous  les  abus  infrivudem  legis.  On*  ne  saurort 
rejeter j  en  général,  Texception  du  juge  in-" 
compétent  eu  suspect ,  bien  que  les  chicaneurs- 
en  abusent.  Rien  n'est  sujet  à  de  plus  grande 
abus,  que  la  torture  des  criminels;  cependant:' 
on  auroit  bien  de  la  peine  à  s'en  passer  entiè*' 
rement.  Un  honiime  peut  s'inscrire  en  farix' 
contre  une  écriture  qui  ressemble  à  la  sienne , 
•t  demander  la  comparaison  des  écritures.  Gela' 
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àonne  moyen  de  chicaner  contre  le  droit  le  plu$ 
liquide  y  mais  on  ne  sauroit  cependant  retran- 
cher ce  remède  en  général.  J'avoue  qu'il  est 
dangereux  de  fournir  des  prétextes  pour  dou- 
ter des  conciles ,  mais  il  n'est  pas  moins 
dangereux  d'autoriser  des  conciles  douteux , 
et  d'établir  par-là  un  moyen  d'opprimeir  la 
vérité. 

Quant  à  la  quatrième  question  ,  si  je  doute 
4]ue  les  décrets  du*  concile  de  Trente  soient 
aussi  bien  reçus  en  France  et  en  Allemagne  , 
qu'en  Italie  ou  en  Espagne  ;  je  pourrois 
me  rapporter  au  sentiment  de  quelques  doc- 
teurs  Espagnols  ou  Italiens  y  qui  reprochent 
aux  François  de  s'éloigner  en  certains  points 
de  la  doctrine  de  ce  concile,  par  exemple, 
à  l'égard  de  ce  qui  est  essentiel  à  la  vali*» 
dite  du  mariage  ;  ce  qui  n'est  pas  seulement 
de  disôipline  ,  mais  encore  de  doctrine,  puis« 
qu'il  s'agit  de  l'essence  d'un  sacrement.  Mais 
sans  ra'arrêter  à  cela,  je  répondrai  comme 
j'ai  déjà  fait  :  Quand  toute  la  doctrine  du 
concile  de  ïrçnte  seroit  reçue  en  France, 
qu'il  ne  s'ensuit  point  qu'on  l'ait  reçue  comme 
venue  du  concile  œcuménique  de  Trente  ; 
puisqu'on  a  si  souvent  mis  en  doute  cette 
qualité  de  ce  concile. 

La  cinquième  question  est  d^une  plus  grande 
discussion  :  Savoir  si  .to:ut  cç.qui  a  été  défini  k 
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vous  avez  fait  louer  votre  modération ,  monseî- 
gaeur^  eu  traitant  les  çontrqverses  publique- 
ment, que  ne  doit-oa  pas  attendre  de  votre 
candeur ,  quand  il  s'agit  de  répondre  à  celles 
des  personnes  qui  marquent  tant  de  bonnes 
intentions? 

Nous  n'a  viras  pas  la  rèflitpt  de  H.  Boasiiet  à  cette  lettre , 
qui  ne  dcm^MTa  si^reiDept  pas  sana  réponse;*  iiiai9  Qm|s 
avons  une  A|it^e  lettre  c|e  Leibnî^  «ui  «a^oie ,  du  8  avril 
1692  ,  qui  en  suppose  une  de  ce  prélat.  X^eibniz ,  dans  sa 
réponse ,  produit ,  pour  la  première  fois ,  un  fait  de  grande 
conséquence ,  et  qu*il  rappellera  souvent ,  en  yne  de  prou- 
ver qu'il  étoit  possible  de  suspendre  les  décisions  et  les  apa« 
tliemeft  du  coBcite  de  Trente.  •    >  /  î 

XéSi^TfiE  d^  ifcibniz  à  BossueL 

Tout  ce  qui  a  été  fait,  et  dont  il  y  a  des 
Cixemples  approuvés âansTéglise ,  est  possible;  • 
et  il  semble  que  le  parti  des  Protestans  est  si 
considérable,  qu'on  doit  faire  pour  eux  tout  ce 
qui  se  peut.  Les  Cali^^tins  de  Bohême  Tétoient 
bien  moins  ;  ce  n'étoit  qu^ne  partie  d'un 
royaume.  Cependant  vous  voyez  par  la  lettre 
exécutoriale  des  doutés  du  concile  de  Bâle , 
que  je  joins  ici ,  qu*en  les  recevant,  on  a  sus-^ 
pçndu  à  leur  égard  un  décret  notoire  du  con- 
cile de  Constance j  savoir,  cçlui  qui  décide qW 
l'usage  des  deux  espèces  n*est  pas  commande 
à  tous  Ifi^  fidiles.  tes  Càlixtins  rie  reconnoîs- 
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•sant  poiiit  Tautoritë  du  concile  de  Constance  , 
et  n*ëiatit  point  d'accord  avec  ce  décret ,   le 
pape  Eugène  et  le  concile  de  Bâle  passèrent 
par-des$U8  cette  coBsidëration ,  et  ^'exigèrent 
point  d'eux  de  s'y  soumettre,  mais  renvoyèrent 
i'afikire  à  une  nouvelle  décision  future  de  l'é- 
glise. Ils  mirent  seulement  cette  condition  ^  que 
les  Cali'Xtins  réunis^  dévoient  croire  ce  qu'on  ap- 
pelle la  concomitance  ou  la  présence  de  Jésus- 
Christ  tout  entier  sous  chacune  des  espèces  ^ 
et  admetjtre  par  conséquent  qUe  la  communion 
sous  une  espèce  est  entière  et  valide  (poui^ 
parler  ainsi),  sans  être  obligé  de  croire  qu'elle 
est  licite.  Ces  concordats  entre  les  députés  dit 
concile  et  ceux  des  états  caiix;tins  de  la  Bo- 
hème ef  de  la  Moravie  ont  été  ratifiés  par  Itfe 
concile  de  Bâle.  he  pape  Eugène  eâ  fit  con-h 
noilre  sa  }oie  par  une  lettre  écrite  aux  Bohér 
miens;  encore  Léon  X,  long-temps  ftprès^ 
déclara  q^u'il  le^  approuvoit ,  et  Ferdinand 
promit  de  les  maintenir.  Cependant  ce  n'étbiè 
qu'une  poignée  de  gens;  un  seulZiiSca  les  avoit 
rendus  considérables ,  un  seul  Prooope  les  main*- 
tenoic  par  sa  ifaleur  j  pas  un  prince  ou  état 
souverain ,  point  d'évêque  ni  d'archevêque  nV 
prenoient  part.  'Maintenant  c'est  quasi  tout  le 
Nord. qui  s'oppose  au  Sud  de  l'Europe. ...... 

Je  vous  supplie  de  bien  considérer  cet  exemple  ^ 
et  de  .me  dire  vatr^^  intiment  là^dessus.  Ne 
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vaudroit-il  pas  mieux  pour  Rome  j  et  pour  le 
bien  gënéral ,  de  regagner  tant  de-  nations  y 
^uand  on  devroit  demeurer  en  différend  sur 
quelques  opinions  durant  quelque  temps,  puis*- 
qu'il  est  vrai  que  ces  différends  ser oient  encore 
jnoinsi  considérables  que  quelques-uns  de  .ceux 
qui  sont  tolérés  dans  Téglise  romaine  ,  tel 
qu'est  >  par  exemple  y  le  point  de  la  nécessité 
.de  Tamour  de  Dieu,  et  le  point  du  probabi- 
lisme,  pour  ne  rien  dire  du  grand  différend 
entre  Rome  et  la  France.  Je  né  désespère  pas 
cependant.  Si  VsiSaitG  ctoit  traitée,  comme  il  le 
faut,  je  crois  que  les  Protestans  pourroient  un 
jour  s'expliquer  sur  les  dogmes  encore  plus  fa- 
.yorablement  qu'il  le  semble  d'abord  ,  sur-tout 
^'ils  voypient  des  marques  d'un  véritable  zèle 
pour  la  réforme  effective  des  abus  reconnus  ^ 
partici^èrement  en  matière  de  culte.  £t  en 
effet,, je  suis  persuadé  ,  en  général,  qu'il  y 
a  plifô  de  difficultés  dans  les  pratiques  qu^dans 

les  doctrines*    « 

...      .V. 

.  Leibniz  avoît  effectivement  fait  parvenir  en  même  temps 
que  sa  lettre  ,  la  copie  d'une  sentence  des  légats  du  concile 
de  Bai  le  ^  eiécotorial  d'un  compact  -ott  d'une  couyenlion 
faite  avec  les  Bohémiens.  Cette  pièce  y  que  ne  connoissoit 
pas  encore  M.  Bossuet,  est  curieuse^  et  on  y  lit  ces  paroles  5 
Jlll  et  illœ  qui  talem  habent  ùsum  (  scîticet  communionis 
utriusqne  Speciei),  cothmunicabunt  Sitb  duplici  specie  f 
cum  autoritate  Domini  nostri  Jesu  Ckristi  et  ecclesite 
verœ  sponsor  ejué  :  et  ariiculus  Ule  in  sacro  concilia 
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^cutîetur  ad  plénum  quoadmateriam  de  prœcepto  ,»et 
videbitur  quid  circà  itlum  articulum  ^  pro  veritate  ca^ 
tholicd  sit  tenendum  et  agendum^ 

"M,  Leibniz  joignit  à  l'acte  dont  ce  texte  est  tiré,  les  ob- 
servations suivantes  : 

•     •  •• 

« 

Gettê  convention  fut  approuvée  par  le  oon^ 
cîle  de  Bâle ,  et  même  par  le  pape  Eugène  IV. 

Il  est  sur-tout  remarquable  que  la  question 
toucha^t  le  précepte  (  savoir  ,  s'il  est  ordonne 
à  tous  les  Chrétiens  de  communier  sous  les 
deux  espèces  )  ,  resta  indécise  dans  l'acte  de 
convention ,  et  fut  renvoyée  à  la  définition  du 
futur  concile ,  quoiqu^on  sût  fort  bien  ce  que  lé 
concile  de  Constance  avoit  dé)à  prononce  ;  cô 
qu'on  fit  par  ménagement  pour  les  Bohémiens  ^ 
qui  ne  reconnoissoient  pasKl'autorité  de  ce  6om 
cile.  . 

Or,  ^souverain  pontife  a  le  même  droit 
aujourd'hui ,  et  peut^  par  conséquent  ^  réunit 
les  Protestansàrégliée  catholique  romaine,  en 
mettant  à  l'écart  les  décrets  de  Trente ,  et  '  en 
renvoyant  certains  points  de  controverse  au. 
jugement  irréfragable  du  futur  concile  gêné* 
rai ,  sans  avoir  égard  aux  décisions  et  anatlié-> 
matismes  du  concile  de  Trente,  Ce  moyen  pa* 
roit  le  seul  propre  à  extirper  le  schisme  sans 
violence  et  sans  efiusion  de  sang» 
'  Si  le  désir  de  la  paix  et  du  salut  des  âmes 
d'un  seul  royaume ,  ou  plutôt  d'une  partie  du 
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royaume  ^  fut^  autrefois  un  motif  asser  ptiis^ 
sant  pour  eû^ger  à  une  telie  cofudedeeûdanc^  y 
combien  est-il  pluç  juàte  d'en  user  aujourd'hui 
de  même  avec  les  Protestans  qui  remplissent 
tant  de  royaumes  ,  et  une  partie  considérable 
àe  i'ËtiFope  >  q»i  peuvent  oj^poser  pre^^Qe  tout 
}^  'No^d  à  la  partie  plos  ]|iëridii>ûa)e  de 
^Europe  ^  et  la  plupart  de$  Dations  Getma- 
)ai^U:^«  aui^pèUpleeLàtiiis?]!  n'est  ^te  seiiible  ^ 
m' jusjte,  ni  utile  de  vouloir  décider  sAns  eux  ^ 
^s  points  qui  iutéresftent  l* église  Universelle» 
SI  Ton  Têut  parvenir  à  une  paix  soliide ,  il  se-- 
wlnt  be$tucoUp  :  plus  sage  de  prendre  pour  mo^ 
dèle  la  conduite  d'Bugène  IV  ^  dùtit  on  vient 
de  ptolei^é  Ce  pape  y  loin  de  rejeter  avec  :  hau^ 
teur,  les  <^i^s  tant  éo  ïoh  eonàSBimaé^  en  Occi* 
dent ,  et  qui ,  réduits  à  une  extrême  misère  ^ 
r^enbient  alord  en  qU^ilité  de  suppliails  y  citer- 
cher  ai\pm  de  lui  qu^ilque  ressourcée  y  tiexigea 
pias  même  quUis.se  ioumiièetit  aux  décret  s  de$ 
conciles  j  au!tt)%]ek  ih.  u'aVoiçnt  point  eu  de 
part  9  mais  les  admit  en  qualité  de  )ug6&  dan^ 
lècéneiie  de  FWrence. 


îï.  Bossiiel  ne  réponclît  p«is  cl'abotd  directement  à  M.  * 
Leibniz  j  il  ëcHvit  à  M.  t^fissoû  ,  le  7  mai  1692. 

J*ai  vu  la  pièce  que  vous  envoie  M.  Leiboisi 
9ur  1.6^  Calixtins»  Il  n'y  parok  autre  chose 
qu'une  saiote  économie  du. concile  et  de  se» 
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lego^ts,  pour  iesattirer  à  celte  saiat^e  asisj^mblée. 
La  discussion  qu'on  leur  Qi£r^4an$  latîQaçile  de 
Baie,  n*est  pag  une  discuô^iûs:  entre  1^^,^  jugeis , 
comme  si  la  chose  ^t^k  encore  en  suspen^jiprè^ 
I.jug.o.e«deCo«.Uoc..n«is«„.di.o«»ioo 
amiable  entr^  leê  cooitl'edbaiis* ,  ^ur-ies-ibs- 
traire.  Cela  n'est  ri^a  moios  qu'une  suspcnsioii 
dû  eûûîcîle  de  ConstcLncè.  Les  Calixtins ,  ce- 
pendàùt ,  s'obligèoîent  k  consulter  le  concile  ; 
ils  y  Vjenoîent  pour  y  être  enseignés  :  on  espé- 
roit  qu'en  y  comparoiss^nt ,  la  miajesté.,  k. 
cbarîté  ^  4'autorité  ^u  eonmle  <fx"'ûs  vceogmoitr 
êoittxt ,  adbeverokût  l^itr  ^opvernot}.  «  •  .  '. 
ïi  fawt  amti  obsew^  que  lès  t!*!ixtifts  né 
demacdoient  pas  de  prendre  sëaûcé  dah^  le 
concile  ^  naais  -  qu'eux  «et  leur^.  prêtres  rcMn- 
iioisspient  celui  de  Baie  ^  qui  n'étoit  çomppa^ 
que  de  C£).tl;ioliques.  Ypilà,  mopsieur.,  la  subs- 
tance de  pia  réponse,  que.  je  vous  enverrai 
enrichie  de.  vos  avis  ,  si  vous  en  avez  quelques** 
uns  à.  me  donner*  Si  vous  croyeaf  même  qti'i| 
presse  de  faire  quelque  réponse ,  you3  pour 
vez   f^re  passer  cette  lettre   à   M.  Leibai;^ 
11  verra  du  moin^  qu'on  fâât  atteptipn  à  sep 
remarques. 

Celle  qu'il  fait  sur  W  concile  de.  Florence, 
où  les  Grecs  sont  admis  à  44cider  la  q^uestion 
avec  le^  Latins  dans  la isession.  publique,  seroit 
quelque  chose ,  si  ce  n'étoit  qu'avant  de  les  y 
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àiclniettré ,  on  étoit  convenu  de  tout  avec  eux  l 
dànis  les  âîsputeà'et  congrégations  tenues  entre 
les  prêtres.  Tout  cela  est  expliqué  dans  me$ 
rëfïéxions  suf  iMcrit  dç  M.  Molanus*^ 


^   -  1  r 

]  *  '    *  • 


'^{'On'peutivoîr.ees  rëiSexion^dëiffi  le  premier  tomis  de» 
<»uYres  posUmmes  de  M.  JBossuetv.' 

_  .  On  voit  par  ]e$  leUrps  de  M.  Leibniz  à  M«  Polisson  et  à 
madame  de  BWnpn^  qu'il  n^ettoit  une  grande,  confiance 
^ans  Texenipîe  qu*il  avoit  cité  du  concile  de  Bâïe ,,  et  qu'î* 
avoit  fort  à  cœur  de  savoir  promptemcnt  ce  que  répondroit 
M.  Bbssuei  à  cette  autorité;  Cepenaant  il  écrivît  le  iS 
■jUtHét  16^1  à  M,  Bossuet ,  dont  tl  avoit  reçu  une  lettre  que 
.aqu^nç  i:e|i:o^i|on6..pa$#^  ce.prélAtleveinetcioit  de  hû  avoir 
iait  cQziQQÎtre  rouyirdge.d'^n  capucin  ,  ÂnJU^<^  Vijapaci^. 
Voici  l«^leUrçdç  Leibniz  ^      , 

'  '  Je  Suis  bîen  àîisé  que  le  livre  du  R.  P.  Denis  , 
gardlen'des  Càpucfn^  de  Hildesheîm,  ne  vous 
ait  p6îirt  ddplu.  Ce  pèi^  est  de  mes  àniis ,  et  il 
ëtbit  autfefôîs  â  ÔUnoVrè ,  dans  Thospice  que 
les  Gapucîns  avoîent  îcî,  dii  temps  de  feu  moli-< 
Wl^neur  le  duo  Jeàn-Frédë^rîc.  Il  se  contente  de 
faire  voir  que  les  bons  sentimens  ont  été  eft 
vogue  depuis  long-temps  dans  son  parti,  san$ 
en  tirer  aucune  lâcheuse  conséquence  contre 
la  réforme ,  comme  il  semble  que  vous  faîtes  , 
Monseigneur ,  dans  la  lettre  que  vous  me  faites 
1%'onneur  de  m'écrire.  Les  Protestans  raison^ 
nabjes ,  bien  loin  de  se  fâcher  d'un  tel  ouvrage  *, 
ra  sont  réjouis  I  et  rien  ne  sauroit  être  plus 
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agréable  que  de  voir  que  les  sentimens  quUls 
jugent  les  meilleurs  ,  soient  approuvés  jusque 
dans  réalise  romaine.  Ils  ont  dëjà  rempli  des 
volumei  de  ce  qulls  appellent  catalojçues  des 
•témoins  de  la  Vérité,  et  ils  n^appréhendent 
point  qu'on  en  infère  rinutîlitë  de  la  réforme. 
Au  contraire  ,  rien  ne  sert  davantage  à  leur 
justification  que  les  suffrages  de  tant  de  bons 
auteurs ,  qui  ont  approuvé  les  sentimens  quHh 
ont  travaillé  à  faire  revivre,  lorsqu'ils  étoient 
comme  étouffas  dans  les  épines  d'une  infinité'de 
bagatelles  ,  qui  détournôient  l'esprit  des  fidèles 
de  la  solide  vertu  et  de  la  véritable  théologie. 
Erasme  et  tteint  d'autres  excelleàs  hommes ,  qui 
n'aimoîent  point  Luther ,  ont  reconnu  la  né- 
cessite qu'il  y  avoit  de  ramener  les  gens  à  la 
doctrrne  de  Saint  faul  ;  et  ce  n'étoit  pas  la 
matière ,  mais  la  forme  qui  leur  déplaisoit  dans 
Luther.  Aujourd'hui  que  la  bonne  doctrine  sfur 
la  justification  est  rétablie  dans  l'église  rou- 
maine ,  le  malheur  a  voulu-  que  d'autres  abus 
66  sont  agrandis ,  çt  que  par  les  confraternités 
et  .semblables  pratiques  y  qui  ne  sont  pas  trop 
approuvées  ,  à  Rome  même ,  mais  qui  n'ont 
que  trop  de  cours  dans  l'usage  piibliô,le  peuple 
fût  détourné  de  cette  adoration  en  esprit  et  en 
vérité  ,  qui  fait  l'essence  de  la  religion.  Wfiit  à 
Di^  que  tous  les  ^diocèse»  reisenibldôsfent  à  ce 
que  j'çptçnds  dire  du  vôtre ,  et  de  quelques 


tSâ  controverse 

autres  gouvernéspar  de  grandset  saints  évê.quet* 
Mais  les  Protestansseroient  fort  mal  avises,  slls 
^e  lai^soient  donner  le  change  là-dessas«  C'est 
.ce]a^  même  qui  les  doit  encourager  à  presser 
davantage  la  cQûtii^ation  de  t^es  .fruits  àe^ 
travaux  commun  s  des  personnes  l;>ie^  ii^itea|:jloft- 
néésj  ^t  vous,  pM)nseigneur>  avec  vos  s^m- 
blabkjsi;  (dont  il  serpit  à  souhaiter  qii'il  y  eli 
0^t  beaucoup  à  présent ,  et  qu'il  y  eût.touJO^^^ 
sûretd  d'en  trouver  toujours  beaucoup  dans  le 
temps  à  venir  ) ,  vous  vous  deve^  joindre  avec 
eux  en  cela ,  sans  entrer  dans  la  dispute  sur  la 
pointillé ,  savoir ,  à  qui  on  en  est  redevable  $  ^ 
^es  Prote^tans  y  ont  contribué ,  ou  si  on  savoit 

4. 

d^à  ces  choses  avant  eux.  Ces  questions  ^tyot 
bonnes  ppùr  ceux  qui.  cherchent  «plutôt  leur 
llQpneur  que  celui  de  JDieu  ^  et  qui  font^eatr^ 
|>ar-t<mt  Tesprit  de  «secte  ^  oii,  ce  qui  Qst  Ift 
même  chose ,  de  l'autorité  et  gloire  humaine.. 
Je  suis  ravi  d'^l^endre  que  vos  réilexîoais 
.3Ut*  1 -écrit  àe  M.  l'abb^  de  Loikum  sont  acfae<- 
.vé^Y'Noâs  VOUS  supplions  d'y  joind-re  votFeseï]^ 
/tijpe^t  sur  l'eig^emfh  ^  P^P^  Eugène  et  dp 
icopuile -^e  Baje,,  qui  ju^^r^ot  que  les  décrète 
4ur<K>nç^le  ^i^  jCo^st^ppe  4e  les  dévoient  point 
en^^Q^^r  de  :  pfifQftvoir  à  la  €omn[>uBioii  de 
r^li^e  jes  Cst^^^nâ  de  B^etiême  ,  qui  ne  pou^ 
voient  pas  alcq«|ie^ec  4  ces  décrets  sur  l^-^^e^r 
tio^  du  précepte  4e$  deux  espèce^ 
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M.  Bossuet  répondit  le  27  juillet  : 

• .  »  •  J*examuierai6n  particulier  ce  <)aevou» 
avez  proposé  'de$  codoîk^  de  Coostance  et  de 
Bâie  y  avfïc  toute  l'attentxpA  quefou^  souhaitez  ^ 
$an3  01e  fqader  ^ur  auovne  >atitre  chose  que  sut? 
le«  actes.  Qxx  achève  de  décrire  mes  réflexious.^ 
Si  vous  prenez,  la  peîaede  coasidérer.tout  cq 
qui  a  retardé  cet  ouvrage  ^  j'espère  xjixe  vousl 
me  pa¥dooaer6z.  le  dél^f . 
.  Ce  ^iie  yai  remarqiié  ^  pipnsieur  ^  ^  V^rit 
du  pj^reiDfois  ^  est  bien  éloigné  de  la  pointillé 
de  savoir  à,  qui  est  dûrhonaeur  des  ëclaircis- 
semens  ^u'on  a  apport^^à  la^iatière  de  justifî- 
cation  }  mais  voici  umquement  où  cela  va  :  Si 
la  doctrii^e^qui  a  donné  le  $ujçt ,  premièrement 
aux  reproches  )  et  eu  suite  à  la  rupture  de  Lu-* 
ther  y  a  toujouiy  été  (enseignée  d'uqe  Aiiamère 
orthodosLe  dans  Tëglise  romaine }  et  si  Tpaoe 
peut  montrer  qu'elle  y  ait  ^lérç^  par  aucun 
aqte ,  donc  tout  ce  qu'on  a  diit  et  Sait  pou;:  la 
rendre  odieuse  <au  peXiple,  veaoi^  d'uine  ipau** 
vaise  volonté  9  et  tendoit  iau  çchisj^o.  I;^  çon^. 
irèries.  queiprous  alléguée  pr^^mièrem^^t;,  n^ont; 
rien  qui  sott  contraire  à  la  v^ita|;>le  doctrine» 
de  la  justification  ;  et  d*aill^rs  >  i]|  esf  iput^ 
de  ks  alléguer  comme  une  jpfk?4-iès»  (jb  rupture  y 
IHns<^*après  tout,  per^^ne  M'tStt  obligé  d%ti 
être.  Au  reste  ^  iavec  le  ^rmcipç  q^Q  vcmsippse^V 
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que  èsLUs  les  siècles  passés  on  a  fait  beaucoup 
de  décisions  inutiles ,  on  iroit  loinj  et  vous 
voyez  qu*en  venant  à  la  question  :  Quand 
est-ce  qu'on  a  commencé  à  faife  de  ces  déci- 
sions ,  il  n'y  a  rien  qu*on  ne  fasse  repJasser  par 
Tétamine  ;  de  sorte  qu'avec  cette  ouverture ,  on 
»e  trouvera  point  dedécision  dont  6n  ne  puisse 
ébranler  l'autorité,  et  qu'il  ne  restera  plus  de 
l'infaillibilité  de  l'église,  que  le  nom-  Ainsi  ceux 
qui,  comme  vous,  monsieur,  font  profession 
de  la  croire ,  et  de  se  soumettre  à  ses  coi^cîles , 
doivent  croire  très^certainement  que  letnême 
esprit  qui  l'empêche  de  diminuer  la  for,  l'em- 
pêche aussi  d'y  rien  ajouter  ;  ce  qui  fait  qu'il 
n'y  a  non  pllis  de  décisions  inutiles  qtie  de 
fausses*  Je  ne  téponds  rien  sur  ce  que  vôuô  vou- 
lez bien  penser  de  mon  diocèse.  C'est  a,utre 
chose  de  corriger  les  abus^  autant  qu'on  le 
peut ,  autre  chose  d'apporter  du  changement  à 
la  doctrine  constamment  et  unanimement  re- 
çue* Les  gens  de  bien  qui  aiment  la  paix ,  au- 
roient  pu  se  joindre  à  vos  réformateurs ,  s'ils 
s'en  étoient  tenus  au  premier;  mais  Ife  second 
^toit  trop  incompatible  avec  la  fdi  dés  pro- 
messes faites  à  l'ëglisej  et  s'y  joindre  ,  c*étoit 
rendre  tout  indécis ,  comme  l'expérience  n© 
l^a  que  trop  fait  connoître.  Il  faut  donc  cher- 
cher une  réunion  qui  laisse  en  son  enticar  ce 
grand  principe  de  l'intaillibilité  de  l'église  ; 
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lîoiit  VOUS  convenez,  et  l'écrit  de  M,  Tabbé 
Moianus  donne  un  grand  jour  à  G.e  dessein.  Vous 
y  contribuez  beaucoup  paryos  liunières ,  et  j'es- 
père qi^e  ..dctns  la  suite  |  vous  ferez  encore  plus. 

Le  28  août ,  M.  Bossuet  écrit  à  M»  Leibniz ,  en  lui  en- 
voyant en  même  temps  ses  rëflezions  sur  récrit  de  M* 
MoI^nus.  On  trouve  dans  ces  réflexions,  ouvrage  infini- 
ment précieux ,  et  presque  ànssi  important  que  Texposition 
cie  la  doctrine  chrétienne^  on  j  troul^^  dis-j.e,  une  ré- 
ponse trës->-forte  et  très-ététidue  à  l^exemple  du  concile  de 
Bâle  et  au.  prétendu  principe  de  pacification  ,  si  souvent  al-- 
légué  par  Leibniz.  Nous  ne  pourrons  pas  nous  dispenser  de 
l'insérer  dons  notre  analyse.     ^ 

M.  Bossuet ,  dans  cette  lettre  du  28  août,  dit  à  Leibniz  i 

Je  ne  puis  VOUS  dissimuler  qti'un  des  plus  grands 
obstacles  qiie  je  vois  à  l'union  ^  est  dans  l'idée  qui 
paroft  dans  plusieurs  Protestans  ^  sous  le  beau 
prétexte  de  la  simplicité  de  la  doctrine  chré- 
tienne, d'en  vouloir  retrancher  tous  les  mys- 
tères qu'ils  nomment  subtils ,  abstraits  et  mé« 
taphysiques,  et  de  réduire  la  religion  à  des  vérî- 
tés  populaires.  Vous  voyez  où  nous  mènent  ces 
idées;  et  )'ai  deux  choses  à  y  opposer  du  côté 
du  fond  :  la  première^  queTévangile  est  visi- 
blement rempli  de  ces  hauteurs ,  et  que  la: 
simplicité  de  la*doctrine  chrétienne  ne  consiste- 
pas  à  les  rejeter  ou  les  affoihlir ,  mais  seuie<^ 
ment  à  se  renfermer  précisément  dans  ce 'qui 
en  est  ré  vêlé ,  sans  vouloir  aller  plus  afrant^. 
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et  aussi ^aQ&  demeurer  en  arrière  :  la^'seconâe  y 
que  la  yérita-hle  simfplicité  de  la  doctrine  obré« 
tienne  consiste  principal^sient  et  essentielles 
ment  à  tou j  ours  se  détermiB^r  eti  ce  qtiî  regarda 
la  foi,  par  ce  fait  certain  :  Hier  on  croyoit 
ainsi ,  donc  encore  aujourdliui  il  faut  croire 
de  même. 

Si  l'on  parcourt  toutes  les  questions  qui  se 
sont  élevées  dans  l'église ,  on  veçra  qu'on  les  y 
a  toujours  décidées  par  cet.eodmit^à;  tK>n 
qu'on  ne  soit  quelquefois  .entrjé  dans  la  discus-« 
sion  pour  une  plus  pleine  déclaration  de  la 
vérité ,  et  une  plus  entière  conviction  de  Per- 
reur  j  mais ,  enfin ,  on  trouvera  toujours  que  la 
i^aispn  essentielle .  d^  la  décision  a  été  :  Qn 
çroyoit  «liusi  qwtpd  vouç  êtes  vem^,  donc  à 
prés^ilt  vous  qroire;  de  mèn^e ,  ou  vous  demeu-* 
rere^ç  séparés  de  la  tige  de  la  société  chrétienne* 
Oat  ce  qui  réduit  les  décisions  à  la  chose  du 
monde  la  plus  simple  j  c'est-*à^dire  au  fait 
Gonsta,nt  et  notoire  de  rinnova,tion ,  par  rap- 
port à  l!état  ou  Ton  avoit  trouvé  les  choses  ea 
innovant. 

C.'est  ce  qui  fait  que  l'égUse  n'a  jamais  été 
embarrassée,  à  résoudre  les  plus  hautes  ques-* 
tions  ;  par  exemple ,  celles  de  la  Trinité ,  de  la 
Graee  y  et  aipsi  du  reste  ;  parce  que,  lorsqu'on 
a  commencé  à  les  énwuvoir  ,  ellee^  ti^ouvoifc. 
1a  4édÈsioa  déjà  con&taate  d^ns.  la  foi ,  dans  l^A 
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prières,  dans  le  culte,  dans  la'pratique  una- 
nime de  toute  l'ëgiise.  Cette  méthode  subsista 
encore  dans  l'église  catholique  j. c'est  donc  elle 
qui  est  demeurée  en  pos§.es,siQn  de  la  véritable, 
simplicité  chrétienne.  Ceux  qui  n'y  peuyent 
entrer,  sont  bien  loin- du  royaume  de  Dîeu^  et 
doivent  craindre  d'eu  venir  enfin  à  la  fausse 
simplicité ,  qui  voùdroit  cju'on  laissât  la  foi 
des  hauts  mystères  à  la  liberté  d'un  chacun. 

Au  reste,  les  Luthériens,  quoiqu'ils  se  van- 
tent d'avoir  ramené  les  dogmes  des  Chrétiens 
à  la  simplicité  primitive  de  l'église ,  s'en  sont 
visiblement  éloignés  ;  et  c*est  de  là  que  sont 
venus  leurs  rafinemens  sur  l'ubiquité,  sur  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres  ,  sur  la  distinction 
de  la  justification  d'avec  la  sanctification ,  et 
sur  les  autres  articles  où  nous  avons  vu  que 
tout  consiste  en  pointillé,  et  qu'ils  en  sont  re- 
venus à  nos  expressions  et  à  nos  sentimens ,- 
lorsqu'ils  ont  voulu  parler  naturellement. 

Je  prends  la  liberté ,  monsieur ,  de  vous  dire 
ces  choses,  en  général,  comme  à  un  homme 
que  son  bon  esprit  fera  aisément  entrer  dans  le 
détail  nécessaire;  et  je  finirai  cette  lettre ,  en 
vous  avançant  deux  faits  constans  :  le  premier , 
qu'on  ne  trouvera  dans  l'église  catholique  au« 
COQ  exemple  où  une  décision  ait  été  faite  autre- 
Hient ,  qu'en  maintenant  le  dogme  déjà  établi  ; 
le  second,  qu'on  n'en  trouvera  noa  plvis^a^c^ift 


î6o  ti  o  K  TA  o  tr  E  R  ^  « 

où  une  décision  déjli  faite  ait  jamais  ^té  affot^ 

bile  par  la  postérités 

M.  Leibniz  répondît  le  4  octobre  1692  ^  et  Voici  ce  que 
cous  remarquons  jdâns  sa  rëpotisé.  .  .  ."  ^  4 

Il  est  quelques  points  de  mes  lettres  oii  je  ne 
me  suis  pas  assez  expliqué*  Quand  j'y  parloid 
des  décisions  superflues,  je  n^entendois  pas 
celles  de  Téglise  et  des  conciles  œcuméniques  9 
mais  bien  celles  de  quelques  conciles  particu*^ 
liers  y  ou  des  papes ,  ou  des  docteurs.  Je  n'a  vois 
allégué  les  confréries  >  entre  autres  choses  ^ 
que  parce  qu'il  semble  que  des  abus  s'y  pra* 
tiquent  publiquement  >  à  quoi  il  est  bon  de  re« 
médier  pour  montrer  qu'on  a  des  intentions 
sincères» 

Quant  à  Tobstacle  que  vous  craignes ,  mon^ 
seigneur,  de  la  part  de  plusieurs  Protestansj 
dont  vous  croyez  que  le  penchant  va  à  réduire 
la  foi  aux  notions  populaires ,  et  à  retranchée 
les  mystères ,  je  vous  dirai  que  nous  ne  remar* 
quons  pas  ce  penchant  dans  nos  professe urç(i)é 
Ils  en  sont  bien  éloignés,  et  ils  donnent,  plutôt 
dans  l'excès  contraire  des  subtilités ,  aussi  bien 
que  vos  Scolastiques. 

(i)  L'état  actuel  des  universités  protestantes  en  All'e^ 
magne,  montre  que  M.  Bosstfet  a  été  plus cloir-voy sait 8^r 
«e point,  qiie  M'Lei^Qix. . 

Il 
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Il  y  a  bien  à  dire  à  ceci  :  hier  on  croyoU 
<t  cecij  donc  aujourd'hui  il  en  faut  croire  de 
même.  Car  que  dirons-^nous,  s'Use  trouve qu*oa 
en  croy oit  autrement  av^t-hier?  Faut-il  tou- 
jours canoniser  les  opinions  qui  se  trouvent  les 
dernières?  Notre  Seigneur  réfuta  bien  celle  desi 
Pharisiens  :  olim  non  erat  sic.  Un  tel  axiome 
sert  à  autoriser  les  abus  dominans.  En  effet  ^ 
cette  raison  est  provisioniiielle ,  mais  elle  n'est 
point  décisive.  11  ne  faut  pas  avoir  égard  seule- 
ment à  nos  temps  et  à  notre  pays,  mais  à  toute 
l'église ,  et  sur«taut  à  l'antiquité  ecclésias^f 
tique.  J'avoue ,  cependant ,  que  ceux  qui  n« 
sont  pas  en  état  d^approfondir  les  choses ,  font 
bien  de  suivre  ce  qu*il$  trouvent. 

Je  ne  sais  sll  n'y  a  pas  des  i^stances  con-* 
traires  à  cette  thèse ,  qui  suppose  qu'on  a  tou- 
purs  maintenu  ce  qu'dn  trouvoit  déjà  établi; 
car  cequ'on  a  décidé  contre  les  Monothélites  , 
paroissoit  auparavant  fort  douteux. .... 

Que  dirons*nous  du  second  concile  deNicée, 
que  vos  messieurs  veulent  faire  passer  pour 
œcuménique?  A*f-il  trouvé  le  culte  des  images 
établi  ?  lU'en  faut  beaucoup. . 

M.  Lleîboiz  entre  dans  quelques  détails  sur  les  Mopo- 
dàélites  et  les  Iconoclastes,  Nous  voyons  par  une  autre 
lettre ,  où  il  continue  ce  point  de  controverse  ,  que  M. 
Bossuet  lut  avoit  répondu  f  oaats  cette  réponse  étant  perdue , 
nous  ne  citerons  rien  de  la  demifare  lettre  de  X«eibnis  •  eUo 

Tçme  II.  L 


1^      CONTHOVERSE 

ajoute  peu  à  ce  qui  avait  été  dit  daos  la  précédente.  Non» 
observerons  seulement  qu'on  peut  voir  une  réponse  som* 
maire  à  tout  ce  qu'avance  Leibniz  sur  les  M onolhclites  et 
les  Iconoclastes ,  dans  l'avant-propos  de  son  Mémoire  sur 
la  réception  dutoncHe  deTrente. 

M.  Leibttifl  écrivît  «ne  autre  lettre  à  M.  Bossoet ,  le  i5 
jiaîii  1695  ,  pour  lui  annoncer  TenToi  d'une  réponse  à  la 
dissertation  de  M.  l'abbé  Pirot ,  touchant  l'autorité  du  coo* 
'  cîle  de  Trente.  Leibniz  ,  qui  proposoit^de  suspendre  Icsî 
anathêmes  et  les  décisions  du  concile  de  Trente ,  et  qui 
jaisoit  dépendre  de  ce  point  la  réunion  deâ  Protestans  , 
avoît  donc  le  plus  grand  intérêt  à  montrer  ,  s'il  étoit  pos-^ 
îible ,  que  ce  concile  n'étott  pas  reçii  en  France ,  ni  dans 
les^poîntft  de  discipline  (  ce  que  tout  le  monde  accordoit  )  ,  n> 
dans  les  matières  de  foi.  Nous  avon»  déjà  fait  iixiprimer  I9 
dissertatioa  de  Leibniz  dans  la  première  édition  de  noire 
ouvrage.  Elle  renferme  tout  ce  qu'on  pouvoit  recueillir  et 
dire  de  plus  spécieux  contre  la  réceptioux  du  concile  en 
France*  On  y  voit  une  connoissance  de  faits  appartenaii» 
a  tiotre  histoire  particulière ,  très^étonnante  dans  un  étran-^ 
ger;  et  Leibniz  »  par  la  subtilité  des  raisonnemens  qu'il 
fmploie^et  retendue  des  rechenjies  quHl  développe ,  s'y* 
montre  véritablement  fort  au-dessus  do  père.le  Courroyer  , 
et  de  tous  les  autres  Théologiens  ou  Jurisconsultes  françoiJ 
qui  ont  voulu  soutenir  la  même  thëse.'Nous  ne  pûmes  point 
insérer  cette  f'ihce  dans  notre  collection  ,  sans  y  joindre  \si 
l^éponsè  de  M.  Bo^suet  Cette  réponse  est  vraiment  du  plns^' 
haut  intérêt;  nous  osons  dire  qu'il  n'est  rien  qui  hiisoil^ 
supérieur ,  soit  pour  la  force  du  raisonnement ,  soit  pour  l<i 
vigueur  du  style ,  dans  toutes  les  œuvres  tliéôlogiques  de 
l'évêque  de  M'eaox  :  on  la  trouvera  h  la  suite  du  Mémoire 
de  Leibniz. 


.  -V  .V 
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RiiPONSE  de  M.  heibniz  à  la  dissertation 
dà  M.  Pirot  ,  touchant  Vautorité  du 
Concile  de  Trente. 

Tome  \  ,  'p€L§e  552,  • 

Xj  E  coDçile  xle  Trente  a  eu  deus:  buts  :  Pun  de 
-décider  oude  déclarer  ce  qui  est  de  foi  et  de 
droit  divia  ;  l*autre,  de  faire  des  réglemiens  ou 
loix  positives  ecclésiastiques.    Ou  demeur» 
d'accord  de  part  et  d'autre,  que  les  loix  po« 
sitives  tridentines  ne  sont  pas  reçues  en  Francei 
sur  Tautorité  du  concile ,  mais  par  des  cQnsti«> 
tutionsparticulières  ou  règlement  duroyaumei; 
et  surx^e  que  le  concile  de  Trente  décide  comme 
de  foi  ou  de  droit  divin ,  M.  fabbé  P/roT  m'as> 
sure  qu'il  o^y  a  point  de  Catholic^ue  Romain 
en  France  qui  ne  Tapprauve  ,  et  je  veux  le 
croire.  On*den^aodera  donc  çnquoi  je  ne  suis 
pas  tout'à- fait  convaincu)  le  voici.  C'est pre* 
tnièrement  qu^on  peut  tenir  ime  opinion  pour  . 
véritable  ,  $ans  être  assuré  qu'elle  est  de  foi; 
C'est  ainsi  que  le  clergé  de  France  tient  les 
quatre  propositions  ,  sans  accuser  d^hérësielef 
Docteurs*Italiensou  Espagnols  ,  qui  sont  d'un 
autre  sentiment  :  secondement ,  qu'on  peut 
approuver  comme  de  foi  tout  ce  que  le  cohcilel 
a  dë£ui  oomms  tel;  noa  pa»  ea  vettu  de  I4 

La 
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^di^cision  de  ce  concile,  ou<^omme  si  on  le  r^r 
connoissoit  pour  oecuménique  ,  mais  parce 
qu'on  est  persuadé  d'ailleurs  :  troisîèmement'i 
quand  il  n'y* auroit  point' de  particirfier 'eii 
France ,  qui  osât  dire  qu'il  doute'de  l'œcuùié- 
nicité  du  concile  de  Trente ,  cela  ne  prouve 
point  encore  que  la  nation  l'a  reçu  pour  œcu- 
ménique. ^Les  loix;  doivent  être  faites  danft  les 
formes  dues.  Ces  mêmes  personnes^  qui ,  main- 
tenant qu^elles  sont  dispersées  ^  paroissent  être 
dans  quelque  opinion,  poudroient  se  tourner 
tout  autrement  dans  l'assemblée.  On  en  a  ddf 
exemples  dans  les  élections  et  dans  lès  juge- 
mens  rendus  par  quelques  tribunaux  ou  parle* 
mens  ^  dont  les  membres  sont  entrés  dans  le 
conseil  avec  des  sentimens  bien  difipérens  dé 
ceux,  que  certains  incidens  ont  fait  naître  danè 
la  délibération  même.  C'est  aussi  en  cela  que 
ie  Saint  Esprit  a  privilégié  particulièrement 
les  assemblées  tenues  en  son  nom*,  et  que  là 
direction  divine  se  fait  connoître.  £t  cçtte 
considération  a  même /quelque  lieu  dans  les 
Afi^irès  humaines  ;  par  exemple,  quand  un  roi 
de  la  Grande  Bretagne  voulut  amasser  les 
voix  des  provinces ,  pour  trouver  là-dedans  un 
préjugé  à  l'égard  du  parlement  ;  cette  manière 
de  savoir  lavolonté  de  la  nation  ne  fut  point 
approuvée^  d'autant  que  plusieurs  n'osent 
|)X)int  se  déclarer  quand  ou  les  interroge  ainsi*^ 
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el  que  led  cabales  oùt  trap  beau  jeu;  outtequa^ 
les  lumières  s'en tre- communiquent. dans  lesl. 
délibérations  cdmnG^unes.  > 

.  Pour  éclaircir  davantage  ces  trois  doutes, 
qui  me  paroissent  être  raisonnables  ,  )e  com* 
mencerai  par  le  dei^nier^}  savoir  ,  pstr  le  défaut 
dWe  déclaration-  solemnell^  de  la  nation.  M« 
Tabbé  Pirot  donne  aése2i  à  cofnndîtye  qu'il  a. du 
pen:ch§.nt  à  ne  pas  ^croire  qu'il  y  ait  jamais  ea 
un  ëdit  de  HenrilIIy  touchant  là  réception  du 
concile  de  Trente  en  c?,e  qui  est  de  foîé.Un  acte 
public  4^  cette  force  ne  seroit .  pas  demeuré 
dans  le  silence;  les^  registre»  et, les  auteurs  en 
parleroient:  cependant.il  n*y.  a  que  Mi  de 
Marca  seijl  qui  dise  ravoijr  vu',  à  qui  la-  mé-^ 
moire^peut  avoir  rendu  ici  un  mauvais  office» 
Mais  quand  il  y  auroit  eu  une  telle  déclaration 
du  roi ,  il  la  faudroit  voir; pour  juger  si  elïe  or-î 
donne  proprement  de  tenir  le  concile  de  Trente 
pour  oecuménique*;  car  autre  chose  est  rece-r 
voir  la  foi  du  concile,  et  recevoir  Tautoirité  du 
concile. 

louant  à  la  profession  de  loi  de  Henri  IV  ^ 
je  parlerai  ci«dessous  de  celle  qull  fit  à  Saint 
Denis  ;vet  cependant  j'accorde  que  la  seconde , 
que  MM.  du  Perron  et  d'Ossat  firent  en  soa 
nom  à  Rome ,  •  a  été  conforme  incontestable^ 
ment  au  formulaire  de  Pie  JV.  Je  ne  veux  pas 
ausrà  avoir  recours  à  la  cbicane  ^  eomme  si  i^ 

•  -Là-       -î 
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roi  eût  révoque  ou  modifié  par  quelque 
incoDQH ,  ou  réservation  cachée,  ce  qui  avoit 
été  fait  par  Icsdits  du  Perron  et  d^Ossat;  biea 
qu*il  y  ait  eu  bien  des  choses  dans  cette  al>$o«- 
lution  de  Borne  ,  qui  sont  de  dure  digestion  ; 
et  particulièreinefit  cette  prétendue  nullité  de 
l'absolution  de  rarcherèque de  Bourges,  dont 
je  ne  sais  si  Téglise  de  France  demeurera  Ja- 
mais d'accord  ;  comme  si  les  papes  et  oient 
}uges  et  seuk  juges  des  rois ,  et  d'une  manière 
toute  particulière  à  Tégavd  de  leur  orthodoxie. 
Dirons-nous  que  par  cette  ratification ,  Heh^ 
ri IV  a  soumis  les  rois  de  France  à  ce  joug?  Je 
crois  que  non  ,  et  je  m'imagine  qu'on  aura  re«* 
cours  idi  à  la  distinction  entre  ce  qu'un  roi  fait 
pour  sa  personne  ,  et  entre  ce  qu'il  fait  pour 
sa  couronne  ;  entre  ee  qu'il  &it  dans  son  cabi«* 
net  3  et  entre  cp  qu'il  fait  ex  trono;  pouravoi^ 
un  terme  qui  réponde  ici  à  ce  que  le  pape  fait^ 
ex  caihedrd.Un  pape  pourïa  faire  une  profes* 
sibn  de  sa  foi ,  sans  ^u'il  déclare ,  ex  caïhedrd^ 
la  volonté  qu'il  a  de  la  proposer  aux  autres; 
Nous  savons  asse2  le  sentiment  du  pape  Clé-^ 
jnentVIII  sur  la  matière  de  auxiîiis  :  il  s'est 
assez  déclaré  contre  Molina;  mais  les  Jésuites 
qui  tiennent  le  pape  infaillible  ,  lorsqu'il  pro- 
nonce ex:  cathedra  j  ne  jugent  pas  que  celui-ci 
ait  rien  prononcé  contre  eux ,  et  on  en  demeure 
dtaccord.  Ainsi  la  profession  de  ^^/7ri /F"  ne 
sauroit' avoir  la  force  d'une  déclaration  du 


ENTilÊ  tfilBNTZ^ET  BâS^UET.      iff] 

royaume  de  France  à  T  égard  de  rœcuméniéité 
du  concile  de  Trente;  elle  prouve  seulemeoC 
que  Henri  IV  y  en  «on  particulier ,  ou  plutdt 
ses  procureurs ,  ont  déclaré  lenir  le  concile  de 
Trente  pour  œcuménique ,  et  ce  n'est  qu'uli 
aveu  de  son  opinion  là-dessus.  Ainsi  je  n^ai  pas 
besoin  d'appuyer  ici  sur  la  clause  qui  le  di»* 
pensé  de  Pobligation  de  porter  ses  sujets  à  la 
même  foi,  sachant  bien  que  ce  ne  fut  qu'à 
l'occasion  des  reiigionnaires  que  le  pape  Teti 
dispensa,  bien  qu^en  e£Pét  lai  dispense  soit  gé- 
nérale, et  qu4l  ne  fisiille  pas  jtiger  des  actes 
soieinnels  parleur  occasion ,  mais  par  leur-tti- 
neur  prééisé ,  sur-^tout  in  iis  quœ  sunt  stricti 
furis  nec  amplinnda  nec  resîringendd ,  tel 
qu'est  ce  qui  emporte  riotroducttoû  d'une  noil' 
velle  décision  dans  l'église,  à^Tégaid  des  ar- 
ticleè  de  foi.  Mais  encore ,  quand  le  roi  se  se- 
roit  obligé  de  porter  ^es  sillets  à  la  récogni- 
tion de  i'autorité  œcuménique  du  concile  de 
Trente ,  sans  en  excepter  d'autres  que  les  reii- 
gionnaires ,  ce  ne  seroit  pas  une  déclaration  du 
royaume  ,  mais  une  obligation  dans  le  roi ,  de 
faire  ce  qu'il  pourroit  raisonnablement  pouir  y 
porter  son  peuple;  ce  oiii  n'exclueroit  nulle- 
ment une  assemblée  des  états ,  ou  au  moins 
des  notables  des^  trois  états  (i). 

(i)  C'est  une  opinion  bien  étonnante  et  bien  étrange  dan» 

L4 


rt58  CONTROVERSÉ 

;    Quand  il  n^  c^u^^î^  poiat  eu  autrefois  de 

claratioD'  solemnelle  de  la  France  contre  le 

concile  de  Trente ,  il  semble  nëai^moiDs  qu'il 

iaudroit  toujours  une  déclaration  solemnelle 

pour  ce  concile^  afin  que  son  autorité  y  soit 

:  établie  ^  à  cause  des  doutes  ou  le  monde  a  touU 

.purs  été  là-dessus.  Ainsi  quand  )'ai  dit  que  la 

.déclaration  solemnelle  doit  être  levée  par  une 

autre  déclaration  solemnelle,  c'est  seulement 

pour  aggraver  cette  nécessité*  Et  quand  ces 

.déclaratiqps  solemnelles  contratires  auroient 

quelque,  défaut. de  forniaUté,  cela  ne  nuiroit 

.pas  à  mon  raisonnement..  Car  il  ne  s^agit  pas 

ieVde  l'établissement  de  quelque,  droit  ou  qua- 

;  lîté.  de  droit ,  mais  seulement  de  ce  qiû  fait  pà- 

roître  la  yolonté  des  hommes,    à -peu*  près 

comme  un  testament  défectueux  ne  laisse  pas 

de  marquer  la  volonté  du  testateur.  Ainsi  Tes- 

.  prit  de  lei  nation ,  ou  de  ceux  qui  i^'  repré^ 

<  sentent  ^  paroissant  avoir  été  contraire  au  con- 

.cile  de  Trente,  on  a  d'autant  plus  besoin  d'une 

déclaration  bien  expresse  pour  marq\ier  le  r^ 

toifr  et  la  repentance  de  la  même  nation. 


Leibniz ,  qu'en  France  on»nç  puis,se  pas  recevoir  les  décî- 
'  sions  d'un  concile  ^ùr  la  doctrine ,  savsV  assemblée  des  états  ^ 

ou  du  moins  des  noèables  dès  trois  étais.  Celte  aissembWc 
.  xnêiae  n'auroit  pa^  été  nécessaire  s'il  s'éloit  agi  de  recevoir 
..  les  décrets  de  ce  concile  sur  k  discipiioe.  ^  -.  ; 
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Mais  ooDsidéroDs  un^  peu  les  actes  publics 
faits  de  la  part  de  la  France  contre  ce  ccmcile, 
tirés. des  Mémoires  que  MM.  du  Puy  ont  pu- 
bliés. Le  premier  acte  est  la  protestation  du 
voï  Henri  //,  lue  dans  le  concile  même,  par 
M.  AmioU  Le  roi  y  déclare  tenir  cette  assem- 
blée sous  Jules  III ,  pour  une  convention  par- 
ticulière ,  et  nullement  pour  un  concile  gêné- 
raL  M.  Amiot  avoit  une  lettre  de  créance  da 
roi  pour  .être  ouï  dans  lé  concile 3  et  cela  au- 
torise isa  protestation ,  bien  que  ladite  lettre  ne 
parlât  point  de  la  protestation  ;  ce  qu'on  fit 
exprès  sfins  doute  pour  empêcher  les  pères  de 
rejeter  d'abord  la  le):tre,  et  de  renvoyer  le  por- 
teur, sans  l'entendre;  et  apparemment  il  ne 
voulut  point  attendre  la  réponse  du  concile;, 
parce  qull  ne  s'atteiidoit  à  rien  de  bon.  Aussi 
n'avoît-il  rien  proposé  qui  demandât  une  ré- 
ponse. Ensuite  de  cette  protestation ,  les  Fran- 
çois ne.  se  trouvèrent  point  à  cette  convoca- 
tion j  et  ne  reconnurent  pas  les  six  .séances  te- 
nues sous  'Jules  III  j  tout  comme  les  Alle- 
mands ne  reconnurent  point  ce  qui  s'étoit  faut 
auparavant  sous  Paul  III ,  après  la  transla- 
tion du  concile  y  faite  malgré  l'empereur.  Nous 
verrons  après  si  cette  protestation  a  été  levée 
ensuite.  Or  y  dans  les  séances  contestées  par 
les  François,  on  avoit  entrepris  de  régler  des 
points  fort importans, coqime  sont  l-Ëucbaristie 
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*t  la  Pénitence  j  et  M.  l'abbé  Pirot  le  tecon* 
-noitiai^mème. 

La  seconde  [H*otestation  çles  François  fut 
faite  dân^  la  troisième  convqcation  ,  sous 
Pie  IV ^  à  cause  de  la  partialité  que  le  pape 
et  le  concile  témoignoient  pour  l'Espagne  ,  à 
l'égard  du  rang;  et  les  ambassadeurs  de  France 
se  Retirèrent  à  Venise  ,  tant  à  cause  de  cela  , 
que  parce  qu'on  n'âvoit  pas  assez  d^'égard  à 
Trente  à  l'autorité  du  roi ,  aux  libertés  de  i'é- 
glîse  gallicane ,  et  à  Popposition  que  les  Fran- 
çois faisoient  à  la  prétendue  continuation*  du 
concile.,  soutenant  toujours  que  ce  qui  avoît 
été  fait  sous  Jules  III ,  ne  de  voit  pas  être  re- 
connu ,  et  que  la  convocation  sous  Pie  IV, 
ëtoit  une  nouvelle  indictioii.  Il  ett  vrai  que 
les  prélats  françois  restèrent  au  concile,  et 
donnèirent  leur  consentement  à  ce  qui  y  fiit 
arrêté ,  et  même  à  ce  qui  avoit  été  arrêté  dans 
les  convocations  précédentes  ,  sans  excepter  ce 
^ui  s'étoit  fait  sous  Jules  III.  Mais  on  voit 
(cependantquelesambassadeursduroin'approu- 
vbient ,  ni  ce  que  faisoit  le  concile ,  ni  la  qua^ 
lité  qu'il  prenoit  ;  et  bien  que  la  harangué 
sanglante  queM.^w JP^rrz>ounjdes  ambassa- 
deurs, avoit  préparée^  n'ait  pas  été  pronon- 
cée ,  elle  ne  laissa  pas  de  témoigner  les  senti- 
jcnens  de  l'ambassade ,  et  l'état  véritable  d^ 
choses  que  les  hommes  ne  découvrent  souvent 
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ijUft  dans  la  chaleur  des  contestations.  Elle  dit  : 
Cùm  tamen  nihil  à  vohis ,  sed  omnia  magis 
Romœ  quant  Tridenti  agantur  ^  et  hœc  quce 
pùblicantur  magis  Pii  IV,  placlta^  quant 
concilii  Txidentini  décréta  jure  existimeu'^ 
tur  ^  denuntiamus  actestàmur ,  quœcumquè 
in  hoc  concilio  ,  hoc  est  Pii  IV  motu  décréta, 
sunl  et  publicataj  decernentur  et  publica^ 
luntur^  ea  neque  regem  christianissimuni 
prohaiurum^  neque  êcclesiam  gallicanam 
pro  decretis  œcutnenicœ  synodi  4iabituram* 
Il  est  vrai  que  la  même  harangue  devoit  dé- 
clarer le  rappel  dçs  prélats  François,  qui  ne 
fat  point  exécuté  ;  mais  quoiqu'on  en  soit 
venu  âdes  tempéramens,  pour  ne  pas  roaipre 
la  coavocation ,  la  vérité  du  fait  demeure  tou- 
jours ,  que  la  France  ne  croyoit  pas  cette  con- 
vocation assez  Ubre  pour  avoir  la  qualité  de 
concile  œcuménique.  La  protestation  que  mes- 
sieurs Pibrac  et  du  Ferrier^  ambassadeurs  de 
France  ont  faite  ensuite ,  avant  que  de  se  reti- 
rer, déclare  formellement  qu'ils  s'opposent 
aux  dédrets  du  concile.  ïie^tvvaX  qu'ils  al- 
lèguent pour  raison  le  peu  d'égard  qu'on  a  pour 
la  France  et  pour  les  rois  en  général  j  mais 
quoique  la  raison  soit  particulière,  l'opposi-^ 
lion  ne  laisse  pas  d'être  générale.  De  dire  que 
cet  acte  n'ait  pas  été  fait  au  nom  du  roi,  c'est 
\  quoi  on  ne  voit  point  d'apparence  :  car  lea 
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ambassadeurs  n'agiss?r)t  pas  en  leurs^  noms 
da^ns  ces  rencontres,  ils  n'ont  pas  besoin  d'un 
nouveau  pouvoir  ou  aveu  pour  tous  les  actes 
particuliers.  Le  roi  leur  ordonnant  de  demeu- 
rer à  Venise ,  a  approuvé  publiquement  leur 
conduite;  et  les  sollicitations  du  cardinal  de 
Lorraine. ,  pour  les  faire  retourner  au  concik , 
furent  sans  effet;  outre  q\i'on  reconnoît  qu'ils 
avoient  ordre  du  roi  de  protester  et  de  se  rçtî- 
rer.  On  a  laissé  aussi  les  prélats  François  pour 
éviter  le  blâme,  et  pour  donner  moyen  au  p.ape 
et  au  concile  de  corriger  les  choses  insensible- 
ment et  sans  éclat ,  en  rétablissant  dans  le  cofl* 
cile  la  liberté  des  sufiîrages,  et  tout  cç  qui  étoit 
convenable  pour  lui  donner  une  véritable  au- 
torité. Le  défaut  d'enregistrement  de  la  pro- 
testation faite  par  M.  du  Ferrier , .  et  le  refus 
qu'il  fit  d'en  donner  copie ^  ne  rend  pas  la  pro- 
testation nulle  ;  et  on  ne  peut  pas  même  dif  ® 
qu'un  tel  acte  demeure  comme,  en  suspens, 
jusqu'à  ce  qu'on  trouve  bon  de  l'enregistrer  et 
d'en  communiquer  des  copies ,  puisqu'il  porte 
lui-même  avec  soi  toutes  les  solemnités  néces- 
saires pour  subsister.  Le  refus  des  copies  vint 
apparemment  de  ce  qu'on  vouloit  adoucir.  les 
choses ,  et  dorer  là  pilule,  et  encore  ppur  ne 
pas  donner  sujet  à  des  contestations  nouvelles. 
C'eèt  ainsi  que  les  ambassadeurs  de  Bavière  et 
de  Venise ,  ayant  protesta  dans  le  mêmeconc^l^ 
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rua  contre  l'autre ,  à  cause  du  rang  contesté 
entre  eux,  refusèrent  d*en  donner  copie  , 
comme  le  cardinal  Palavicin  le  rapporte;  mais 
quand  la  protestation  serôit  nulle  ^  à  cause 
des  défauts  de  formalité  ,  j'ai  déjà  dit  que  le 
sentiment  des  ambassadeurs  et  de  la  cour  ne 
laisse  pas  de  marquer  la  vérité  des  choses  j  et 
les  lettres  que  les  ambassadeurs  écrivirent  de 
Venise  au  roi ,  font  connoître  qu'ils  ne  trou- 
voient  pas  à  propos  de  retourner  à  Trente ,  et 
d'assister  à  la  conclusion  du  concile ,  pour  ne 
pas  paroître  l'approuver ,  et  pour  ne  pas  don- 
ner la  main  à  la  prétendue  continuation  ^  ni 
,  aller  contre  Ja  protestation  de  Henri! I y  outre 
les  autres  raisons  qu'ils  allèguent  dans  leur 
lettre  au  roi  Charles  IX. 
'  La  ratification  du  concile  entier  et  de  toutes 
ses  séances ,  depuis  le  commencement  jusqu'au 
dernier  acte,  faîte  en  présence  des  prélats 
François,  et  de  leur  consentement ,  sans  ex- 
cepter même  les  sessions  tenues  sous  Jules  III  y 
sans  les  François,  contre  la  protestation  de 
Henri  II,  ne  suffit  pas ,  à  mon  avis ,  pour  le- 
ver Topposition  de  la  nation  françoise.  Ces 
prélats  n'étoîent  point  autorisés  à  venir  à  l'en- 
contrc  de  la  déclaration  de  la  nation ,  faite  par 
le  roi.  Leu^  silence  et  mênie  leur  consentement 
peut  témoigner  leur  opinion ,  mais  non  pas 
l'approbation  de  Péglise  et  nation  gallicane; 
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I^a  conduite  du  cardinal  de  Lorraine  n*a  paè 
été  approuvée ,  et  les  autres  furent  entraînés 
par  son  autorité  ;  outre  que  ces  sortes  de  rati- 
iications  in  sacco  ^  en  général  et  sans  dlseus7 
sion ,  ou  pour  parler  avec  nos  anciens  juris* 
consultes ,  per  aversionem^  sont  sujettes  a  dea 
surprises  et  à  des  subreptions.  Il  falloit  re* 
prendra  toutes  les  matières  qui  avoient  été  trai- 
tées en  Tabsence  de  la  nation  francoise,  aussi 
bien  que  les  matières  traitées  en  Tabsence  dç 
la  nation  allemande  y  et  après  une  délibéra- 
tion préalable,  faire  des  conclusions  conve- 
nables ,  pour  suppléer  au  défaut  de  Tabsence 
de  ces  deux  grandes  nations. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  depuis  le  troi- 
sième paragraphe  ,  tend  à  justifier  ce  que  j'ai 
dit  de  la  déclaration  solemnelle  ^de  la  nation, 
qui ,  bien  loin  de  se  trouver  pour  l'autorité  4u 
concile ,  se  trouve  plutôt  contraire  à  son  auto- 
rité. Quand  même  j'accorderois  que  les  parti- 
culiers ont  été  et  sont  persuadés  que  ce  concile 
est  véritablement  œcuménique,  (cependant  jq 
ne  vois  rien  encore  qui  m'oblige  d'accorder  ce- 
.    la)  ,  assurément  ce  n'étoit  pas  le  sentiment  de 
MM.  Pibrac  et  du  Février.  Il  semble  qu'oa 
reconnoît  aussi  que  ce  n'étoit  pas  celui  du  feu 
président  de  Thou ,  ni  des  MM.  du  Puy.  J'ai 
vu  des  objections  d'un  auteur  Catholique  Ro- 
main contre  la  réception  du  concile  de  Trente  ^ 
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faites  peQdant  la  séance  des  états,  Tan  i6îS  y 
ayec  de&  réponses  asse^  emportées,  le  tout  in- 
séré dans  un  volume  manuscrit  ^  sur  Tassem^ 
blée  du  clergé  ,  de  Tan  1614  et  i6i6.. 

Ces  objections  marquent  assez  que  l'auteur 
lie  tient  pas  ce  concile  pour  œcuménique }  k 
quoi  l'auteur  des  réponses  n'oppose  que  des  pé- 
titions de  principes.  J'ai  lu  ce  que  les  députcsr 
du  tiers-état  ont  opiné  entre  eux  sur  l'article 
du  concile.  Quelques-uns  demeurent  en  termes 
généraux  ,  refusant  d'entrer  en  matière ,  soit 
parce  qu'on  étoit  sur  le  point  de  finir  leurs  ca-: 
tiers  qu'ils  dévoient  présenter  au  roi  ,  soit  y 
disent-ils  ,  parce  que  les  François  ne  sont  pas 
àprésentplus  sages  qu'ils  l'étoientil  y  asoixante 
ans  ;  et  que  leurs  prédécesseurs  apparemment 
avoient  eu  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  consep-' 
tir  à  la  réception  du  concile ,  qu'on  n'avoit  pas. 
maintenant  le  loisir  d'exaiainer.  Quelques-uns. 
disent  qu'on  reçoit  la  foi  du  concile  de  Trente  ^ 
mais  non  pas  la  discipline.  J'ai  remarqué  qu'il 
y  en  a  eu  un ,  et  il  me  semble  que  c'est  Miroir^ 
lui*même  ,  président  de  l'assemblée, qui  diten^ 
opinant ,  que  le  concile  est^œcuménique ,  mais 
que  nonobstant  cela ,  il  n'est  pas  à  propos  dç' 
parler  de  sa  réception.  Cependant  je  ne  vois  pas. 
que  d'autres  en  aient  dit  autant.  Charles  du 
Moulin ,  auteur  Catholique  Romain  et  fa- 
meux jurisconsulte ,  a  écrit  positivement,  si  je 
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ne  me  trompe  (i),  contre  l'autorité  du  concile 
de  Trente,  ce  qui  a  fait  que  les  Italiens  l'ont 
pris  pour  un  Protestant ,  et  que  ses  livres  sont 
tellement  inter  prohibitos  primœ  classls^que 
j'ai  vu  que  lorsqu'on  donne  licence  à  Rome  de 
lire  des   livres   défendus,  Machiavel  et  du 
Moulin  sont  ordinairement  exceptés.  L'on  en 
Irouvera   sans  doute    bien  d'autres  déclarés 
contre  le  concile.  M.  Vigor  en  paroit  être  j 
et  peut-être  M.  de  JLaunoi  lui-même ,  à  consi* 
dérer  son  livre ,  de  potestate  régis  circa  vali^ 
ditatem  matrimonii ;  et  les  modernes  qui  se 
rapportent  aux  raisons  et  considérations  de 
leurs  ancêtres  >  témoignent  assez  de  laisser  au 
ïnoins  ce  point  en  suspens.  La  foi  blesse  du 
gouvernement,  %om%  Catherine  de  Médicis  et 
ses  enfans,  "a  fait  que  le  clergé,  de  son  auto- 
rité privée,  a  introduit  en  France  la  profes- 
sion de  foi  de  Vie  IV y  et  obligé  tous  les  béné- 
ficiers  et  ceux  qui  ont  droit  d'enseigner ,  de 
faire  cette  profession  par  une  entreprise  sem- 
blable à  celle  qui  porta  messieurs  du  clergé 
dans  leur  assemblée  de  i6i5 ,  à  déclarer,  quant 


(i)  Du  Moulin  est  mort  Catholique;  mais  il  a  vécu  Pro- 
testant j  ou  trës-suspcct  du  Protestantisme.  On  ne  peut 
donc  non  plus  se  prévaloir  de.  son  témoignage  contre  les 
Catholiques ,  que  de  celui  de  Frapaolo ,  qui ,  comme  on  l'a 
dit ,  n'itoit  qu'un  Protestant  habillé  en  moine. 
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imj;  ]  Ucqaoik  de;  Tuante  pour  F/eçu*  Je.crois 
qu9;ii]e$Meiir8de&caQ0rils  et  parieme»^^  et  les 
gdis  du  roi  daas  les  corps  de  justice^.  n^ap« 
pco^uvent  guère  ni  l'un  ni  l'autre  (r). 


(t)  Messieurs  des  conseils  et  parlemens  et  les  gens  du 
roi  y  ne  doivent  point  être  supposés  avoir  eu  d'aa'^reâ'sénti^ 
Djenà  qij«  ceux  de  leurs  prédécesseurs  sur  râutorîté  du  con- 
cile. Or  M.  le  président  Henauk  nous  apprend  que  ^  silSt 
ffue  k  cardinal  de  Lorraine  fut  de  tetour  êtit  concile ,  on 
envoya  quérir  les  présidens  de  îa  cour  et  les  ^^itens  du  roi , 
pour  <voir  les  décrets  du  iconcik;  ce  qu'ils*  fireni:  et  la 
rnatière  mise  en  détibération  y  le  procureur  général  pror* 
fosa  au  conseil;  ^ue  quant  à  la  doctrine  »  ils  n*j  vour 
hient  toucher f  et  tendent  toutes  choses,  4fuant  à  ce 
foint  9  pour  saines  et  tonnes ,  puisqu^eUes  étoiem  détèr* 
minées  en  concils  cènéral.bt  légitima, ^  Quant  aux  dé^ 
crets  de  îa  police  et  réjbrnuuion ,  ils  jr  avoient  trouvé 
plusieurs  choses  dérogeantes  aux  droits  et  prérogatives 
du  roi  y  ^privilèges  de  VégHse  gallicane^  qui  empé^ 
choient  qu'elles  ne  fussent  reçues  ni  exécutées.  (  Abr^^ 
Cbrono'logiqçie  :  £vénemens  remarquables  sous  CharlesIX). 

Nous  pourrions  rassembler  ici  cent  témoignages  de  la 
toême  force.  42* est  ttn  faitrconstant  y  ^it  M.  Bossuet ,  et 
qu'on  peut  prouver  par  une  infinité  d* actes  publics  ,  que 
toutes  les  protestations  que  la  France  a  faites  contre  le 
Concile ,  et  durant  sa  célébration  et  depuis ,  ne  regardent 
que  les  préséances ,  prérogatives ,  libertés  et  coutumes 
du  rofaume ,  sans  toucher  en  tntcune  sorte  aux  décision^ 
de  la  foi ,  auxquelles  les  évéques  de  France  ont  souscrit 
sans  difficedté  dans  le  concile*  .  ,  ,  Il  n'en  est  pas  de  la 
foi  comme  des  mœurs  ^  Il  peut j-  avoir  des  loix  q^'il  $oi^ 
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lion,  xfei&CJâtholitjufcs  Romains  ,  qtrl  doufent 
de  raùtbrîte  du  copcile  de  Trente,  peuvent 
pourtant  demeurer  d'accord  de  tout  ce  qu'il  a 


dffifwssiilô  4t^'«^^i?r4^^c  hg  mœurs  ^t  Ig9  usages  de  qve^' 
.^u^^tkaiiçfK,  Jlfuis  pour  la  foi ,  comme,  elle  est  de  touf 
hs  4s^'y  f/^  ^^^  aum  4e  to^s  les  lieusç.  (  (BEovres  poar 

Mais  |NMir  ftfômver  t|ue  la  réception  ^i  coodU  èe  Trente^ 

quant  à  i«  fbi^  éiiut  indépeadast*  dt  tCMile  publioaâon.Mf 

•kinneliepftr  k  Vête  deeçttftts  sédiliërei  »«tii'esigeoilCQaiiiie 

-mcessaire ,  àiicun  codcosi's  de  leur  pari ,  noas  pouvons  prc^ 

i^ircun  t^oigitage  dWe  grande  force,  et  qui  paroU avoir 

-«té  ignoré  paricétts  qui  oni  Inièé  cetia  matière.  Ce  limiÀ^ 

-g»Qge  «si  cela)  de  Jérôme  Bignon  ,  le  plaa  sage  et  k  plcia  aa»- 

vant  magistrat  dm  pai'ioiiieiit -de  Paris.  Dana  la  cAuse  de 

l'évé^pjit4i*Anc^n  €t  de  aon  chapitre»  au  su)et  de  kiréai» 

deDce  en  i654  »  ^  porta  ia  parafe  »  elaon  plaidayer  a  été  in»- 

priuié  k  k  stûte  du  reetseii -des  Mata  ta  ajBodaux  d'Heèsi 

Arbattd ,  étéqoc  d'Angera.  Après  ovotr  observé  que  iecon^ 

cile  de  TfciMie  a  ^claré  que  la  ooa^réaideoce  éiott  ua  péché , 

il  a}6ute  t  «  Si  nous  penaoaa  que  les  artieies  de  la  réforéiai^ 

»   tion  en  ce  coaeiie  ,  ohligenl  moina^pic  aea  décrets  de  docr 

M  iriae,  auiuc^ns  faul^il  avoewr  qne  ce  concile  ,  ^^larai^ 

Il  péché  cette;  déle«&iao  de  btfo^ee  saua  sésideir  »  <?'ési  up 

M  point  de  foi  qu'il  décide  ^  et  en  qooi  pftrlaiii  »  il  tie  f  c«tt  y 

»  avcie  réserve  ni  exception  ^polconqae  ^  non  plua  q^oe  àe 

M  prétexte, tous  ombie  du  dtéfaut  de  publicaiion  soient 

•»  Bolls  ,  vu  de  vériftcatioià  itOft  nâceesaife  en  ces  mt^kr 

>»  Itères  »  *     . 
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âéirfii  i^Yâ^ma de  foi t  ibpieiiyent  approliFer la 
f(A  da  coaiàle  de  Tretite^  àaas  recevoir  lé  <oon>- 
^]e  de  Tlrecite  pour ^  règle  dfefoi)  et  ih  pèuveurf: 
même  approUr^r  les  dëctets  du  coacilfe  ,  sdiis 
app¥ouTe^qu'atl  y  ait  Attacà^  les  abathèmes^ 
bi  kliênie  i^u'oo  ^xi^>d^  ftutret  rd^prebatioti 
des  oiénlès  dél2rete<)  sous  pmae'd'faërë9ie(r^ 
Câ.r  o&  n'est  pte  Hérétique  j^wand  té  S0  trofiipe 
sur  un  point  04  fAit  ^  tel  qUHrsl  Teutoiitë  dW 
rerlsûn  encolle  prétendu^  teckttiénitjiiiei  CUl; 
ainsi  que  les  Ultrambntaifls  et CitraméQtaiili 
imt  été  et  wal  «b  dispute  touchaiiC  ieoolQtile 
de  CoiisteiiÈtt  et  et  Bâle  ^  ott  tm  saobUfr  touelmt 
lueurs  )>artî«s  ^  «t  fotuckaiit  èe^  de  J[^$e  ehle 
dternier  de  Latran  ;  ètcappardÀ>ment  la  ma» 
CuthwiH^  dé  MédMis^^  aitt^^sMi  lîotaakaii  yitdct 

(i)  LGy»mzAv6it^f^i(^cei«jkM^9sfMSèi«Ht«ti|f»tioi|«:i^ 
ceux  qui  sonf  prêts  à  se  jo^n^Hir^  à.  In  décisiw  ds  l'4^ 
glise ,  mais  qmi  oru  des  raisons  de  ne  pas  reconnoitre^  un 
<:ertain  coûcile  {  i^è  coàcxLM,  ds  ^ASirrà  )  pour  l^ifime  y 
sont  vériiâbkméàt  ttmïi^s  ;  éi  Û  Une  t^lé  ffumiàh 
h^étattt  ijtte  défait ,  léf  tfiùrfies m  fàHt  /toi  éiéhrêgar^ 

pdi  ^  et  hrs^'il  #Vift>  dei  ia  «fcwffvnè  Os  i'Ugiis&'H  Jft 
Sellai  y  Wmfnesi  la  déds*fif^M%tPpii  pas  4té/mit€^  piis^ 
qu'ils  ne  sont  pas  opiniâtres. 

M.  Bôssuèlluî  repôBâ  :  P&(^k*UJaUi ifMfihëf'  lêWST^ 
■et  q^^on  le  damànée  y  je  répotmèà  if  ii'cmt*.  fit  'A  i^^(t  >mè 
dénuRi^tratM  ;  ncnKi^kMHh-Mtini  jhwis  le  ««m^^de  l'epit^qni. 
(Œuvres  paélbumvt ,  lomt  ^  y  jmgt  ^^)' 
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j^dams  le  seotiitient  i]ue  ]e  .viens  de  dire  sur  le 
•concile  de  Trente ,  lorsque  poiïr  donner  raison 
•du  refus  qu'elle  îfit  de laréception  de' ce  con- 
cile j. elle  allégua  Qu'elle  empêcheroit  la  reu- 
pion  de^  Prptestajns  ,^  Jeoinme  M.  Tabbé  Pirot 
i^aVode ,  <et  irecdimoil;  «que  le  prëf:exte  '  étoit 
.be^iu  \y  ce  qui  ^marque  qu^elle  desiroit  •  un  con- 
fcile^plus:  Kbre^  plus  autorisé  et  pïlus  capable 
de  idoriner  satisfactipn  alix  Protegtans ,  et  qu^- 
lorsy  la  difficulté  n^étbit  pas  seulement  sur  la 
«diâcipèine;  .••.  (i)i  -i.  ; 
&jiQuel<]^^Un  dira^ qu'on  a'à  pas  besoin  du  con- 
àieciemeiDl)  d«s  nations  /que  lès  seuls  prélats  ou 
oivÊquek  Lcobvbqués^  f>ar  le  pa^  ^  sôtit  de  Tefi**- 
.«8Xioeii9ilX0ncileTœcunjénique,  et  que  ce  qu^iis 
:2iéti4ént  doitiêtrear^çu.^wSOiis  peine  dé  damna- 
tion-ëterjielle  ,  comme  la  voix  du -Saint  £&- 
^rît  y  sans  s^arrêter  aux  intérêts  des  couronnes 
•flu  battons;  Il  sleirible  que  c'était  le  sentiment 
*iïe".l*évêqué  de  Beau  vais,  dans  la  harangue 
'qu'il  fît  aux' députés  du  tiers-état,  l'an  i6r5# 
^'estaijtssijtopiçi^n^de  l'auteur  des  réponses 
^W^l,^FéceptionduvC«>neile,  cpstre les  objec- 
aiîoas^  doiit  j'ai  parié vci^dessus^  et  même  les 
•àiftba^s^deiiVs  de- France  ;  retirés  à  Venise"', 
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h  i(i);]^fbas  avons  siip|idrunéj(|^]ques  parties  de  la  disserla*- 
.tûm ,  qui  n'atoîen t  dirige  que  contre  lecoacile eu génercd \; 
et  ne  r«gardoi«at  pas  s^i^ceptioa  ea  Frauce* 


ETîTRE  LEIBNIZ  ET   BOSSUET.      iSl- 

ëcrivireiat  au  roi  leur  maître  ,  que  les  ambàs-^ 
sadeurs  n'assistoîent  pas  auK  anciens  conciles;- 
et  quelques  députés  <lu  tierS-état  diseiît  èû'opt^ 
nant,  quel^s  conciles» n'ont  pas  bespîn* dé'Fè*i 
oeption,  et  s'ëtonnent^uîoixlàjdefâàsrdô^tnai^'' 
c'est  pour  éviter  la  réception  qtfikiedi6l*ri«^fï 
•  Je  réponds  qu'il  sembla  en^fifet  que  leigi^eiitei 
éyêqués  ou  pasteurs  des^  peuples  doivent  avcAr^ 
VQix  délibérât! ve  et  décisive  dans  les  c<&ïïcilbg^^'' 
mais  cela  ne  se  doit  point. prendre  aveciCctlÉP 
précision,  métaphysique  )  ique  les  afikireâ  hu^ 
màines  n'admettent  point.  Il  faut>  des  prépa.-<f 
ratifs  avant  que  de  venir  à  ces  délibéraiionBl 
décisives  jJBt  les  puissances  séculières,*  en: ppir- 
sonne  ou  par  leurs  ambassadeurs  y  y  :dé^vm4[ 
avoir  une  certaine  concurrença  à  l'égarddêJar* 
direction.  H  est  convenable  que:  les.  prélats  c 
soient  :autorisés  des.natioiis  ,  et  même  que'il^} 
prélats  ^se  partagent  et  délibèrent  par  natioa  y> 
afin  que  clhaque  jaatioja>  faisant  :cDnVèniricëu3c[ 
desonivCOKps  ^  et  communiquant  ave<}  iesautrè»^.! 
on  prépare  ie.chenun.  a:l<accord  ' général >dé^ 
toute  l'assemblée.  C'est  ainsi  qu^on  en' usa  £^^ 
Constance  ^  et  jeme^uis  étonné  |)lusieuTs  foisf 
de  ce  que  l'empereur  et  la  Fraùce  ne  tâcbèfrent) 
pas  d'obliger  le  pape.à  suivre:  c0t. exemple  à:; 
Trente.  Les  choses,  auroient  ^tourné  tout  autre*-; 
ment , ,  et  peut-être  les  nations  Allemande  et  > 
Angloise ,  avec  le  reste  du  Nord  ^  ne  seraient 
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s^uroit  a^a^  ^épiof^r^  ^t  de  ktquQlte  la  cuur 
df  B^n«  »a  »i^  souciai k  plua  gul^rt^  aimant 
mi^uï  ïm  p^?tlre  et  garder  ttu  plus  grand  pau-« 
yfQit  $w  oçi»  qxCfi^  t^teneit,  que  de  \e$  Mte»- 
nir  toutes.  Hilx  d^peoH  de  son  autorité.  Mais  )c^ 
«toîs  qu'fefi  ^flfet ,  lft\  p3.pM  cor^îf nanfe  dé)à  as- 
sfii  la.tonm  d'un  confie  gëmral  9  n*y  set oîenfc 
VQPUS  ^u'à  l'^Jctréniitë  ^  $1  on  ifis  avoit  obligée  à 
wtte&tme}  et  iotir  bonheur  fut.k  malbeujif 
oomnnra^M  eo  quolesd^ux  piiîssanees  princi« 
pajks  de  la  cfarâtiàité.étcdent  tonjourt  brouik 
lécia  ensemUc^ 

•  Quant  k  IfassistaBee  éa  la  poissaiiee  sëciw 
liera  y  on  |ie^  saurait  discottivenir,  à  IVgard  Até 
asiciens  concdba^  que  HndictîoA  dépendait  doi 
l^empareuv,  at  ^o '  Ibs  empereurs  eu  leurs  lim. 
gats  «TOMit  pitopramcnt  la  direotien  du  con^ 
cile  pour  y  maintenlt  l^urdie^  i^s^ue  tout» 
l¥glise  étoit  conàpt ise  dans  l'empire  Bonvtin  ; 
Iça  Perses  ëtcûent  enqeore  idolâtres  ;  les  rob  doa 
Goths  et  d^t  Vazsdàks  ëtoient  ArîeiiS)  lea 
Axumites  ou  Ab'y^nft,  et  quelc^ues  âutrva 
peuples  semblables ,  convertis  depuis  peu  par 
des  é^èques  de  Vempire  Bomain ,  ny  faisoienk 
paa  granfe  figure,  éi  r eneienit  plutôt  pour  ap»i 
prendre  ^e  pouor  etiseigner.  Enfin  les  Wgata 
des  empete^rs  avoient  eneore  grande  infl venee 
suv  la  Qoaelusion  fioale  du  conoile ,  qu'ils 


^utroieÂt  avaucerou  suspendre»  LepApq  âVst 
«tlrilaié  ime  ^rtîe  de  œ  poitrotir  de|iui»  la  dd<r 
eadenoe  ée-  l'empinA  Roomîo  :  le  reated^t.  èkt& 
partage  entre  b» .  ptiîsniufea,  scmtecaîfictt^^oit 
gnuDcIs  états  qui  cdoxposesà  VégUâé  sktétMone} 
ettBQiienéadafeohn  que  remperettr  y  ait;  quel-» 
que  prédpat>  eomme  pvetmeir.  hbef.séciilîâ 
tiel'^glke^  et  les  aotalxitsladeora  qui  tepré-t 
sentent  Ieur&maitmdanks<toiic»IesvfQrm0irt 
un  corps  easem^e,  dans  lequel  m  tiMd^è  le 
<irf)it  de^  anciens  «inpereprs  Bdaoiaiiid  oto  de 
lenca  légats;  et  le  mojett  le  plus  ôaiBhsochi  de 
naintetiir  le  droit  de  ieur  inflaetieiii^  es|t  cislui 
desnatioM^^  ptttsqaeehaqaDenatfdt  «teduvl^Kie 
a  mi  riqypoft  paniciitier  à  se&sotavraîos.  et  à 
ecuxquiies  représeattent..  Cela  B*est  pas  assa* 
fettiv  î^église  uiiW6r8elieaox;soirreraiid9.^  niais 
troutiSr  un  jastetempësaqiest  entre  les  puis-» 
eanees  e^clésiastsque  ets^uKèi*e  ^et  emplnjper 
«oiiteft  lés  .iro&es  de  la  p^deaee  pfMx  dispcyset 
lee  choses  Â  une  bonne  £rv. 
>  On  niedisa  pent^étreqtietmit  cdéî  est  fort 
«ban.y  mais^  miUement  nécessaire*  Je  ise  .teujc 
peint  dispisker  ptéseasteBieat  y  qoràqull  y  ait 
-pi^t^ètre  quelqoeebose  àdi^  àl'égarddel'm^ 
4^tio<i  d'un  coaeila,  où  )«  concours  des  sowe^ 
rsôas  penrroifi  paroitre  eseesntiei;  mais  ^e  dirai 
^ttlement:,  à  l^égard  du  concise  de  Trente , 
^qu^afin  qa\in^  caosciU  sok  cecttnoiéniqae  ^  il  ne 
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faut  pas  qa'ùoe  nation  ou  deux  y  dominent;  il 
faut^ue  le  nombre  des  prélats  des  autres  na*^ 
tions  y 'Soit  assez  eonsidérable  pour  s'entre-^ 
balancer  y  afin  qu'on  puisse  reconnoître  la  roix 
de: toute  Tëglise,  à  laquelle  Dieu  a\ promis  par- 
ticulièrement son  assistance  ^  outre  que  dans 
les  iconeiles  iil  s'agit  souvent  de  la  tradition  ,  de 
laquelle  une  ou  deux  nations  ne  sauroient 
rendre  1^1  bcm  témoignage*  .  .  •     '. 

Tosutei  ces  choses  étant  Men  considérées ,  et 

>  sur^tout  Tiobstâcle  que  le  concile  de  Trente  ap- 
porte: à  la  réunion,  étant  mûrement  pesé,  on 
jugera  peut-être  que  c'est  par  la  direction  se-> 
crettede  la  Providence ,  que  l'autorité  du  con- 
cile de  Trente  n'est  pas  encore  assez  reconnue 
en  France,  afin  que :1a  nation  Françoise  qui 
a  tenu  le  milieu  entre  les  Protestans  et  les 
JRomanistes  outrés  ,  soit  plus  en  .état  de  tra- 
vailler un  jour  à  la  délivrance  de  l'église ,  aussi 
bien  qu'à  la  réintégration  de  Tunité.  Aux  états 
de  l'an  1614  et  t6i5  ,  le  clergé  avoit  manqué.^ 
en'ce  qu'il  avoit  différé  de  parler  dexe  point 
de  la  réceptiopL  du  concile  jusqu^à  la  fin. des 
états  ;  autrement ,  autant  que  je  puis  jtiger  par 
ce  qui  se  passa  dans  le  tiers-état ,  on  seroit  en- 
tré en  matière ,  et  je  crois. que  le  clergé,  qui 
avoit  déjà  gagné  la  noblesse ,  l'auroit  emporté. 

*  Mais  j*ai  déjà  dit ,  et  je  dis  encore ,  qu'il  semble 
que  Dieu  ne  l'a  point   voulu  ^    afin  que  Te 
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royaume  de  France  conservât  la  liberté,  et 
demeurât  en  état  de  mieux  contribuer  tin  jour 
au  rétablissement  de  l'unité  ecclésiastique  , 
par  un  concile  plus  convenable  et  plus  auto«- 
risé.  Aussi ,  mettant  à  part  la  force  des  armes , 
il  n'est  pas  vraisemblable  que ,  sans  un  concile 
nouveau ,  la  réconciliation  se  fasse ,  ni  que 
tant  de  grandes  nations  qui  remplissent  quasi 
tout  le  Nord ,  sans  parler  des  Orientaux ,  se 
soumettent  jamais  aveuglément  au  bbn  plai- 
sir de  quelques  Italiens,  uniques  auteurs  du 
concile  de  •Trente.  Jje  ne  le  dis  par  aucune 
haine  contre  les  Italiens.  J'y  ai  dés  amis,  et  je 
sais  par  expérience  qu'ils  sont  mieux  réglés  au- 
jourd'hui ,  et  plus  modérés  qu'ils  ne  parois- 
soient  être  autrefois  j  et  même  j'estime  .leur 
habileté  à  se  mettre  en  état  de  gouverner  le» 
autres  par  adresse ,  au  défaut  de  la  force  des 
anciens  Komâins.  Mais  enfin  il  est  permis  à 
ceux  dii  Nord  d'être  sur  leurs  gardes ,  pour  ne 
pas  être  la  dupe  des  nations,  que  leur  climat 
rend  plus  spirituelles.  Pour  assurer  la  liberté 
publique  de  l'église  dans  un  concile  nouveau  y 
le  plus  sûr  sera  de  retourner  à  la  forme  du 
concile  ^de  CQnstfince,  en  procédant  par  na- 
tions, et  d'accorder  aux  Protestans  ce  qu'où 
accordoit  aux  Grecs  dans  le  concile  de  Flo- 
rence. ... 
Avant  que  de  conclure ,  je  satisferai ,  comme 
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hors  d'œurre,  a  la  promesse  que  j'ai  faîte  ei* 
.  dessus  ,  de  dire  ce  qne  )'aî  appris  de  la  profes;* 
sîon  de  foi  que  Henri  IF'  avait  faite  à  Sain* 
Denis,  quand  l'archevêque  de  Bourges  reitl 
réconcilié  avec  l'église.  J'ai  lu  un  volume  ma» 
nuscrît ,  contenant  tout  ce  qui  concerne  Tabso- 
solution  de  Henri  IV y  tant  à  Saint-Denis 
qu'à  Bomel  Les  six  premières  pièces  du  volume 
appartiennent  à  rabsoluHonde  SatDtf^Denis.  Jl 
y  a  i"*.  la  promesse  du  roi  à  son  avènement  à 
la  couronne,  de  ratairitenîr  la  religion  catho* 
Hque-romaine,  4  d'iaout  tS^\  d"**  Acte  par 
Je(iuel  quelques  princes ,  duc»  et  autres  sei* 
gneufs  François  le  reconnaissent  pour  roi  ^ 
conformément  à  l'acte  précédfînt  ,^dc  la  même 
datej  3^  le  Procès- verbai  de  ce  qui  se  passa  à 
Saint-Denis,  à  l'înstrtiction'et  èlbsoltttion  au 
toï ,  dtt  52  au  25  juillet  1693^;  4*.  Promiesse  qtle 
fe  roi  donna  par  écrit ,  signée  de  sa  main ,  êl 
côntré-signée  du  âeur  Riizef,  son  secrétaire 
d'état,  après  avoir  fek  Tabjuration  et  ree» 
l'ïibsolulion  comme  dessut,  du  26  fnïllet  iS^Sj 
5**.  Profession  de  foi  faite  et  présentée  par  le 
roi,  lors  de  son  absolution .  6°.  Discours  de  M. 
du  Mans  pour  Pafcsohition  du  roi. 

te  procès-verbal  susdit  nrtarqueque  les  pré- 
lats délibérèrent  si  ounerenverroit  pasrafi&ire 
à  Rome;  mais  enfin  ils  conclurent ,  à  cause  de 
la  nécessité  du  temps  ^  du  pérîl  ordinaire  de 


ENTiH  tlElBl^ri^  ÏT  BOSSU  ET.      187 

imirt  y  tuqtiel  lu  roi  était expwé  par  lagtierre  ^ 
et  de  la  diilLQiilté  d'aHer  ou  d'envoyer  à  Booiet 
maît  spr-tout  pour  pe  pa$  perdre  la  bette  oeca^ 
filaa  de  la  réunioa  d'un  ai  grand  priace^  que 
l^absolutioo.  lisl  seroét  doflnëa  y  à  Isk  charge  qua 
h  roi  eavavroifc  envers  le  pape  ;  et  ces  raisam 
»aot  ëtanduea  piqç  amplemeot  dajDts  le  discoura 
de  M«  1A4  Mans.  }1  y  e^t  auftsi  mai^ué  que  les 
prélat»  assembla  pdurlliiftlrçtckion  et  réconei« 
hatioB  du  roi ,  firent  dresser  la  profession  do. 
foi  à  ta  demande  réitérée  du  roi  y  qui  fut  lue  et 
approurée  de  tonte  Vassemblée^  comme  coa^ 
fbr^ke  4  celle  du  concile»  Cependant  il  est  trcs« 
resiarquable  que  eette  professîcmi^  tonte  cen« 
i^me  qu^elle  e9t  en  tout  aytre  point  aree  oeiki 
de  Pi^  Jl^9  eneat  notablement  différente  dant 
h^  senia endroita dont  il  s'agit,  savoir^  en  co 
(jpi'^ki  ne  fait  pas  la  moindre  mention  du  eon- 
iûile  da  Trente*  Car  les  arliejes  en.  question  do 
ladite  profession  de  Pifi  IJ^  disent  :  amnia  et 
svTjguta  §fmB  de  peec^a  c^riginali  et  jas^tifica^ 
tê0»€  in  saàrorsttneid  Triéeûtinâsynoda  defi-> 
nit0 18^  declantA/mcrunÉ  yamplsctetr  e€  wti^^ 
pwi  et  plus  bas  :  cœteva^  item  amnia  à  s^ris 
canaaibus  y  ci  œfiuwÊêmeis  cancùtiis  ae  pr4Jt^ 
àipuè  à  saaro^sanctà  Tridentinâ  syn^do  tra^ 
dita^  definita  et  declarataindubiictnterproj^ 
teor  y  simuhfue  contraria  emnict  ,  cttijue 
hmreses  tfuascumque  alx  eeelesid  damnatas 
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et  rejectas  et  anathematizatas  ego  patiter' 
damno,  rejicio  et\anathematizo  ;  au  lieu  que 
la  profession  de  Henri  IV ^  omettant  exprès  le 
coneile  de  Trente  dans  tous  ces  deux  endroits  ^ 
dit  ainsi:  Je  crois^  aussi  et  embrasse  tout  ce. 
qui  a  été  défini  et  déclaré  par  les  saints  cou-' 
ailes  y  touchant  le  péché  originel  et  lujusti-^ 
fication  ;  et  plus  bas  :  j'approuve  sans  aucun 
doute  f  et  fais  profession  de  tout  ce  qui  a  été 
décidé  et  déterminé  par  les  saints  canons  et, 
conciles  généraux  ^  et  rejette  y  réprouve  et 
anathématise  tout  ce  qui  est  contraire   à 
iceux^  et  toutes  hérésies  condamnées ,  rejeta 
tées  et  anathématisées  par  V église.   On  ne 
sauroît  concevoir  ici  de  faute  de  copiste ,  puis- 
qu'elle seroit  la  même  en  deux  endroits.  Je  ne  • 
crois  pas  aussi  qu'il  y  ait  de  la  falsification  \  car 
l'exemplaire  vient  de  bon  lieu.  Ainsi:  je  suis 
porté  à  croire  que  ;ces  prélats  mêmes  ,^  qui 
eurent  soin  de  cette  instruction  et  abjuration  i 
du  roi ,  trouvèrent  boa  de  faire  abstraction  du.. 
coQcile  de  Trente ,  dont  l'autorité  étoit  contes-^\ 
tée  en  France  ;  et  cela  fait  assez  connoître  que  * 
le  doute  où  l'on  étoit  là^dessusne  regardoit  pas  ^ 
seulement  lesréglemens  sur  la  discipline,  mais» 
qull  s'étendoit  aussi  à  son  autorité  en 'ce  qui. 
regardoit  la  foi. 

J'ajouterai  encore  cette  réflexion  :  que  si 
le  concile  dé  Trente*  avoit  été   ri^u    pour 


œcuménique  par  la  nation  Françoise ,  on  n'au- 
roit  pas  eu  besoin  d'en  solliciter  la  rëception 

avec  tant  ;d*  empressement. /Car  )  quant  apx 
loix  positives  oU  de  discîplixie  que  ce  concile  a 
faites ,  elles. ëtoient  presque  '.toutes  reçues,  bu 
recevables  en  vertu  des  ordonnances,  excepté 
ce  qui  paroissoit  ëloignë  des  libertés  gallicanes , 
que  le  clergé  mênle  ne  prétendoit  pas  faire  re- 
cevoir. Il  paroît  donc  qu'on  à  eu  en  vue  de 
faire  recevoir  le  concile  pour  œcuménique  e^t 
règle  de  foi  :  que  c'est  ainsi  que  la  réinb 
Catherine  de  Médicis  Ta  entendu, .  en  allé- 
guant pour  raison  de^  son  refus  l'éloignement 
de  la  reconciliation  des  Protestans  que  cela 
caûseroit  5  et  que  les  prélats  François  assem- 
blés à  Saint-Denis ,  l'ont  pris  de  même ,  et  orit 
cru  une  telle  réception  encore  douteuse ,  lors- 
qu'ils ont  omis  tout  exprès  la  mention  du  con- 
cile dans  la  profession  de  foi  qu'ils  deman- 
dèrent à  Henri  IVi 


.■   i 


Ipù 
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JiÉmornE  dé  M.  BMStttt,  en  réponse  au 
l^éfnùire  ftétéimt^  sur  la  réc&ptiQn  du 
Concile  dt  trente  en  France. 


Tonte  f  9  pmg0  $70. 

JTou  R  donner  une  claire  et  dernière  rëso- 
iution  des  doutes  que  l'on  propose  sur  le  con- 
cile do  Trente  >  il  faut  pré»iippo8er  quelques, 
principes. 

PremièreDient^  que  rinfailliliilîtéque  Jésus* 
Christ  a  promise  à  son  église  ^  réside  printii- 
tivenàent  dans  tout]  le  corps;  puisque  c^est^ 
là  cette  église  qui  est  bâtie  sur  la  pierre,-  à 
laquelle  le  fils  d^  Dieu  a  promis  que  les  portes 
.d'enfer  ne  prévaudroient  point  contre  elle. 

Secondement,  que  cette  infaillibilité ,  en  tant 
qu'elle  consiste ,  non  à  recevoir,  mais  à  en- 
seigner la  vérité,  réside  dans  Pordre  de9  pas- 
leurs,  qui  doivent  successivemeq|,  de  main 
en  main,  succéder  aux  Apôtres ^.^puisque  c*est 
à  cet  ordre  que  Jésus-  Christ  ei  promis  qu'il 
seroit  toujours  avec  lui  :  Allez  ^  enseignez  j 
baptisez^  je  suis  toujours  avec  vous  ;  c'est-à- 
dire^  sans  difficulté,  avec  vous  qui  enseignez 
et  qui  baptisez,  et  avec  vos  successeurs,  que 
je  considère  en  vous,  comme  étant  la  source 
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d^  leur  vocatioa  et  de  leur  ordination,  sous 
l'autorité  et  au  nom  de  Jésus-Clirist. 

Troisièmement,  queles  évêques  ou  pasteur» 
principaux,  qui  n'ont  pas  été  ordonnés  par 
et  dans  cette  succession,  xi'ont  point  de  part 
à  la  promesse  j  par^e  qulls  ne  sont  pas  con- 
tenus dans  la  source  de  l'ordination  aposto- 
lique, qui  doit  être  {>erpétuelle  et  continuelle^ 
o'est-à^-dire,  sans  interruption.  Autrement 
cette  parole  :  Je  suis  ayec  vous  jusqu'à  Ig, 
consommation  des  siècles  ^  seroit  inutile. 
,  Quatrièmement  3  que  les  évêques  ou  pasjfeure 
principaux,  qui  auroient  été  ordonnés  dans 
cette  succession ,  s'ils  renonçoient  à  la  foi  dp 
leurs  consécrateurs ,  c'est-à-dire ,  à  celle  qui 
est  en  vigueur  dans  tout  le  corps  de  l'épiscopat 
et  de  l'église  j  renonceroient  en  même-temps 
à  la  promesse,  parce  qu'ils  renonceroient  à 
ia  sucession,  à  la  continuité,  à  la  perpétuité 
de  la  doctrine;  de  sorte  qu'il  ne  faudroit  plus 
les  réputer  pour  légitimes  pasteurs ,  ni  avoir 
aucun  égard  à  leur  sentiment  ;  parce  qu'en- 
core qu'ils  conservassent  la  vérité  de  \eiir 
eairactèj;e  ^  q^^  leur  infidélité  nc^  peut  pas 
anéiui^tit,  ils  u'ea  peuvent  conserver  l'autorité^ 
qui  cansi^te  dains  la  succession ,  dans  la  con« 
tinuité ,  d^rt  la  perpétuité  qu'oiik  vient  d'é- 

taWir^ 
Ciaquiiaxiement ,  qa«  les  évêques  ou  les 
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pasteurs  principaux  établis  en  vertu  delà  pton 
messe  ,  et  demeurant  dans  la  foi  et' dans  ia 
communion  du  corps  où  ils  ont  été' consacres > 
peuvent  témoigner  leur  foi,  ou  par  lèjur  pré- 
dication unanime  dans  la  dispersion  de  l'égliise^ 
catholique,  ou  par  un  jugement  exprès  dans 
tine  assemblée  légitime.  Dand  luire  et  l'autre 
considération  ,  leur  autorité  est  «  égçtlement 
infaîriible,  leur  doctrine  également  certaine: 
dans  la  première,  parce  que  e'ést  à  ce  corps, 
ainsi  dispersera  l'extérieur,  mais  uâi  par  le 
^Saint  Esprit,  que  rinfaillibilité  de  l'église  est 
attachée  :  dans  la  seconde,- parce  que  ce  corps 
étant  infaillible ,  l'assemblée  qui  le  représenté 
véritablement,  c'est-à-dire,  le  concile,  jouit 
du  même  pi'ivilègé,  et  peut  dire,  à  l'exemple 
des  apôtres  :  Il  a  semblé  bon  au  Saint  Esprit 
et  à  nous.        . 

Sixièmement,  la  dernière  marque  que  l'on 
peut  avoir  que  ce  concile  ou  cette  assemblée 
représente  véritablement  Téglisé  catholique , 
c'est  lorsque  tbut  le  corps  de  l'épiscopat  et 
toute  la  société  qui  fait  profession  d'en  re- 
cevoir les^instructions ,  l'approuve  et  le  reçoit^ 
c'est-là,  dis-je,  le  dernier  sceau  de  l'autorité. 
de  ce  concile  et  de  Tinfaillibilité  de-^es  dé- 
crets j  parce  qu'autrement.,  si  Ton  supposoit 
qu'il  se  pût  faire  qu'un  concile  ainsi  reçu 
érrâtdans  la  foi,  il  s'en  suivroit que  lecol-ps 

de 
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âe  répîscopàt  y  et  par  conséquent  Téglise  ou 
la  société  qui  fait  profession  de  recevoir  les 
enscdgnemenis  de  ce  corps ,  se  pourroit  trom-* 
per;  ce  qui  est  directement  opposé  aux  cinq 
articles  précédens  ,  et  notamment  au  cin« 
quième* 

Ceux  qui  ne  Voudrofit  paft  convenir  de  eed 
principes,  ne  doivent  jamais  espérer  aucune 
union  avec  '  noûs}  parce  qu'ils  ne  convien- 
dront jamais  qn'&a  paroles,  de  Tinfaillibilité 
de  Tëglise,  qui  est  Je  seul  principe  solide  de 

» 

la  réunion  des  Chrétiens. 
,  Ces  six  articles  suivent  si  clairement  et 
81  nécessairement  Tiin  dé  l'autre,  dans  l'ordre 
avec  lequel  ils  ont  été  proposés  ^  qu'ils  né 
font  qu'un  même  corps  de  doctrine ,  et  sont 
en  effçt  renfermés  dans  Tarticle  du  symbole  1 
Jâ  crçis  r église  catholique  ;  ce  qui  veut  dire 
non  seulement  J  je  croîs  qu'elle  est  ;  mais  en- 
core, je  croîs  ce  qu'elle  croît;  autrement, 
c'est  ne  la  pas  croire  elle-même  :  c'est  ne 
pas  croire  qu'elle  est;  puisque  le  fbnd>  et 
pour  ainsi  dire^  lat  substémce  de  son  être^ 
c'est  la  fol  qu*elle  déclare  à  tout  Tunivets} 
de  sorte  qilè  si  la  foi  qtie  Féglise  prêche  est 
rraie,  elle  constitue  une  vraie  église;  et  sï 
elle  est  fausse  >  elle  en  constitue  une  fàuse* 
On  peut. donc  tenir  pour  ceftaiù,  qu*il  n*y 
aura  janmis  d'accord  véritable  que  dans  lat 
Tome  II.  N 
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cocfession  de  ces  six  principes ,  desquels  nous 
ne  pouvons  non  plus  npus  départir  que  de  Té- 
vangile;  puisqu'ils  en  contiennent  laN^olideet 
inébranlable  promesse,  d^où  dépendent  toutes 
les  centres ,  et  toutes  les  parties  de  la  profesion 
Chrétienne. 

Cela  posé,  il  est  aisé  de  résoudre  tous  les 
doutes  qu'on  peut  avoir  sur  le  concile  de 
Trente^  en  ce  qui  regarde  la  foi^  étant  cons- 
tant qu'il  est  tellement  reçu  et  approuvé,  â 
cet  égard ,  dans  tout  le  corps  des  églises  qui 
sont  unies  de  communion  à  celle  de  Romç  ^ 
et  que  nous  tenons  les. seules  Catholiques, 
^u'on  n'en  rejette  non  plus  l'autorité  que  celle 
du  concile  de  Nicée.  Et  la  preuve  d«  cette 
acceptation  est  dans  tou&  les  livres  des  docteurs 
Catholiques,  parmi  lesquels  il  ne  s'en  trou-' 
yera  jamais  un  seul^.  où  lorsqu'on  objecte  une 
décision  du  concile  de  Trente  en  matière  de 
foi,  quelqu'un  ait  répondu  qu'il  n'est  pas  reçuj 
ce  qu^op  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  de 
certains  articles  de  discipline,  qui  ne  sont 
pas  reçus  par-tout.  Et  la  raison  de  cette  diffé- 
Tence  est,  qu'il  n'est  pas  essentiel  à  Féglise 
que  la  discipline  y  soit  uniforme  non  plus 
qu'immuable  5  mais  qu'au  contraire  la  foi  Ca- 
tholique est  toujours  la  même. 

Qu'ainsi  ne  soit ,  je  demande   qu'on  me 
montre  un  seul  auteiur  Catholique,  un  seul 


•^êque,  un  seul  prêtre ,  un  seul  homme,  quel 
qull  soit ,  qui  croie  pouvoir  dire  dans  l'église 
Catholique  :  je  ne  reçois  pas  la  foi  du  concile 
âe  Trente  :  cela  ne  se  trouvera  jamais.  On  est 
donc  d'accord  sur  ce  point,  autant  en  Aile-» 
magne  et  en  France,  qu*en  Italie  et  à  Rome 
même  ,  et  par-tout  ailleurs  ;  ce  oui  enferme 
la  réception  incontestable  de  ce  concile  eu 
Ce  qui  regarde  la  foi  ^ 

Toute  autre  réception  qu^oii  jpoùtroit  de-» 
tnander  n'est  pas  nécessaire.  Car  s'il  falloit 
tine  assemblée  pgur  accepter  le  concile ,  il  n'y 
à  pas  moins  de  raison  de  n'en  demander  pas 
encore  Une  autre  pour  accepter  celle-là.  Ainsi 
de  formalité  en  formalité ,  et  d^accéptatiôn  en 
acceptation ,  on  iroit  jusqu'à  l'infini  j  et  leterme 
où. il  faut  s'arrêter,  est  de  tenir  pour  infail- 
lible ce  que  l'église,  qui  est  infaillible,  re-^ 
coit  unanimement  j  sans  qu'il  y  ait  sur  cela 
aucune  contestation  dans  tout  le  corps. 

JE^ar4à  on  voit  qu'il  importe  peu  qu'on  ait 
protesté  contre  le  coûcile  une  fois ,  deux  fois  ^ 
tant  de  fois  que  l'on  voudra.  Car  outre  que 
ces  protiçstations  n'ont  j'amais  regardé  la  foi  ^ 
il  suffit  qu'elles  demeurent  sans  efi'et  par  lé 
consentement  subséquent  ;  ce  qui  ne  dépend 
d'aucune  formalité,  mais  de  la  seule  promesse 
de  Jésus-Christ  et  de  la  seule  notoriété  du 
consentement  universèL 
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On  dit  que  tel  pourra  convenir  de  la  doô* 
trine  du  concile,  qui  ne  conviendra  paô  do 
$69  anathênléç;  mais  Q'e&t-là  unç  illusion.  Car 
c'est  une  partie  de  la  doctrine  de  décider  si 
çll6  est  digne  ou  non  digne  d'anathême.  Ainsi, 
dès  que  Ton  convient  de  la  doctrine  d'un  con- 
cile, ses  anathêmes^  très-constamment,  pas* 
sept  avec  elle;  en  décisions. 

On  trouve  de  rinconvénient  à  faire  passer 
çt  recevoir  tout  d'un  coup  tant  d'anathêmes. 
On  n'y  en.  trçuyeroit  point  si  Ton  songeoit 
que  ces  anatl^êmes ,  que  l'on  a .  prononcés  à 
Trente  en  si  grand  nombre ,  dépendent  après 
*  tput  de  cinq  ou  six  points  j  d'où  les  autres 
$ont  si  clairemei;it  et  si  naturellement  dérivas  • 
qu'on  voit  bien  qu'ils  ne  peuvent  être  révo- 
qués en  doute ,  sans  y  révoquer  aussi  le  prin-p 
cipe  d'où  ils  sont  tirés.  Ainsi  pour  affermir 
la  foi  de  ces  prilacipes ,  il  n'a  pas  été  moins 
nécessaire  d'affermir  celle  des  conséquences  ^ 
et  d'en  faciliter  là  croyance  par  deç  décisions  ^ 
expresses  et  particulières. 

Et  pour  ^'arrêter  à  un  des  exemples  que 
l'auteur  de  la  réponse  à  Monsieur  P/ro/ sembla 
trouver  Xun  des  plus  forts  ,  il  juge  que  la 
distinctioa  du  baptême  de  Jésus-Christ  d'avec 
x;elui  de  Saint  Jean- Baptiste jt  n'est. pas  un 
article  d'une  jbçnpprtaEtc.e  à  êtte  établi  sous 
peine  d'anathême.*  Mais  si  l'oa  rejetoit  cet 


ENTRE  LEIBNIZ    ET'  BOSQUET.     197 

anathême,  on  rejeter  oit  en  même-temps  celui 
qui  regarde  llnstitution  divine  et  efficace  dei 
sacremen8  3  outre  que  la  distinction  de  cei 
deux  baptêmes  est  formelle  dans  lés  parole^ 
de  Jésus-Chrîst  fet  des  apôtres. 

J'allègue  cela  pour  exemple  j  mais  il  seroîÉ 
aisé  de  faire   voir  que  tous  lés  anathême^ 
du  concile  dépendent  de  cinq  ou  six  articles 
principaux;  et  c'est  à  Téglise  à  juger  de  lai 
liaison,  de  ces  ^  anâthëâiatismes  particulier s> 
avec   les  principes  généraux!,  j  puisque  ceM 
fait  une  partie  de  la  doctrine,  et  qu'avec  Id 
même .  autorité  que  Téglise  emploie  à  jugeif 
de   ces  article^  principaux^   elle  juge  aussi 
de  tous  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  sérvii? 
de  rempart ,  et  qui  doivetit  faire  corps  aved 
eux ,  autrement  il  n'y  auroit  point  d'infaillibii 
lité.  Exemple  t  par  la  même  autorité  avec  la- 
quelle l'église  a  juge  que  Jésus^Christ  est  Dieit 
et  homme  ^  elle  a  jilgé  qu'il  avoit  une  ame  hu«  ' 
maine  aussi  bien  qu'un  corps  ;  et  par  la  mêmd 
autorité  avec  laquelle  a  jugé  qu'il  atoit  une^ 
ame  humaine ,  elle  a  jugé  qu'il  avôit  dans  éettd 
ame  un  entendement  et  une  volonté  humaine'  ^ 
tout  cela  étant  renfermé  dans  cette  décision  : 
Dieu  s'est/ait  homme*  lî  en  est  de  même  def 
tous  les  articles  décidés  ;  et  s'il  y  en  a  eu  im^ 
plus  grand  nombre  décidés  à  Trente ,  c'est  Xjuè 
ceux^qu'il  y  a  fallu  condamner  avoient  remicé 
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plus  de  matières ,  et  que  pour  ne  donner  pad 
lieu  à  renouveler  les  hérésies ,  il  a  fallu  éteindre 
jusqu'à  la  moindre  étincelle.  Et  sans  entrer 
dans  tout  cela ,  il  est  clair  que  si  la  moindre 
parcelle  des  décisions  de  l'église  est  aflFoiblie , 
la  promesse  est  démentie  j»  et  avec  elle  tout  le 
corps  de  la  révélation. 

11  ne  sert  de  rien  de  dire  que  les  Protestans ,  ua 
ci  grand  corps ,  n'ont  point  consenti  au  concile  de 
Trente;  au  contraire  qu'ils  le  rejettent,  et  que 
leurs  pasteurs  n'y  ont  point  été  reçus ,  pas  même 
ceux  qui  avoient  été  ordonnés  dans  l'église  ca- 
tholique, comme  ceux  de  Suède  et  d'Angle- 
terre. Car ,  par  l'article  quatrième ,  les  é vêques , 
quoique  légitimement  ordonnés,  s^ils  renoncent 
à.  la  foi  de  leurs  consécrateurs  et  du  corps^  de  l'é- 
piscopat ,  auquel  ilsayoient  été  agrégés ,  comme 
ont  fait  très  -  constamment  les  Anglois,  les 
panois  et  les  Suédois ,  dès-lors  ils  ne  sont  plus 
comptés  comme  étant  du  corps,  et  l'on  n'a  au- 
cun égard  à  leurs  sentimens.  A  plus  forte  rai* 
$on  n'en  aura*t-on  point  à  ceux  de$  pasteurs 
qui  ont  été  ordonnés  dans  le  cas  de  l'article 
troisième  ,  et  hors  de  la  succession, 
.  Ainsi  l'on  n'a  pas  besoin  d'entrer  dans  la  dis- 
cussion de  tous  les  faits ,  très-curieusement  et 
très-dpctemeut ,  mais  très- inutilement  Prêcher- 
çhés  dans  la  réponse  à  M.  Pirot.  Tout  cela 
ç$t  bon  pour  l'histoire  particulière  de  ce  qui, 
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pdlirroit  regarder  le  concile  de  Trente  j  mais 
Jtout  cela  ne  fait  rien  à  l'essentiel  de  son  auto- 
rité, et  tout  dépend  de  savoir  s*il  est  efiFectîre- 
«ment  reçu  ou  non  y  c'est-à-dire  s'il  est  écrit 
dans  le  cœi^r  de  tous  les  Catholiques,  et  dans 
la  croyance  publique  de  toute  l'église  ,  qvte  l'on 
ne  peut,  ni  l'on  ne  doit  s'opposer  à  ses  déci^ 
sions^  ni  les  révoquer  en  doute  t  or  cela  est 
très-constant ,  puisque  tout  le  monde  l'avoue, 
et  que  personne  ne  réclame.  Il  est  donc  incon- 
testable que  le  concile  de  Trente  â:  reçu  ce  der- 
nier sceau  ,    qui  est   expliqué  dans  l'article 
sixième  ,  qui  renferme  en  soi  la  vertu ,  et  qui 
est  le  clair  résultat  des  cinq  autres ,  comme  les 
cinq  autres  s'entre-suivent  mutuellement  les, 
uns  des  autres ,  ainsi  qu'il  à  été  dit. 
•    Et  si  Von  dit  que  les  décisions  de  ce  concile 
sont  reçues ,  non  pas  en  vertu  du  concile  même, 
mais  à  cause  qu'on  croy  oit  auparavant  les^poihts 
dé  doctrine  qu'elles  établissei^t  j  tant  pis  pour 
celui  qui; rejetteroit  ces  points  de  doctrine^, 
puisqu'il   avoueroit  jque  c'étoit  .donc  la  foi 
ancienne  ,   que   le  concile  l'a  trouvée  déjà 
établie  ,    et    n'^a  fait  que  la  déelarer   plus 
expressément  contre  ceux  qui  kt  rejettoient;  ce 
qui  en  effet  est  très-véritable  ,  non-seulement 
de  ce  concile ,  mais  encore  de  tous  les  autres. 
.    £nfin ,  il  ne  s'agit  plus  de  délibérer  si  l'on 
yeceyra.  ce  concile  ou  non.  Il  est  constant  qu'il 
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est  reçu  en  ce  qui  regarde  la  foi.  Unèconfesj- 
^îon  de  foi  a  été  extraite  des  paroles'  de  ce  cob^ 
cile  :  le  pape  Ta  proposée  ;  tous  les  évêqu€fe 
l'ont  souscrite  et  la  sDuserjivent  journellement  : 
ils  la  foiit  souscrire  atout  Tordre  sacerdotal  :  il 
n'y  a  là  ni  surprise ,  ni  violence  j  tout  le  nïonde 
tient  à  gloire  de  souscrire  ;  dans  cette  souscrip- 
tion ;  est  comprise  celle  du  concile' de  Ti?ent6. 
Le  concile  de  Trente  est  donc  souscrit  de  tout 
Je  corps  dé  l'épiscopat  et  de  toute  Téglise  ca*- 
tholique.  Nous  faire  délibérer  après  cela  si 
nous  recevrons  le  concile ,  c'est  nous  faire  déli- 
bérer si  nous  croirons  l'église  infaillible,  si 
nous  serons  Catholiques ,  ^i  nous  serons  Chré- 
tiens. 

Non  seulement  le  concile  de  Trente,  maift 
tout  acte  qui  serait  souscrit  de  cette  sorte  par 
tout€  l'église ,  seroit  égalenient  fetmç  et  cer- 
tain. Lorsque  les  Pélagiens  furent  condamnés 
par  le  pape  Saint  Zozime^  et  que  tous  leè 
jévêques  du  monde  eurent'  souscrit  à  son  ^é*^ 
cretj,  les  Hérétiques  se  plaignirent  qu'on  avoit 
extorqué  une  souscription  dés  évêques  particu- 
liers: JD è  Mngularibus  episcàpis  subseriptio 
extvrta  .est.  Qn  ne  les  écouta  pas.  Saint 
^ugustinltvx  rsoutint  qu'ils  étoient  légitime*- 
ment  et  irréniédiablement  condamnés.  Si  les 
actes  qui  lés  condamnoiçnt  furent  ensuite  ap- 
prouves par  le  concile  œcuménique  d'Éphese  j 
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ce  fut, par  occasion ,  ce  concile  étant  assemblé 
pour  une  •  autre  chose.  Le  concile  d'Orange ,. 
dont  il  esi  fait  mention  dans  là  réponse  ,  n'étoit 
rien  noioins  qu'universel.  Il  cdntenoît  des  cha- 
pitres que  le  pape  avoit  envoyés  :  à  peine  y 
avoit-il  douze  ou  treize  évêques  dans  ce  con- 
cile j  mcds  parce  qu'il  est  reçu  sans  contesta- 
tion ,  on  n'en  rejette  non  plus  les  décisions  que 
celles  du  cohcile  de  Nicée  ,  parce  que  tout  dé- 
pend  du  consentement.  L'auteur  même  de  la 
réponse  reconnoît  cette  vérité  :  que  tout  dé- 
pend de  la  certitude  du  consentement.  Le 
nombre  ne  fait  ri^/ï,  dit-il ,  quand'le  consens 
tentent  est  notoire.  Il  n'y  avoit  que  peu  d'é- 
vêques  d'Occident  dans  le  concile  de  Nicée  j  il 
n'y  en  avoit  aUfen  dans  le  concile  de  Constant 
tinoplej  il  n'y  avoit  dans  celui  d'Ephèse ,  et 
dans  celui  de  Calcédoine  ^  que  les  seuls  légats 
du  pape  9  et  ainsi  des  autres;  mais  parce  que 
tout  le  monde  consent  oit  ^  ou.  a  consenti  de* 
puis,  ces  décrets  sont  les  décrets  de  tout  l'Uni- 
vers. Si  Ton  veut  remonter  plus  haut,  Paul  de 
Samosate  n'est  condamné  que  par  un  concile 
particulier  tenu  à  Antioche;  mais  parce  que 
le  décret  en  est  adressé  à  tous  les  évêques  du 
monde,  et  qu'il  en  a  été  reçu,  (car  c'est  là 
qu'est  toute  la  force ,  et  sans  cela  l'adresse  na 
servirpit  de  rien),  ce  décret  est  inébranlable» 
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Quelle  assemblée  a-t-on  faîte  pour  le  recevoir  7 
Nulle  assemblée  ;  le  consentement  universel 
est  notoire.  Alexandre  d'Alexandrie  dit  avec 
Tapplaudissement  der  toute  l'église ,  ç\aePaul 
de  Samosate  étoit  condamné  par  tous  le» 
^vêques  du  monde  ^  quoiqull  n'y  en  eût  aucun 
acte  ^  et  une  telle  condamnation  est  sans  ap- 
pel et  sans  retour. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  nç  puisse  ,  et  qu'on  ne 
doive  quelquefois  s'assenlbler  en  corps,  ou 
pour  former  des  ^décisions ,  ou  pour  accepter 
celles  qui  auront  déjà  été  formées.  On  le 
peut ,  dis-je  ^  et  on  le  doit  faire  quelquefois ,  ou 
cour  faciliter  la  réception  des  articles  résolus , 
ou  pour  mieux  fermer  la  bouche  aux  contre- 
disans  ;  mais  cela  n^est  point  ifécessaire  quand 
]a  réception  est  constante  d^ailleurs^  comme 
Test  celle  du  concile  de  Trente  j  quand  ce  ne 
seroit  que  par  la  souscription  qu'on  en  fait 
fournellement ,  et  sans  aucune  contestation. 

Qu'importe  après  cela  d'examiner  si  dans  la 
profession  de  foi  qu'on  fit  souscrire  à  Henrb  fe 
Grand  à  Saiilt  Denis  ,  on  y  avoit  exprimé  le 
concile  de  Trente,  ou  si,  par  condescendance , 
et  pour  empêcher  de  nouvelles  noises  et  de 
nouvelles  chicanes ,  on  avoit  trouvé  à  propos 
d'en  taire  le  nom  ?  En  vérité  je  n'en  sais  rienj 
et  je  ne  sais  aucun  moyen  de  m'en  assuré"  > 
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puisque  les  historiens  n'en  disent  mot ,  et  que 
les  actes  originaux  ne  se  trouvent  plus  ;  mais 
aussi  tout  cela  est  inutile ,  et  quelque  forme 
que  ce  grand  roi  eût  souscrite,  il  demeure it 
pour  constant  qu'il  avoit  souscrit  à  la  foi 
qu'on  avoit  à  Rome ,  autant  qu'a  celle  qu'on 
avoit  en  i^rance ,  puisque  personne  ne  doutoit 
que  ce  ne  fût  la  même  en  tout  point.  La  foi  ne 
dépend  point  de  ces  minuties.  Ou  l'église  con- 
sent ,  ou  elle  ne  consent  pas  ^  c*est  ce  qu'on  né 
peut  ignorer  ;  c'est  d'où  tout  dépend. 

.  On  parle  de  Bâle  et  de  Constance,  où  l'on 
opina  par  nations  :  une  seule  nation  ne  do- 
minait pas  j  l'une  contrebalançoit  l'autre. 
Tout  cela  est  bonj  mais  cette  forme  n'est 
pas  nécessaire.  11  y  avoit  à  Ephèse  deux  cents 
ëvêques  d'Orient,  contre  deux  ou  trois  d'Oc- 
cident; et  à  Calcédoine,  six  cents  encore 
contre  deux  ou  trois.  Disoit-on  que  les  Grecs 
dominassent?  Ainsi ^  que  les  Italiens  aient 
été  à  Trente  en  plus  grand  nombre,  il  ne 
nous  dominoient  pas  pour  cela.  Nous  avions 
tous  la  même  foi.  Les  Italiens  ne  disoient 
pas  une  autre  niesse  que  nous  :  ils  n'avoient 
point  un  autre  culte ,  ni  d'autres  sacremens ,  ni 
d'autres  rituels ,  ni  des  temples  ou  des  autels 
destinés  à  un  autre  sacrifice  :  les  auteurs ,  qui 
de.  siècle  eu  siècle  ^  avoient  soutonu  contré 
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tous  les  novateurs  les  senti  mens  dans  lesquels 
on  se  maintenoit,  n'étoient  pas  plus  Italien^ 
que  {''rançois  ou  Allemands  :  une  partie  des 
articles  résolus  à  Trente ,  et  la  partie  la  plus 
essentielle,  avoit  déjà  été  déterminée  à  Cons- 
tance, où  l'on  avoue  que  les  nations  étoiént 
également  fortes.  Quant  aux  points  qui  restent 
encore  contestés ,  il  est  bien  aisé  de  les  con-* 
çojtre.  Ce  qui  est  reçu  unaniment  a  le  vrai  ca- 
ractère de  la  foi.  Car  si  la  promesse  est  vé-* . 
ri  table ,  ce  qui  est  reçu  aujourd'hui  Tétoit 
hier,  et  ce  qui  l'étoit  hier  Ta  toujours  été. 
/"  Le  concile  de  Trente ,  dit  Tauteur  de  la 
réponse,  est  devenu  par  la  multiplicité  de 
ses  décisions  un  obstacle  invincible  à  la  réu- 
nîon.  Au  conttaire,  la  révocation  ou  la  sus- 
pension  de  ce,  concile  feroit  seul  cet  obstacle* 
Qu^on  me  trouve  un  moyen  de  faire  un  acte 
ferme ,  si  le  concile  de*  Trente ,  reçu  et  sous- 
crit  de  toute  l'église  Catholique,  est  mis  ea 
doute.  Mais  vous  supposez,  direz- vous,  que 
vous  ête?  seuls  Téglise  Catholique.  Il  est  vrai^ 
BOUS  le  supposons  :  nous  l'avons  prouvé  ailleurs; 
naais  il  suffît  ici  de  le  supposer;  parce  que 
nous  avons  affaire  à  des  personnes  qui  en 
veulent  venir  avec  nous  à  une  réunion ,  sans 
nous  obliger  à  nous  départir  de  nos  principes. . 
MaiS;  dira-t-on,  à  la  fin,  avec  ce  principe^ 
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H  n'y  aura  donc  jamais  de  réunion.  C'est  en 
quoi  est  Pabsurdité,  qu'on  pense  pouvoir  éta- 
blir ûae  réunion  solide ,  sans  établir  un  prin- 
cipe qui  ne  le  soit  pas.  Or  le  seul  principe 
solide ,  c'est  que  l'église  ne  peut  errer  ;  par 
conséquent,  qu'elle  n'erroit  pas  quand  on  a 
voulu  la  réformer  dans  la  foi;  autrement  ce 
n'eût  pas  été  la  réformer,  mais  la  redresser  : 
de  nouveau  j  de  sorte  qu'il  y  avoit  une  ma- 
nifeste contradiction  dans  les  propres  termes 
de  cette  réformation  j  puisqu'il  falloit  sup- 
poser que  l'église  étoit  et  qu'elle  n'étoit  pas. 
Elle  étoit ,  puisqu'on  ne  vouloit  pas  dira 
qu'elle  fût  éteinte,  et  qu'on  ne  le  pouvoit 
dire  sans  anéantir  la  promesse  :  elle  n'étoit 
pas,  puisqu'elle  étoit  remplie  d'erreurs.  La 
contradiction  est  bectucoup  plus  grande  à  pré- 
sent que  l'on  convieût  de  l'infaillibilité  de  ^ 
l'église  j  puisqu'il  faut  dire  en  même  temps 
qu'elle  est  infaillible  et  qu'elle  se  trompe,  et 
unir  l'infaillibilité  avec  l'erreur. 

Il  est  vrai  qu'on  répond  qu'en  convenant 
de  l'infaUlibilité  de  l'église,  on  dispute  seu- 
lement dhm  fait ,  qui  est  de  savoir  si  un  tel 
concile  est  œcuménique;  mais  ce  fait  entraîne 
une  erreur  de  toute  l'église,  .si  toute  l'église 
reçoit  comme  décision  d'un  concile  œcimaié- 
mqUe  ce  qui  ^st  si  faux  ou  si  douteiux ,  qu'il 
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en  faut  encore  délibérer  dans  un  nouveatt 
concile. 

Pour  nous  recueillir,  îl  n'y  a  rien  à  es- 
pérer pour  la  réunion ,  quand  on  voudra  sup- 
poser que  les  décisions  de  foi  du  concile  de 
^rente  peuvent  demeurer  en  suspens.  11  faut 
donc  ou  se  réduire  à  des  déclarations  qu'on 
pourra  donner  sur  les  doutes  des  Protestans , 
'  conformément  aux  décrets  de  ce  concile  et 
des  autres  conciles  généraux ,  ou  attendre 
un  autre  temps  et  d'aUtres  dispositions  de  la 
part  des  Protestans. 

Et  de  la  part  des  Catholiques ,  nous  avons 
proposé  deux  moyens  pour  établir  la  récep- 
tion du  concile  de  Trente  dans  les  matières 
de  foi  :  le  premier ,  que  tous  les  Catholiques 
en  conviennent  comme  d'une  règle.  Dans 
toute  contestation ,  si  un  Catholique  oppose 
une  décision  de  Trente ,  l'autre  Catholique 
Be  répond  jamais  qu'elle  n'est  pas  reçue  : 
parf^xemple,  dans  la  dispute  de  Jansénius  ^  on 
lui  objecte  que  le  concile  de  Trente,  sess.  ^/, 
chap.  XI  et  canon,  xvjîi ,  est  contraire  à  sa 
doctrine  :  il  avoue  l'autorité  et  convient  de 
la  règle.  Voilà  le  premier  moyen.  Lé  second  : 
il  y  a  une  réception  et  souscription  expresse 
du  concile.  Tous  les  évêques  et  tous  ceux 
^ui  sont  constitués  en  dignité,  reçoivent  et 
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souscrivent  la  confession  de  foi  dresstîe  par 
Piè  I V.  Confession  qui  est  un  extrait  des 
décisions  du  concile ,  et  dans  laquelle  la  foi 
du  concile  est  souscrite  expressément  en  deux 
endroits  :  nul  ne  réclame  :  tout  le  monde 
signe  :  donc  le  concile  est  reçu  unanimement 
en  matière  de  foi;  et  l'on  ne  peut  le  tenir 
en  suspens ,  quoiqu'il  n^y  ait  point,  peut-être 
en  France  ou  ailleurs,  d'acte  exprès  pour  le 
recevoir;  parce  que  la  manière  dont  cons* 
tamment  il  est  reçu,  est  plus  forte  que  tout 
acte  exprès. 

On  en  revient  souvent,  ce  me  semble,  et 
plus  souvent  même  qu'il  ne  conviendroit  à 
des  gens  d'esprit ,  à  certaines  dévotions  po- 
pulaires qui  semblent  tenir  de  la  superstition. 
Cela  ne  fait  rien  à  la  réunion  ;  puisque  tout 
le  monde  demeure  d'accord  qu'elle  ne  peut 
être  empêchée  que  par  des  choses  auxquelles 
on  soit  obligé  dans  une  communion.  Mais  ea 
tout  cas ,  pour  étouffer  tous  ces  cultes  ou  am- 
bigUf.  ou  superstitieux,  loin  qu'il  faille  tenir 
en^uspens  le  concile  de  Trente ,  il  n'y  a  qu'à 
Pexécuter  ;  puisque  premièrement  il  a  donné 
des  principes  pour  établir  le  vrai  culte  sans 
aucun  mélange  de  superstition ,  et  que  secon- 
dement il  a  donné  aux  évêques  toute  l'autorité 
nécessaire  pour  y  pourvoir. 


Et  quant  à  la  réformation  de  la  discipline  , 
il  n'y  auroit ,  pour  la  rendre  parfaite,  qu'à 
bâtir  sur  les  fondemenà  du  concile  dé  Trente , 
et  ajouter  sur  ces  fondemens  ce  que  la  conjonc- 
ture des  temps  n^â  peut-être  pas  permis  à  cette 
sainte  assemblée .( i). 

M.  Leibniz  répliqua  à  Mt  Bossuet  :  nous  ne  jugeons  pa^ 
à  propos  de  reproduire  ceUe  réplique^  bit  on  ne  trouve 
rien  de  plus  que  ce  que  renfermoit  le  Mémoire  auquel  a  té^ 
pondu  M.  Bossuet*   . 

A  lasuite  de  cette  réplique  ,  on  lit  dans  la  collection  des 
pièces  }  une  lettre  de  Leibniz  à  madame  de  Brinon ,  du 
s5  octobre  1695 ,  et  une  de  la  même  date ,  à  M.  Bossuet4: 
Nous  ne  voyons  rien  de  bien  remarquable  dans  ces  deux 
lettres;  Il  en  est  une  .troisième  ^  du  2  juillet^  k  madame  la 
duchesse  de  Brunswick ,  oii  Leibniz  revient  encore  sur  la 
réception  du  concile  de  Trente,  11  insiste  toujours  >  et  prin-* 
cipalcment  sur  ce  qu'il  n'existe  aucune  déclaration  du  roi 
ou  de  la  nation ,  par,  laquelle  il  ait  été  reçu  f  comme  si  f 
quand  il  s'agit  Je  la  foi ,  une  semblable  déclaration  étoit  né- 
ôessa:re^  comme  si,  pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
Uéglise  y  il  n'éloit  pas  intervenu  plusieurs  décisions  sur  la 
£oi  j  pour  la  cahonicité  et  l'exécution  desquelles  ,  san^ 
doute ,  on  ne  prétendra  pas  que  1^  'Consentement  desem|>e- 
reurs  Romains  ait  été  requis  ou  }ugé  nécessaire^  comme  si 
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(j)  M.  Leibnizafaitune  réplique  au  Mémoire  de  M.  Bos^ 
snetj  mais  elle  n'est  évidemment  qu'une  répétition  som- 
maire de  ce  qu'il  avoit  avancé  dans  sa  dissertation. 

M. 
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H.  Bossuét ,  indépendamment  de  toute  déclaration ,  n'avoit 
pas  démontré  que  cette  réception  ëtoit  conâtantei 
.  M.  JLeibniz  termine  cependant  toutes  ses  objections  pai* 
confesser  qu'il  ne  dit  point  tO!Ut  cela  par  mépris  pour  le  con«^ 
ciIe ,  dont  il  confesse  que  les  décisions ,  pour  la  plupart  f 
ont  été  faites  avec  beaucoup  de  sagesse* 

Une  lettre  du  même  Leibniz  a  M.  Bossuet ,  <j[u  12  juit-^ 
lét  1694 9 1^^  coiitient  rieù  qui  doive  nous  atrétei'.  il  paroîl 
que  pendant  5  on  6  ans ,  la  négociation  fut  interrompue ,  oïl 
du  moins  il  n'en  reste  aucun  vestige.  Le  premier,  acte  ^ 
ayant  trait  à  celte  négociation  ^  qui  reparoisse,  est  une 
lettre  de  Leibniz  â  M.  Bossuet ,  en  date  du  1 1  décembre 
1699.  Voici  cette  lettre* 

X/E'Ptrè  dé  Leibnii  à  M.  Boimet 

Lorsque  j'arrivai  ici ,  il  y  à  quelques  jdur*  ^ 
monseigneur  le  duc  Antoine  Ulrîc  me  demanda 
de  vos  nouvelles  ;'  et  quand  je  répoxidis  que  je 
p'avois  point  eu  l'honneur  d'en  recevoir  depuis 
long-temps  ]  il  me  dit  qu^il  vOiiloi$  mie  fournit 
de  la  mati^e>  pour  vous  faire  socivètii^  dé 
nous.  C'est  qu'un  abbé  de  votre  religion  >  qui 
>est  de  considération  et  d^  mérite>  lui  avoit 
envbyéJe  livre  que  voici  (i),  qu'il  avoit  donné 
au  public  Sur  ce  qui  est  de  foi ,  que  son  altéssd 
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,  (  i)  Titré  du  livre  i  6ecretio  eorum  Cffxé  de  fide  catholicâ  ^ 
ab  iis  quae  non  sunt  ()e  fide  ,  in  coutroversiis;  plerisque  hop' 
sœculo  motis  ,  juxtà  regulam  fidéi,  ab  exe.,  D.  F;'ano« 
Vcrofiio  ,  ântiehac  compilatam  )  élc. ,  anno  1699. 
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sérén^ssime  m'ordonna  de  vous  communiqttellf 
pour  le  soumettre  à  votre  îi^ement ,  et  pour, 
tâcher  d'^pprendro ,  biônseigoeur  j  selon  votre 
commodité  j  s'il  a  votre  approbation  ,  de  la- 
ijuelle  ce  prince  feroit  presque  autant  de  cas, 
^ue  si  elle  vendit  de  lîome  même ,  m^ayant  or- 
donne de  vous  faire  ses  compIimens>  et  dd 
yous  marquer  coBikinea  il  honore  votre  mérite 
^minent. 

Le  dessein  de  distinguer  ce  qui  est  de  foi  de 
ce  qui  ne  l'est  point  ^  paroît  assez  conforme  à 
vos  vues,  et  à  ce  que  vous  appelez  la  méthode 
de  l'exposition  ;  etiLn' j  a  Tien  de  si  utiti^  pour 
nous  décharger  d'une  bonne  partie  des  contro- 
yorsQiS ,  que  de  faitre  coniioître  que  ce  qu'on  3it 
^e  part  eit  d'autre  n'est  poibt  de  £si«  Cependant 
^pn  altessi^  sérénissime  ay^nt  jeté  les  jeux  suv 
çcilivre^y  a  trouvé  bien  des  difficultés.  Car^ 
preoii^r^me^t  .^  il  lui  semble  qu'on  n'a  pa^  as^ 
&e^  PHI/r^é  lef  cpudition&de  ceq»i  ut- de  foi  ^ 
jki  Iç^  principes  pas  lèsquek  on  le  peAt  con^ 
l^iti^e*  Dp'  plus  >  il  semU:e,  en  second  hea } 
j^i^'il^y  a.â^s  499?^^  ên^rë  ks  articles  diefei,  let 
SUQkfl^  éiast  plos  iaiporiaM*qu^  les  autres^. 

Si  j'ose  expliquer  plus  amplement  ce  que  son 
altesse  séréhîssimë  m'avoit  marqué  en  peu  de 
^Bots  j  )e  dirai  que  pour  ce  qui  est  de»  eocidi* 
tions  et  des  principes ,  tout  article  de  foi  doit 
ttre,  sansdouté^ une  vérité  queDieuarévélée^^ 
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Ifàsàs  Ta  question  est  ^  si  Dieu  en  a  seulement 
itévélé  autrefois  ^  ou  s^il  en  révèle  encOt*e  ^  et  njt^ 
kg  tëvélations  diai^trefois  sont  toutes  dâaë^ 
]'£crituré-Saiiit6 ,  ou  ^ont  Venues  du  moia^ 
d'uiie  ti'àdition  apostolique;  «e  que^ne  ilieiit 
poiût  plusieurs  des  plusacconmotfliiis  entrvle» 
Frôtestans^ 

Mais  comme  bien  des  choses  passent  aujour^. 
d%ui  pour  être  de  foi  ^  qui  ne  soiit  point  éssen 
révélées  pat  rEerittire  ^  et  où  la  traditioxi 
apostolique  ne  paroît  pas  non  plus ,  comnle  patf 
exemple ,  la  canonicité  de$  tivres  que  lee  ProH 
testaus  tiennent  pour  apocryphes  ^  laMpiellé 
passe  aujourd'hui  pour  être  de  fbi  dans  Votrd 
commuJLioû  ,  contre,  cù  qui  étoit  cru  par  des 
personiies  d^acrtorité  dan^  Paucienae  église) 
doMment  le  peut-fcm  savoir  ?  Si  Ton  aâniel  dM 
révélâticmsl  ndizvelles  y  eu  disant  qtte  Dieti  às-^ 
sistè  teUemeuf  $ûû  église  ^  i^'elle  choisît  toii« 
font»  le  bon  parti  ^  soit  par  nue  réception  tàcif  a 
ou  droit  mm  écrit  y  sait  ^r  ub^  déilnhkin  t)ll 
hÂ  expre^e  d*un;  :ctinicilâ  eeoUniénîque^  oùf  il 
fest  encore  question  de  '  Meà  déterminer  \eê 
conditions  d*^un  tel  oôneide^  et  sUl  est  nicat* 
;feaird  que  le  pap^  praisiiè.  part  aux  cMoisi^nir) 
^bur"  nir  r!:eit  dire  du  pitpe  a  i  part  ^  ni:  encort 
de  quelque  pârtiouâerqm  potirrqit  yérifiét 
ses  révélations  par  d^  'mirax^les.  Mais  si  Y^m 
^4t6corâeii  L'égUa^cè  àsiÀX'JÏitkhIïiiàe  nouvéâa^x 
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articles  de  foi ,  on  abandonnera  la  perpétuités 
qui  avoit  passé  pour  la  marque  de  la  foi  apos- 
tolique, J'avois  remarqué  autrefois   que  vos 
propres  auteurs   ne  s'y  accordent  point,    et 
n'ont  point  les  mêmes  fondemens  sur  l'analyse 
de  la  foi ,  et  que  le  P.  Grégoire  de  Valentia  9 
Jésuite ,  dans  un  livre  fait  là-dessus. ,  Ta  réduit 
aux  décisions  du  pape ,  avec  ,  ou  sans  concile  ; 
au  lieu  qu'un  Docteur  de  Sorbonne ,  nommé 
Holden,  vouloit  aussi,  dans  un  livre  exprès^ 
que  tout  devoit  avoir  déjà  été   révélé  aux 
Apôtres ,  et  puis  proposé  jusqu'à  nous  par 
l'entremise  de  l'église  ,    ce    qui   paroi tra  lô 
meilleur  aux  Protestans.  Mais  alors  il  sera 
difficile   de  justifier  l'antiquité  de  bien  des 
sentimens  ,  qu'on  veut  faire  passer  pour  être 
de   foi  dans  l'église   romaine  d'aujourd'hui. 
£t  quant  aux  degrés  de  ce  qui  est  de  foi ,  oa 
disputa  dans  le  colloque  de  Ratisbonné  ,  de  ce 
siècle  ,  entre  Hunnius  ,  Protestant ,  et  Jfe  père 
Tamier /Jésuite>  si  le$  vérités  de  peu  d'impor-- 
tance  ^  qui  sont  dans  TEcriture-Sainte ,  comme 
par  exemple  celle  du  chien  de  Tobie ,  suivant 
votre  canoa,  sont  des  articles  de  foi ,  comme  le 
père  Tanner  l'assura.  Ce  qui  étant  posé ,  il  faut 
reconnoître  qu'il  y  a  une  iniBnité  d'articles  de 
fol  qu^on  peut  ^  non  seulement  ignorer ,  mais 
même  nier  impunément ,  pourvu  qu'on  croie 
qu'ils  a'02)t  point  été  révélés  ;  comme  si  quel^ 
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qu'un  croyoitquece  passage,  très  suntqui  tes» 
îimonium  perhibent ^  etc. ,  n'est  point  authen^ 
thique,  puisqu'il  manqué  dans  les  anciens 
exemplaires  grecs.  Mais  il  sera  question  main- 
tenant de  savoir  s'il  n'y  a  pas  des  articles  telle- 
ment fondamentaux ,  qu'ils  soient  nécessaires^ 
necessitate  medii;  en  sorte  qu'on  ne  les  sauroit 
ignorer  ou  nier  sans  exposer  son  salut ,  et  com«« 
ment  on  les  peut  discerner  des  autres. 

La  connoissance.de  ces  chosçs  paroît  si  né- 
cessaire 9  monseigneur  ,  pour  entendre  ce  que 
c'est  que  d'être  de  foi ,  que  monseigneur  le  duc 
a  cru  qu'il  falloit  avoir  recours  à  vous  pour  les 
bien  connoitre ,  ne  sachant  personne  aujour- 
d'hui dans  votre  église ,  qu'on  puisse  consultep 
plus  sûrement ,  et  se  flattant ,  sur  les  expres- 
sions obligeantes  de  votre  lettre  précédente , 
que  vous  aurez  bien  la  bonté  de  lui  donner  des 
éclaircissemens.  Je  ne  suis  maintenant  que 
son  interprête,  et  je  ne  suis  pas  moins  avecres^ 
pect ,  monseigneur ,  votre ,  etc. 

Toici  la  réponse  de  M.  de  Meaux  aux  questions. jpropo- 
secs  par  Leibniz  :  elle  est  intéressante. 

Rien  ne  me  pouvoit  arriver  de  plus  agréal^le 
que  d'avoir  à  satisfaire ,  selon  mon  pouvoir^ 
aux  demandes  d'un  aussi  grand  prince  que 
monseigneur  le  duc  Antoine  Ulrie  ,  et  encore 
m'ét^t  proposées  par  un  homme  aussi  habile  y 

O  3 


9ï4  ^  à  »  f  R   O  V   É   R   ë  E        ' 

té  que  j^estiiBo  autant  que  vouç.  Elles  de  ràp^ 
portent  à  <^e8  deux  points  :  le  premier  consisté 
à  juger  d'un  livret  intitule  SeotcHe ,  etc. ,  ce 
qui  demande  du  temps ,  non  pour  le  volume  i 
mais  pour  la  qualité  des  matières  sur  les-* 
quelles  il  faut  parler  sûrement  et  juste.  Jo 
supplie  donc  son  altesse  dé  me  permettre  un 
court  délai ,  parce  que  n'ayant  reçu  ce  livre 
que  depuis  deux  jours ,  à  peine  ai* je  eu  lé 
loisir  de  le  donsidërer. 

*  La  seconde  demande  à  deux  parties  ,  "^dont 
la  première  regarde  les  conditions  et  les  prin-' 
dîpes  par  lesquels  on  peut  recbnnoître  ce  qui  est 
da  foi  ^  en  le  distinguant  de  ce  qui  n*en  est  pas  ; 
Ht  la  seconde  observe  qu'il  y  a  dés  degrés  entré 
\é%  articles  de  foi ,  les  uns  étant  plus  importansT 
que  les  autres.  ' 

•  Quant  au  premier  point ,  vous  supposez" 
avant  toutes  choses ,  comme  indubitable ,  quef 
tout  article  de  foi  doit  être  une  vérité  révélée 
de  Dieu ,  de  quoi  je  conviens  sans  difficultés 
mais  vous  venez  à  de^x  questions,  don  t  Tune  est  : 
Si  Dieu  en  a  seulement  révélé  autrefois^  ou 
s'il  en  révèle  encore  ;  et  la  seconde  :  si  les  rér 
véîations  d'autrefois  sont  toutes  dans  l'Ecri* 
turê-Saini^  y  ou  sont  venues  du  moins  d*un0 
tradition  apostolique ,  ce  que  ne  nient  jgtoint^ 
des  plus  accommodans  entre  les  Protestans. 
^  Je  réponds  sans  hésiter;^  monsieur;  queDiea^ 
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Ao  révèle,  point  de  nouYelles  yërîtés  qui  appar^ 
tienneot alla  foi  catholique  ^  et  qull  fkul:  ^ivre 
la  règle  de  la  perpétuité ,,  qui  avoit ,  comme 
TOUS  dites  très-l^exi^  pasaë  pour  la  rè^e  de  la 
catholicité  ^  de  laquelle  aussi  l'église  nô  8*ett 
jamais  départie* 

.  Il  ae  s*agit  pas  ici  de  disputer  des  traditions 
Apostoliques  )  puisque  tous,  dites  vous-même  ^ 
monsieur ,  que  les  plus  accommodans ,  c^èst^ 
À^dire^  comme  )e  1- entends,  noii-séulômest les 
plus  doctes  )  mAî^  encore /les  plus  sages  des^ 
jProtestans,  ne  les  nient  pas^  cômnœ  )e  crois 
ien  effet  l'avoir  remarqué  dans  votre,  savait 
Calitte  et  dans  ses  diisciples»  Mais  )e  dois  vous 
&ire  observer,  que  le  concile  dé  Trente  recon*^ 
àoH  la  règle  de  k.  perpétuité ,  lorsqu'il  déclare 
qu'il  n'en  a  point,  d'autre  que  ce  qui  est  coitichu 
4ans  FEcriiufe  ou  dans  lès  traditions  non 
écrite s^^  qut^  ^reçues  pur  les  upôtres^.  de  Ja 
hcuche.de  Jssuè^Cmuist j  ou  dictées  aux 
mêmes  apôtres ,  par  le  Saint-Esprit ,  soHt.  i^ér 
pues  à  rtûus  àofnmiû  de  méin  en  mairie 
.  Il  faut  doaC|  monsieur^  tenir  pqut  certain 
que  nous  n'admettons  aucutae  bôutelle  révék^ 
tipn,  et  que  c'est  la  foi  ea^resse  du  doncile  de 
STrente ,  que  topte  vérité  révélée  d^  D.ieU  i  est 
venue  de  piain  eu  jnain  }usqu*à  nous  ,  ce  qui 
l^ussi  ^  donné  Heu  à  cefte  e;i(pr^S3iop  qui  règue 
^»A»  Xo»t  Ç^  wuçikj  que  le  4^mCfl«.*i)  ^tabJ^ 

'      O        * 
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a  toujours  été  entendu  comme  il  Texposé  r 
sicut  ecclesia  cathoUca  semper  intellexif» 
Selon  cette  règle  y  on  doit  tenir  pour  assuré 
que  les  conciles  œcuméniques ,  lorsqu'ils  dé- 
cident quelque  vérité ,  ne  proposent  point  de 
nouveaux  dogmes ,  mais  ne  font  que  déclarer^ 
ceux  qui  ont  toujours  été  crus ,  et  les  expli-*. 
quer  seulement  en  termes  plus  clairs  et  plu^ 
précis,  ' 

Quant  à  la  demande  que  vous» me  faites:  s'il 
faut  y  avec  Grégoire  de  Valence  ^  réduire  la 
certitude  de  la  décision  à  ce  que  prononce  le 
pape^  ou  avec  ou  sans  le  concile  j  elle  me 
paroit  assez  inutile.'  On  sait  ce  qu'a  écrit  sur 
ce  sujet  le  cardinal  du  Perron  ^  dont  Tautoritë 
est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  ce  ce* 
lèbre  Jéâuite  ;  et  pour  ne  point  rapporter  des 
autorités  particulières,  on  voit  en  cette  ma* 
tière  ce  qu'enseigne  et  ce  que  pratique ,  même 
de  nos  jours  et  encore  tout  récemment,  Téglise 
•de  France. 

Nous  donnerons  donc  pour  règle  infaillible  ^ 
4Bt  certainement  reconnue  par  les  Catholiques, 
tJes  vérités  de  foi ,  le  consentement  unanime  et 
per{>étuel  de  toute  Téglise,  soit  assemblée  en 
concile ,  soit  dispersée  par  toute  la  terre ,  et 
toujours  enseignée  par  le  même  Saint-Esprit» 
SI  c'êst'-Ià  y  pour  me  servir  de  vos  expressions^ 
<?f  qui  est  le  pbès  agréable  aux  Proiestans  ^ 


K  ; 
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bien  loin  de  les  détourner  de  cette  doctrine , 
nous  ne  craignons  point  de  la  garantir ,  comme 
incontestablement  sainte  et  orthodoxe» 

Mais  alors  y  continuez-vous  ,  il  sera  diffi^ 
cile  de  justifier  V antiquité  de  bien  des  sentie 
mens  qu'on  veut  faire  passer  pour  être  de  foi 
dans  V église  romaine  d'aujourd'hui. 
.  Non ,  monsieur ,  j'ose  vous  répondre  avec 
confiance  que  cela  n'est  pas  si  difficile  que  vous 
pensez ,  pourvu  qu'on  éloigne  de  cet  examen 
l'esprit  de  contention ,  en  se  réduisant  aux  faits 
certains» 

Vous  en  pouvez  faire  Tessai  dans  l'exemple 
que  vous  alléguez ,  et  qui  est  aussi  le  plus  fort 
qu'on  puisse  alléguer ,  de  la  canonicité  des 
livres  que  les  Protestans  tiennent  pour  apo^ 
cryphes  ,  laquelle  passe  aujourd'hui  pour, 
être  de  foi  dans  notre  communion  ^  contre  ce 
qui  étoit  cru  par  des  personnes  d'autorité 
dans  l'ancienne  église.  Mais,  monsieur, vous 
allez  voir  clairement,  si  je  ne  me  trompe,  cett« 
question  résolue  par  des  faits  entièrement  in* 

contestables» 

• 

M.  Bossuet  expose  les  faits  qu'il  vient  dVnnoncer ,  et 
c'est  le  commencement  d'une  discussion  entre  le  prélat. et 
Leibniz ,  oii  l'un  et  l'autre  montrent  une  vaste  érudition  j 
mais  discussion  qui  consiste  presque  toute  en  citations  ,  et 
qui  d'ailleurs  est  trop  longue  pour  que  nous  puissions  ea 
«barger  n^tpe  ouvrage. 
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M.  Bossuet ,  daps  la  lettre  suivante,  en  date  du  5o  jati^ 
vîer  1700,  répond  à  la  seconde  q[uestîon  proposée  par 
Leibniz. 

i 

.  '  Des  deux  diJOSeuItés  que  tous  m'avez  propo- 
sées dànt^  votre  lettre  du  x  i  déeembre  i6^jdm 
jfi  part  de  votre  grand  et  habile  prince ,  la 
seconde  tegardoit  les  degrés  entre  les  articles 
de  foi,  les  uns  étant  plus  importuns  que  les 
autres  ;  et  c'est  celle-là  sur  laquelle  il  faut  tà.^ 
cher. aujourd'hui  de  le  satisfaire.  : 

,  Vous  l'expliquez  en  ces  termes  :  Quant  au 
degré  de  ce  qui  est  de  foi  ^  on  disputa  daris  I9 
colloque  de  Rdtisbonne  j  de  ce  siècle ,  entre 
Hunnius^^  Protestant^  et.  le  père  Tanner \ 
%fésuite  y  si  les  vérités  de  peu  d'importance^ 
qui  sont  daifs  VEcriture^Sainte  ,  cvmm€ 
par  exemple ,  celle  du  chien  de  Tabie ,  sont 
des  articles  de  foi ,  comme  le  père  Tanner 
l'assura;  ce  qui  étant  posé  j  il  faut  reconr 
noitre  qu'il  y  a  une  infinité  d^ articles  d^ 
foij  qu'on  peut  non  seulement  ignorâr^ 
mais  même  nier  impunément  p  pourt^u  qu'on 
croye  qu  'ils  n'ont  point  été  révélés  f  comme 
si  quelqu'un  croyoit  que  ce  passage  :  tjres 

SUNT  QUI  TESTIMONIUM  PSRJHIBBNT  ,  etc.  , 

n'est  point  authentique  y  puisqu'il  manqué 
dans  les  anciens  exemplaires  grecs.  Il  sera 
question  maintenant  de  sai/oir  s'il  y  a  de^ 
articles    tellement  fondamentaux.  ^   qu'ils 
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Soient  nécessaires  ^  nhoessit^te  mbjdii;  en 
sorte  qu'on  ne  les  saurait:  ignorer  ou  nier  ji 
sans  exposer  son  salut  y  et  comment  on  les 
peut  discerner  d'ai^ec  les  autres* 
'  Il  me  semble  premièrement ,  monsieur^  que 
si  j'avois  assisté  à  quelque  colloque  semblable) 
à  celui  de  Ratlsboane,  et  qu'il  m'eût  fallu  ré- 
pondre à  la  question  du  chieti  de  Tobie  ;  sans 
savoir  alors  ce  que  dit  le  père  Tanner,  j'aurois 
cru  devoir  user  de  distinction.  En  prenant  le 
terme  d'article  de  foi ,  selon  la  signification 
moins  propre  et  plus  étendue ,  j'aurois  dit  que 
toutes  les  choses  révélées  de  Dieu^  dans  des 
écritures  canoniques ,  importantes  ou  non  im^ 
portantes  ,  sont  en  ce  sens  y  articles  de  foi  ; 
mais  qu'en  prenant  ce  terme  d'article  de  foi 
dans  la  signification  étroite  et  propre ,  pour 
des  dogmes  théologiques  immédiatement  ré**, 
vélés  de  Dieu ,  tous  ces  faits  particuliers  ne 
méritent  pas  ce  titre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  que  je 
compte  ici  parmi  les  dogmes  révélés  de  Dieu , 
certaines  choses  de  fait  sur  lesquelles  roule 
la  religion ,  comme  la  nativité  ,  la  mort 
et  la  résurrection  de  Notre -Seigneur,  Les 
faits  dont  nous  parlons  ici,  sont  comme  je 
Viens  de  le  mÀrquer,  les  faits  particuliers.  Il 
y  en  a  deux  sortes  :  les  uns  servent  à  éta- 
blir les  dogmes,  par  des  exemples,  plus  au. 
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Jtopins  illustres^  comme  Phistoire  d'Estlier  et 
les  combats  de  David  :  les  autres ,  pour  ainsi, 
parler,  ne  font  que  peindre  et  décrire  un^ 
action,  coînme  seroit  par  exemple,  la  cou-^ 
leur  des  pavillons  qui  étoient  tendus  dans  le 
festin  d^Assuérus>  et  les  autres  menues  cir- 
constances de  cette  fête  royale;  et  de  ce 
genre  seroit  aussi  le  chien  de  Tobie ,  aussi 
bien  que  le  bâton  de  David ,  et  si  l'on  vei^t  la. 
\  couleur  de  ses  cheveux.  Tout  cela ,  de  soi ,. 

est  tellement  indifférent  à  la  religion ,  qu'on, 
peut  ou  le  savoir  ou  Tignorer,  sans  qu'elle 
en  souffre  pour  peu  que  ce  soit.  Les  autre» 
faits  qui  sont  proposés  pour  appuyer,  les 
dogmes  divins,  comme  sont  la  justice,  la 
'  miséricorde  et  la  providence  divine ,  quoi' 
que  bien  plus  importants^  ne  sont  pas  ab- 
solument nécessaires  ;  parce  qu'on  peut  savoir 
d'ailleurs  ce  quHls  nous  apprennent  de  Dieu 
et  de  la  religion. 

Pour  ce  qui  est  de  nier  ces  faits,  la  ques- 
tion se  réduit  à  celle  de  la  canonicité  de^ 

■ 

livres  dont  ils  sont  tirés.  Par  exemple ,  si 
Ton  nioit  le  bâton  de  David  ou  la  couleur 
de  ses  cheveux  ,  et  les  autres  choses  de  cette 
sorte,  la  dénégation  pourroit  en  devenir  très- 
importante;  parce  qu'elle  entraîneroit  celle  du 
livre  des  Rois  y  où  ces  circonstances  sont 
racontées. 
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Tout  cela  n'a  point  de  difficulté,  et  je  ne 
les  rapporte  que  pour  toucher  tous  les  points 
de  votre  lettre  ;  mais  pour  les  vrais  articles 
de  foi  y  qui  regardent  les  dogmes  thëologiques , 
immédiatement  révélés  de  Dieu,  «ncore  que 
leur  discussion  demande  plus  d'étendue,  i^ 
est  aisé  d'en  sortir. 

Je  rappelle  tout  à  trois  propositions  ;  ia 
premièire  y  quUl  y  a  des  articles  fondamentaux 
et  des  articles  non  fondamentaux  3  c'est-à-dir^ 
des  articles  dont  la  connaissance  et  la  foi 
expresse  n'est  pas  nécessaire  au  salut. 

La  seconde,  qu'il  y  a  des  règles  pour  les 
discerner  les  uns  des  autres. 

La  troisième,  que  les  articles  révélés  de 
Dieu,  quoique  non  fondanientaux,  ne  laisr» 
sent  pas  d'être  importans,  et  de  donner  ma^ 
4ière  de  schisme ,  sur-tout  après  que  l'église 
Jes  a  définis» 

La  première  proposition ,  qu'il  y  a.  des  ar- 
ticles fondamentaux,  c'est-à-dire,  dont  la 
^connaissance  et  la  foi  expresse  est  néces- 
saire au  salut,  n'est  pas  disputée  entre  nous. 
Nous  convenons  tous  du  symbole  attribué  <à 
Saint  Athanase,  qui  est  l'un  des  trois  re- 
connus dans  la  confession  d'Ausbourg ,  comme 
parmi  nous ,  et  on  y  lit  à  la  tête  ces  paroles  : 
X^uicumque  vult  salions  y  ete.^  et  au  milieu, 
i\ui  vult  ergo  salvus  esse^  etc.  et  à  la  fin ,  hcso 
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lestjîdes  cdtholica^  quam  nisi  quisque^  éttis 
uhsque  dubio  in  œternum  peribitk 

Savoir  maintenaot ,  si  les  articles  contenus 
dans  ce  .symbole  y  sont  reconnus  nécessaires  ^ 
necessitatt  medii,  ou  necessitate  prceceptij 
e^e$t  à  mon  avis  )  en  ce  lieu ,  une  question 
assez  inutile ,  et  il  suffira  peut^^être  d^en  dire 
un  mot  à  la  fin.  '  . 

La  seconde  proposition,  qu'il  y  a  des  règleii 
pour  discerner  ces  articles,  n'est  pas  difficiio 
entre-  nous;  puisque  nous  supposons  tous^ 
qu'il  y  a  des  premiers  principes  de  la  reli-» 
gion  Chrétienne  qu'il  n'est  permis  à  per- 
sonne d'ignorer  >  tels  que  soiit  pour  descendre 
dans  un  plus  grand  détail ,  le  symbole  des 
-apôtres,  Toraison  dominicale ,  et  le  décalogue 
•avec  son  abré^  nécessaire  dans  les  deux: 
préceptes  de  la  charité ,  dans  lesquels  con«- 
siste,  selon  l'évangile,  toute  la  loi  et  \e% 
-prophètes. 

C'est  de  quoi  nous  convenons  fous>  Cathc^* 
Hques  et  Protestans  également,  et  nous  coi>* 
.venons  encore  que  le  sjrmbde  des  apôtre» 
doit  être  entendu  comme  il  a  été  exposé  dans 
Je  symbole  de  Nicée ,  et  dans  celui  qu'OB 
'attribue  à  Saint  Athanase. 

On  peut  se  rédiâre  à  un  principe  plus 
sioiple,  en  disant,  que  ce  dont  la  connais^ 
'MUce  ou  la  foi  expresse  est  nécessaire  av 


salut  y  est  cela  même  sans  quoi  Toi»  ne  peut 
avoir  aucune  t^ritahle  idée  du  salut  qui  nous 
est  donnée  en  Jésus-Christ ,  Dieu  voulant 
nous  y  amener  par  la  connaissance  >  et  non 
par  un  instinct  aveugle  ^  commue  an  ferait  des 
bêtes  brutes. 

Danft  ce  principe  si  dair  et  si  simple^ 
tout  le  monde  voit  d'abord  qu'il  faut  connaîtra 
la  perscmne  du  sauveur,  qui  est  Jésus-Christ |^ 
fils  de  Difni  :  qull  iaut  aussi  coonoître  soii 
père  qui  Ta  envoyé,  avec  le  Saint-Esprit  da 
qui  il  a  été  conçu  et  par  lequel  il  nous 
sanctiâe  :  quel  est  le  salut  qa^il  nous  pro^ 
pose  ^  ee  qu'il  a  fait  pi>ùr  nous  Pacquérir  > 
et  ce.  qu'il  veut  que  nous  fassions  pour  lui 
plaire;  ce  qui  ramène  naturellement  l'att 
après  Fautre  les  symbales  dont  nous  avons 
parlé,  Voraison-  dominicale  et  le  décatogue^' 
tÉ  tout  cela  réduit  en  peu  de  parole?,^  es| 
ce  q-ue  nous  avons  nommé  les  premiers  prim-» 
eipes  de  la  religion.  Chrétienne. 

La  troisième  proposition  a  deux  partie  :1a 
pr^nière  ^  que  ces  articles  non  fendamentaui:^ 
fiicore  que  la  cennoissance  et  la  foi  espiresstf 
n'en  soit  pas  aibsolument  nécessaire  à  tout 
le  monde,  ne  lais«^it  pas  d'être  imporfeans* 
C'est  ce  qu'an  né  peut  nier  ;  puisqu'on  sup- 
pose ces  articles  révélés^  de  Dieu ,  qui  ne  ré* 
wèh  rien  que  d^important  à  la  piété,  etdonf 
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aussi  il  est  écrit  ,  Je  suis  le  seigneur  toit 
Dieu  y  qui  t* enseigne  des  choses  utiles*  (Js^ 
XLViii.  17). 

Ce  fondement  supposé  ^   il  y  a  raison  et 
nécessité  de  noter  ceiix  qui  s'opposent  à  ces 
dogmes  ,  et  qui  manquent  de  docilité  à  les 
recevoir,  quand  l'église  les  leur  propose.  La 
pratique  universelle  de  l'ancienne  église  con-* 
firme  cette  seconde  partie  de  la  proposition^ 
Elle  a  mis   au  rang  des  Hérétiques  ^   non-* 
seulement  les   Ariens  9   les    Sabelliens  ,  les 
PaulianisteS)  les  Macédoniens,  les  Nestoriens^ 
les  Euty chiens ,  et  ceux  en  un  mot  qui  re--, 
jett oient  la  trinité  et  les  autres  dogmes  éga- 
lement fondamentaux  ;  mais  encore  les  No- 
vatiens  ou  Cathares ,  qui  ôtoient  au3ç:  ministre^ 
de  Téglise  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ^ 
les  Montanistes  ou   Cataphrygiens  qui  im- 
prouvoient  les  secondes  noc^s  j  les  Aèviens 
qui  nioient  l'utilité  des    oblations  pour  les 
morts,  avec  la  distinction  de  l'épiscopat  et 
de  la  prêtrise  ;  Jovinien  et  ses   sectateurs , 
qui,  à  rin}ure  du  fils   de  Dieu,  nioient  la 
viginité  perpétuelfe  de   sa  sainte  mère ,  et 
jusqu^aux  Quartodécinans ,  qui ,  aimant  mieu]£ 
célébrer  la  Pâque  avec  les  Juifs  qu'avec  les 
Chrétiens ,  tâchoient  de  rétablir  le  Judaïsme 
et  ses  observances,  contre  l'ordonnance  des 
apôtres.  Les  auteurs  opiniâtres  de  ces  dogmes 

pervers  y 
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p^rers,  ont  été  frappés  d'ànathême  par  les 
pères,  pat  les  conciles,  quelques^-uns  même 
par  le  grand  concile  de  Nicée,  le  premier 
et  le  plus  véritable  des  œcuméniques;  parce 
qu'encore  que  les  articles  qu'ils  combattoient 
ne  fussent  pas  de  ce  premier  rang  qu'oa 
appelle  fondamentaux ,  Téglise  ne  devpit  pas 
souffrir  qu'on  méprisât  aucune  partie  de  la 
doctrine  céleste  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
avoient  enseignée. 

Si  messieurs  de  la  confession  d'^Ausbourg  no 
convenoient  de  ce  principe ,  ils  n'auroient 
pas  mis  au  nombre  des  Hérétiques,  sbus  le 
nom  de  Sacramentaires ,  Bérenger  et  ses  sec^ 
tateurs;  puisque  la  présence  réelle  qui  fait 
leur  erreur  n'est  pas  comptée  parmi  les  ar^ 
ticles  fondamentaux. 

L'église  fait  néanmoins  une  grande  diffé- 
raice  entre  ceux  qui^^t  combattu  ces  dogmes 
utiles  et  nécessaireSSfc  leur  manière ,  quoique 
d'une  nécessité  inférieure  et  seconde,  avant  ou 
depuis  ses  définitions.  Avant  qu'elle  eût  dé- 
claré la  vérité  et  Taoïtiquité ,  du  plutôt  la  per- 
pétuité de  ces  dogmes,  par  un  jugement  au- 
thentique ,  elle  toléroit  les  errans ,  et  ne  crai- 
gnoit  point  d'en  mettre  même  quelques-uns  au 
rang  de  ses  saints  ;  mais  depuis  sa  décision ,  elle 
neles  a  plus  soufferts  ;  et  sans  hésiter  ,>  elle  les 
a  rangés  au  nombre  des  Hérétiques.  C'est  ; 
Tome  IL  P 
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monsieur  iComçieToiis  savez,,  ce  qui  est  arrU 
vë  k  SaiBt  Cy pneu  et  aux  Doaatistes.  Ceux*ci 
eonyeiioiecit  avec  ce  saiot  xnartyr ,  dans  le 
d^giBe  pervers  qui  irejetfoît  la  baptême  admi- 
iiisti?^  par. h»  Hérétiques;  mais  leur  état  a  été 
l^a  4ifi^rent^  puisque  Saiat  Cyprieu  est  de«* 
9ieui«  parmi  le%  Saints,  et  les  autres  sont  ran-* 
gés  parmi  les  Slérétiques ,  ce  qui  fait  dire  ati 
docte  Vincent  de ,  Lerins ,  dans  ce  livre  tout 
d'or  ,  qu'il  a  intitulé  CommQnitorium ,  ou  Mé- 
nxoire  sur  Tantiquilbé  delà  £c|i  ;  O  changement 
étonnant  !  Les  auteurs  *d'wie  opinion  sont 
CathçUqiws ,  les  sectateurs  sont  condamnés 
cormne  Hérétiques:  les  maîtres  sont  absous  y, 
Ifi s  disciples  sont  réprouvés  i  ceux  qui  ont, 
écrit  les  Uures  errons  sont  les  enfans  du 
royaume^  pendant  que  leurs  défenseurs  SQut 
précipités  dans  V enfer. 

Voilà  des  paroles  faifm«KiriUes  pour  la  dam^ 
nation  4c  peux  qui  avoi0|||iii>piniâtremeat  sou- 
teniii  le«  doguacé^s  que  le«  Saints  avoientproposés» 
de  bQ^^e  foi,  dont  on  voit  bien  que  la  diffé-- 
xeiîbee  consi&te  précisément  à  avoir  erré  avant 
quei'égilise  se  fiU  expliquée ,  ce  qui  se  pouvoit 
innocemment ,  et  avoir  erjné  contre  ses  décrets 
«ol^œnelS)  ce  qui  ne  peut  plus  être  imputé 
qu'à  prgueil  et  irrévérence.  ^ 

C'est  aussi  ce  que  Saint  Augustin  ne  nousî 
laine  point  ig^rer ,  lorsque  comparant  Sainjt 
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Cyprîen  avec,  les  Donatistes ,  nous-mêmes  , 
dit-îl,  7WUS  n^oserions  pas  enseigner  une. 
telle  chose ,  contre  un  aussi  grand  docteur  qua 
Saiut  Cyprieu*,  (  Aug.  L.  ii.  de  Bapt.  C.  iv.  ) , 
c^est-àrdire  la  sainteté  et  la  validité  du  bap*^ 
tême  administré  par  les  Hérétiques ,  si  noùsk 
n'étions  appuyés  sur  r autorité  de  Végiisei 
universelle  y  à  laquelle  il  auroiù  très-certai-- 
nement  cédé  luirmeme ,  si  la  vétité  éclair cie. 
cifoit  été  confirmée  dès-^lors  par  wi  concile. 
i(nii^erseh  Cvi  et  ji^e  fhvci^l  dxjbio  ce^ 

DEBET  ^  SI    QUJgSTTONIS    HUJUS    P^SBZTAS 
^ZIQUATA    ST  DEÇLABATA.^    ^MB    Bi^E:prjt^ 
BIVM  CONCILIUM:  àoLTD^BMTUB.  (LÎV.  !!•  de» 

IBapt  c.  1 V  >  * 

Telle  est  donc  ia  différence  qu'on  a  toujours 
mise  entre  les  dqgipes.  uon  encore  autorisés 
par  le  jugement  de  l'église ,  et  ceux  qu'elle  a 
déclarés,  authentiquement  véritables  ;  et  cela 
est  fondé  sur  ce  que  la  soumissiofa  à  l'église 
étant  la  dernière  épreuve  où  Jésus-Christ  a 
voulu  mettre  la  dqcilité  de  la  foi ,  on  n'a  plus  f . 
quand  on  méprise  cette  autorité  >  qu'à  attendre 
cette  senteAce  :  ^'il  n* écoute  pas.  l'église  ,. 
qu*il  voussoU  comme  un  JPaïj^n,  et  un  Publi- 
Cjuin*  (Math.  X VIII*  17). 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  prouver  cette  doc- 
tirine  y  maist  seulement  d'expoàer  à  votie  grand 
priuce  h  méthode  de. l'église  catholique,  pour 
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distinguer  parmi  les  articles  non  fondâmes-' 
taux ,  les  erreurs  où  l'on  peut  tomber  innocem- 
ment d'avec  les  autres*  La  racine  et  l'effet  de 
la  distinction  se  tirent  principalement  de  la 
décision  de  l'égbse.  Nous  n'avançons  rien  de. 
nouveau  en  cet  endroit,  non  plus  que  dans 
toutes  les  autres  parties  de  notre  doctrine^  Les 
plus  célèbres  docteurs  du  quatrième  siècle , 
parloient  et  pensoient  comme  nous.  Il  n'est 
pas  permis  de  mépriser  des  autorités  si  révé- 
rées dans  tous  les  siècle^  sûi  vans  3  et  d'ailleurs^' 
quand  Saint'Augustin  assure  que  Saint  Cyprien 
auroit  cédé  à  l'autorité  de  Téglise  universelle  , 
si  la  foi  s'étoit  déclarée  de  son  temps  par 
un  concile  de  toute  la  terre ,  il  n'a  parlé  de 
cette  sorte  que  sur  les  paroles  expresses  de  ce 
Saint  martyr ,  qui- ,  interrogé  par  Antonien  , 
son  collègue  dans  l'épiscopat,  quelles  étoient 
les  erreurs  de  Novatien  :  Sachez^  première^ 
TTiént  \  lui  dîs6it-il,  que  nous  ne  devons  pas 
même  être  curieux  de  ce  qu'il  enseigne  \j puis- 
qu'il est  hors  de  V église  :  quel  qu'il  soit ,  et 
quelque  autorité  qu'il  s'attribue ,  il  n'est  pus 
Chrétien^  puisqu'il  n'est  pas^  dan  s  l'église  de 
Jésus-Christ:  Chsltstianvs  non  est  qui 

TN    CHRISTT    ECCLESIA    NON    EST.    (  Cypn 

£pist.  Lii.'Editr  Rigalt.  )  Saint- Augustin  n'a 
pas  tort  de  dire  qu'un  homme  qui  ne  souffre  pas 
qu'on  juge  digne  d'examen  une  doctrine  qu*on 
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enseigne  hors  de  l'église  >  mais  qui  veut  qu'on 
la  rejette  à  ceseul  titre ,  n'auroit  eu  garde  de 
se  soustraire  lui-même  à  une  autorité  $i  invio»* 
lable. 

•  Il  n'est  pas  même  toujours  nëcessaire ,  pour 
mériter  d'être  condamné ,  d'avoir  contre  soi 
une  expresse  décision  de  l'église  ,  pourvu  d'ailr 
leurs  /  que  sa  doctrine  soit  bien  connue  et  cons- 
tante. C'est  aussi  par  cette  même  raison  ,  que 
le  même  Saint  Augustin ,  en  parlant  du  bap^r 
tème  des  petits  enfans ,  a  proiioncé  ces  paroles  : 
Il  faut  3  dit-il ,  souffrir  les  contredisaiw  dans 
les  questions  qui  ne  soxit  pas  encore  bien  exa* 
minées ,  ni  pleiMm^nt  décidées  par  Vauto^ 
rite  de  V église  :  ifi  qvmstionibus  nonjxvm 
:blen,a  ecclbsi  m  AvçTomr ATn  mjrmatm; 
c'est  làycoxAïnr»  ce  père,  €[ue  V  erreur  se  pQut 
tolérer i  mais  elle^  ne  doit  pas  entreprendre 
d*ébranler  le  fondement  d&  Véglise  :  IBI 

JFERENnUS  EST  ERBOR,  NOH  USQUE  ADEO 
JPMOGREDT  DEBET  ,  UT  FlINDAMENTUM 
IPSUM     ECCLESIM      QUATEME      MpJUIATUIi. 

(  S.  Aug.  Serm,  xiv.  de  Verb.  Apost.  ). 

On  n'avoit  encore  tenu  aucun  concile  pouff 
y  traiter  expressément  la  question  du  baptême 
des  petits  e^j^s  j  mais  parce  que  la  pratique 
en  étoit  ciiniitante  tt  universelle ,  en  sorte  qu'i( 
n'y^avoit  aycun  txéjgi^  de  la  contester ,  lola 
de  perme(tc«  d«  b  i^^rvoquar  m  doute ,  Saint 
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Augustin  la  prêche  hautement  comme  une  vé- 
xité  touj.ocirs  établie ,  et  dit  que  le  doute  seul 
'emporte  le  renversement  du  fondement  de 
l'église.  .  ^ 

C'est  à  cause  decdla^que  ceux  qui  nient  cette 
iautorité  ,  sont  proprement  ces  esprits  contenu 
tieùx  que  l'apôtre  ne  soufire  pas  dans  les 
églises.  (I.  Cor.  xi.  i6  )i  Ce  stmt  ces  frères  qui 
Tuarchent  désordonnément^  et  non  pas  seloa 
la  règle  qu'il  leiiir  a  donnée ^  dont  le  même 
apôtre  v^cût  qu'on  se  retire.  (IL  Thess^  m.  6). 
On  ne  se  doit  retirer  d'eux  ^  qu'à  cause  qu'ils 
«e  retirent 'lestpvemiefs  lie  l'autorité  de  Téglise 
•et  de  ses  déc^rets ,  ^etsb  -Aasgent  au  nombre  de 
oeuXi^i/i  se^ séparent  ^uX'W0tnes ,  (  Jud.  19  )  ; 
dtoù  i'on  ùèift  coïiehtfe  qu^kcWe  que  la  ma*- 
tière  de^lettrâispKifte  ne  soit  pti^ fondamentale^ 
«t  du  rang'éeDdlb^âôiit.la  connoissance  est 
{tbâolumeât  néôeftsftire  à  dhaqué  particulier , 
ils  ne  laissent  pts,  par  un  autre  endroit ,  d'^** 
branler  le  fondement  de  la  foi ,  en  se  soulevant 
contre  Téglise,.  et  en  attaquant  direciemeni: 
un  article  du  symbole  aussi  important  que  ce- 
lui-ci :  Je  croîs  V église  catholique. 

S'il  faut  maintenant  \^nir  à  la  connoissanee 
nécessaire^  necessitate  me^ililsL  principale 
de  Ce  genre  est  celle  de  Jésiis-Chïist  ^  puisqu'il 
•Â  établi  de  Dieu  cedlinî^Muilli^ue  ^ntoyen  du 
talut  ;  3itns  la  fbt  duquel  0n  0^t^^jt^géy  et  im 
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colère  de  Dieu  demeure  sur  nous.  (  Jeaii ,  m. 
i8.  38.)  Il  n'est  pas  dit  qu^clle  y  tombe ,  mais 
qu'elle  y  demeuré  ^  parce  qu*étant,  cormme 
nous  le  sommes,  ckns  une ^trste damnation  par 
notre  naissance  ,  Dieu  ne  iaSt  point  d'injustice 
à  ceux  qu'il  y  laisse  ;  c^est  pwit-^tre  à  cet 
^gard  qu'il  est  écrit  :  Qui  >  ignore  sera 
'ignoré ^  {l.  Cor.  xiv.  38.);  et  quoi  qu'il  en 
soit^  qui  ne  connoît  pas  Jésus-Christ ,  n'en  est 
pas  connu  ;  et  il  est  de  ce^ik  qui  il  sera  dit  au 
)our  du  jugement  i^e  ne  vous  connùis  pas. 

On  pourroit  considérer  ici  cette  parole  de 
îiotre  Seigneur  :  La  vie  étemelle  est  de  vùus 
eonnoître^  vous  qui  êtes  le  seul  vrai  JHeu^ 
et  Jésus  -  Christ  que  vous  -apez  envoyé. 
(  Joan.  XVII.  3.)  Cependant ,  à  parler  correc- 
tement f  il  semble  qu'on  ne  doit  pas  dire  que  1* 
connoissance  de  Dieu. soit  néeessaire',  neces^ 
sitate  medii ,  mais  plutôt  d'une  nécessité  d'ua 
plus  haut  rans,  necesisitate  finis }  parce  quQ 
Dieu  est  la  fin  unique  de  la  vie  humaine ,  le 
terme  de  notre  amour ,  et  l'objet  ou  consiste  la 
^alut;  mais  ce  seroit  inutilement  que  n ou» 
nous  étendrions  ici  sur  cette  expression ,  puis- 
qu'elle ne  fait  aucune  sorte-  de  controverse 
parmi  nous. 

Pour  le  livre  intitulé  Secretio  ^etc.  p  il  est 
très-bon  dans  Iç  fond.  On  en  pourroit  retrao- 
cher  encore  quelques  articles;  il  y  en  amrait 
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quelques  autres  à  ëclaircir  davantage»  Pour 
içntrer  dans  un  plus  grand  détail^  il  faudr<)^Lt 
traiter  tous  les  articles  de  controverse.  Ce  que 
fe  pense  avoir  assez  fait,  et  avec  toutes  les 
2naA*ques  d'approbation  de  Tëglise,  dans  mon 
livre  de  r Exposition. 

;  Je  me  suis  aussi  expliqué  sur  cette  matière , 
dans  ma  réponselatineàM.  l'a^bbé  deLokkum.Si 
néanmoins  votre  sage  et  habile  prince  souhaite 
que  je  m'explique  plus  précisément^  j'embras- 
serai avec  joie  toutes  les  |;>ccasion8  d'obéir  à 
son  altesse  sérénissime. 
;  Bien  n'est  plus  di^e  de  lui  que  de  guérir  la 
plaie  qu'a  faite  au  Christianisme  le  schisme  du 
dernier  siècle.  Il  (trouvera  en  vous  un  digne 
instrument  de  ses  intentions;  et  ce  que  nou$ 
avons  tous  à  faire  dans  ce  beau  travail ,  est,  en 
fermant  cette  plaie,  de  ne  donner  pas  occar 
sion  au  temps  à  venir  d'en  rouvrir  une  plu» 
grande.  •  .  è 

M.  Leibniz  ne  laissa  pas  ces  deux  lettres  sans  réponse  ^ 
îl  répliqua  par  deux  lettres ,  l'une  du  14  et  l'autre  dû  24  mai 
1700  j  elles  sont  très-longues  ,  et  roulent  priiicipalemcnt  sur 
la  canonicité  des  livres  saints,  article  particulier  de  contra-* 
verse,  dont  nous  avon$  déjà  prévenu  que  nous^ne  donne- 
rions point  d'analyse  )  parce  qu'il  en  est  très -peu  sus- 
ceptibie.  Voici  seulement  ce  que  nous  croyons  devoir 
extraire  de,  la  première  lettre ,  et  qui  présente  quelque» 
difficultés  spécieuse». 
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IjETTBE  de  Leibniz  j  du  14  mai  1700. 

Pour  venir  au  détail  de  vos  lettres,  dont  la 
première  donne  les  principes  qui  peuvent  ser- 
vir à  distinguer  ce  qui  est  de  foi  de  ce  qui  ne 
Test  pas,  et  dont  la  seconde  explique  les  de- 
grés de  ce  qui  est  de  foi ,  je  m'arrêterai  pi'inci- 
palement  à  la  preitiière,  où  vous  accordez, 
monseigneur  ^  que  Dieune  révèle  point  de  nou* 
celles  vérités  qui  appartiennent  à  lafoicatho-^ 
ligue;  que  la  règle  de  la  perpétuité  est  aussi 
celle  de  la  catholicité;  que  les  conciles  œcu^^ 
méniques  ne  proposent  point  de  noui^eaux 
dognies  ;  enfin  que  la  règle  infaillible  des 
vérités  de  la  foi  est  le  consentement  unanime 
et  perpétuel  de  toute  V église,  J'avois  dit  que 
les  Protestans  ne  reconnoissent  pour  un  article 
de  la  foi  chrétienne ,  que  ce  que  Dieu  a  ré- 
vélé ,  d'abord  par  Jésus-Christ  et  ses  apôttes  ; 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  par  votre  décla- 
ration ,  que  ce  sent^oient  est  encore  ,  ou  doit 
être  celui  dé  votre  communion. 

J'avoue  cependant  que  l'opinion  contraire , 
ce  semble ,  d'une  infinité  de  vos  docteurs  ,  me 
fait  de  la  peine  ;  car  on  voit  que ,  selon  eux , 
l'analyse  de  la  foi  revient  à  l'assistance  du 
S.  Esprit ,  qui  autorise  les  décisions  de  l'église 
universelle  ;  ce  qui  étant  posé ,  l'ancienneté 
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n'est  point  nécessaire ,  et  encore  moins  là. 
perpétuité. 

.  Le  concile  de  Trente  ne  dit  pas  aussi  qu'elles 
sont  nécessaires ,  quoiqu'il  dise  sur  quelques 
dogmes  particuliers  que  1'égKse  l'a  toujours 
entendu  ainsi;  car  cela  ne  tire  point  à  consé- 
quence pour  tous  les  autres  dogmes. 

Encore  depuis  peu,  Georges  Bullus,  savant 
prêtre  de  l'église  anglicane,  ayant  accusé  le 
père  Pétau  d'avoir  attribué  aux  pères'  de  la 
primitive  église,  des  erreurs  sur  la  Trinité, 
pour  autoriser  davantage  les  conciles  à  pouvoir 
établir  et  msmifester  >  constituere  et  patefa^ 
cere ,  dès  nouveaux  dogmes ,  le  curateur  de  la 
dernière  édition  des  dogmes  théologiques  de  ce 
père ,  qui  est  apparemment  de  la  même  société , 
répond  dans  la  préface  :  est  quidem  hoc  dog^ 
ma  catholicœ  rationis ,  ab  ecclesiâ  constitui 
Jidei  capita  y  sed  propterea  minime  sequitur 
Petaçium  malis  artibus  y  ad  id  confirmant 
dum  usum. 

Ainsi  le  père  Grégoire  dé  Valentia  a  bien 
des  approbateurs  de  son  analyse  de  la  foi;  et 
je  ne  sais  si  le  sentiment  du  canlinal  du  Perron , 
que  vous  lui  opposez ,  prévaudra  :  à  celui  de 
tant  d'autres  docteurs.  Le  cardinal ,  d'ailleurs , 
n'est  pas  toujours  bien  'sûr;  et  je  doute  que 
Téglise  de  France  d'aujourd'hui  approuve  Ja 
harangue  qu'il  prononoa  dans  l'assemblée  de» 
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ëtats ,  tin  peu  après  la  mort  de  Henri  IV  ,  et 
qu'il  n'auroit  ose  prononcer  dans  un  autre 
temps  que  celui  d'une  minorité,  car  il  pas^e 
pour  un  peu  politique  en  matière  de  foi. 

De  plus,  suivant  votre  maxime,  ii  ne  seroit 
pas  dans  le  pouvoir  du  pape  ni  de  toute  1 -église  j 
de  décider  la  question  de  ia  coô(*eption  imma<^ 
culée  de  la  Sainte  Vierge.  Cependant  le  con- 
cile de  Bâle  entreprit.de  lé  faire  j  et  il  n'y  a 
pas  long-temps  qu'un  roi  d'Espagne  envoya 
exprès  au  pape ,  pour  le  solliciter  à  douner  une 
décision  là-dessus  ;  •  ce  qu'on  entendoit  saut 
doute  sous  anathêine.  On  croyott  doûc,*  ea 
Espagne ,  •  que  cela  n'excède  point  le  pouvoir 
de  Téglise.  Le  refus  aussi ,  ou  le  délai  du  pape , 
n'étoit  pas  fondé  sur  son  impuissance  d'établir 
de  nouveaux  articles  de-  foi. 

J'en  dirai  autant  de  la  question  de  auxîliîs 
gratite ,  qu'on  dit  que  le  pape  Clément  VIII 
avoit  dessein  de  décider  pour  les  Thomistes 
contre  les  Molinistes  ;  mais  la  mort  Pen  ayant 
empêché ,  ses  successeurs  trouvèrent  plus  à 
propos  de  laisser  la  chose  en  suspens. 

Il  semble  que  vous-même,  monseigneur, 
laissez»  quelque  porte  de  derrière  ouverte,  ea 
disant  que  les  conciles  oecuméniques  ^  lors- 
^u^rs  décident  quelque'  vérité ,  ne  proposent 
]k>1nt  de  nouveaux  dogmes  ,  mais  ne  font  que 
éêxAiiev  ceux-qui  ùnX  toujoujss  été^^snis  ,  eK  les 
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expliquer  seu]ej;nent  en  termes  plus  clairs  et 
plus  précis.  Car  si  la  déclaration  contient 
quelque  proposition  qui  ne  peut  pas  être  tirée 
par  une  conséquence  légitime  et  certaine  de  ce 
qui  étoit  déjà  reçu  auparavant ,  et  par  consé- 
quent n'y  est  point  comprise  virtuellement ,  il 
faudra  avouer  que  la  décision  nouvelle  établit 
en  effet  un  article  nouveau ,  quoiqu'on  veuille 
couvrir  la  chose  sous  le  nam  de  déclaration. 

C'est  ainsi  que  la  décision  contre  les  Mono- 
thélites  établissoit  en  effet  un  article  nouveau , 
comme  je  crois  l'avoir  marqué  autrefois,  et 
c'est  ainsi  que  la  transsubstantiation  a  été  dé- 
cidée bien  tard  dans  l'église  d'Occident ,  quoi- 
que cette  manière  de  la  présence  réelle  et  du 
changement  ne  fût  pas  une  conséquence  néces- 
saire de  ce  que  l'église  avoit  toujours  cru  aupa-^ 
ravant. 

.  Il  y  a  encore  une  autre  difficulté  sur  ce  que 
c'est  que  d'auoir  été  cru  auparavant.  Car 
voulez-vous  ',  monseigneur ,  qu'il  suffise  que  le 
dogme  que  l'église  déclare  être  véritable  et  de 
foi ,  ait  (été  cru  en  un  temps  par  quelques-uns , 
quels  qu'ils  puissent  être  ,  c'est-à-dire ,  pavsim 
peti|  nombre  de  personnes,  et  par  des  gens  peu 
considérés  ;  pu  bi^n  faut41  qu'il  ait  toujours  été 
cru  par  le  pfus  grfyad  nombre ,  ou  par  le^  plu» 
acctéditéa?  Si  veus  voulez  le  priemier ,  il  n'y 
auri^  ^uèref  d'opinion  qui  «'ait  toujours  #ii 
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qt^plques  sectateurs ,  ef  qui  be  puisse  ainsi  s^at- 
tribuer  une  manière  d'aacîenneté  et  de  perpé- 
tuité j  et  par  conséquent  cette  marque  de  la 
vérité  qu'on  fait  tant  valoir  chez  vous,  sera  fort 
aSbiblie. 

Mais  si  Vous  voulez  que  Téglise  ne  manque 
jamais  de  prononcer  pour  l'opinion  qui  a  tôu- 
|ours  été  la  plus  commui^e  y  ou  )ft  plus  accré- 
ditée ,  tous  aurez  delà  peine  à  justifier  ce seu- 
timent  par  les  exemples.  Car  ,  oiLtrè  qu^il  y  a 
opiniones  communes  contra  communes^  et 
que  souvent  le  phis  grand  nombre ,  et  les 
personnes  les  plus  accjtédîtées  ne  s'accordent 
pa^i  le  mal  est ,  que  des  oj^inions  qui  étoient 
coimiunes  et  accréditées ,  -iRessent  de  l'être^ 
avec  le  temps  ;  et  celles  qui  rie  l'étoient  pas.,  Icr 
détiennent.  Ainsi ,  quoiqu'il  arrive  naturelle- 
mf§t  qu'on  prononce  pour  l'opinion  qui  est  là 
plui  en  vogue,  Ioi*squ'on prononce ,  néanmoins 
il  i|f^rive  ordinairement  que  ce  qui  est  endoxe 
AwÊè  un  temps  ,  étoit  paradoxe  auparavant  ^ 
et  vêce  versé. 

Comme  par  exemple  le  règn^  de  miHe  ^ 
ëtoit  en  vogue  dans  la  primitive  église,  lÊt 
maÉnenant  il  est  rebuté.  On  croit  maintenant 
qu*  les  anges  sont  sans  corpk ,  au  lieu  ^e 
les  anciens  .pères  leur  donnoient  des  cwps 
animés^  mais  plus  parfaits  que  lesi  nottes. 
Oa  ne  ciQyoit  pas  que  le^  âmes  qui  doivent 
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êtres  sauvées:,  .pariri^oent  sitôt  à  la,  par&^ 
l?éâtitude;  sàm  pairkr  de  quantité  d'autres 
exemples. 

D'où  il  s'eosuit  que  Téglise  ne  saurait  pro^ 
noncer  en  faveur  de  TincorporaMté  des  arvges, 
ou  de  quelque  autre  opinion  semblable,  pu 
que  si  elle  le  faisoit ,  cela  ne  s'accordeiroit  pas, 
avec  la  règle*  de  la  perpétuité ,  ni  ^vçc  celle 
de  Vincent  de  Lérins,  du  semper  et  ujbique^ 
ni  avec  votrji  règle  des  vérités,  de  foi,  que 
vous  dites  être  le  consentement  unanime  et 
perpétuel  de  toute  Véglise  soit  assemblée  en 
concile ,  soit  dispersée  par  toute  la  terre,.  En 
effet,   cela  est  bcif^u >t  magnifique  à  ^e, 

f|uit  qu'on  demelp*e  ep^ermes  généraux,  4pi^' 
^uand  on  vient  au  faitj^  on  se  trouve  loin 
de   son    compte  ,  comme  il   paroîtrf^   àfjgL^ 
^exemple  de  la  controverse  des  livres  ç&jUj" 
niques.  ^ 

£nfîn  on  pput  (J^n^^n^^^  ^^  pôur  déci^f 
^*nne  doctrine  est  d^  fgi,  il  suffît  de  4i^< 
qu'elle  a  été  simplemei^t  crue  pu  reçue^u- 
Pipavànt,  et  s'il  ne  faut  pas  aussi  q^^ç^le 
ait  été  reçue  comme  de  foi  ?  Car  à  mipns 
qu'on  ne  veuille  $e  fond^  sur  de  noi|pi|le9 
réfi^Htion^ ,  il  semble  que  pour  faire  fiu'iée 
doc|pin^  soit  un  article  de  foi,  il  &^t»que 
Dieu  l'ait  révélée  comme  telle ,  el^  ^UQ  l'éis 
glisQ  4^po»taire   de   sçs    révélatiqa^^    l'Ait 
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toujours  reçue  comme  étant  partie  de  la  foij 
pui$qu*on  ne  sauroit  savoir  que  pair  révë* 
lation  si  une  doctrine  est  de  foi  ou  non. 

Ainsi  il  ne  semble  pas  qu'une  opinion 
qui  a  passé  pour  philosophique  auparavant, 
quelque  reçue  qu'elle  ait  été,  puisse  être 
proposée  légitimenaient  sous  anathême  ;  comme 
par  exemple,  si  quelqiib  concile  s'avisoit  de 
prononcer  pour  le  repos  de  la  terre  contre 
Copernic ,  il  semble  qu'on  auroit  droit  de 
ne  lui  point  obéir. 

Et  il  paroît  encore  moins  qu'une  opinion 
qui  a  passé  long-temps  pour  problématique , 
puisse  enfin  devenir  un  article  de  foi ,  par. 
la  seule  autorité  de  l'église,  à  moins  qu'on, 
ne  lui  attribue  une  nouvelle  révélation ,  ea 
vertude  l'assistance  infaillible  du  Saint  Esprit: 
autrement,  Péglise  auroit  d'elle-même  un' 
pouvoir  sur  ce  qui  est  de  droit  divin. 

Mais  si  nous  refusons  à  l'église  la  faculté 
de  changer  en  article  de  foi ,  ce  qui  passoit 
pour  philosophique  ou  problématique  aupa^ 
ravaat,  pluisieurs  décisions  de  Trente  doivent 
tonber,  quand  même  on  accorderoit  que  ce 
^fSPèA^  '^t  tel  qit'il  faut  ;  ce  qui  va  paroître 
yax!i\gi^\èteïsient  à  mon  avis,  à  l!égard  des 
livrer  que  ^ce  concile  a  déclarés  canoniques 
coatr^  ],ç  $eiiUli»eat  dé  Taiix^ienae  égli^. 
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M.  Bossuet  n^avoit  pas  encore  reçu  les  deux  lettres  da 
14  et  du  24  Riai)  lorsque  M.  Leibniz  lui  en  écrivit  une 
autre  assez  courte ,  oii  nous  ne  croyons  devoir  remarquer 
que  ce  qui  suit.  . 

Mais ,  auparavant ,  nous  observerons  que  M.  Bossuet  , 
qui  a  répondu  dans  la  suite  à  ces  deux  lettres ,  (  et  nous 
donnerons  sa  réponse  ) ,  n'a  touché  'que  très-légèrement 
9UX  difficultés  précédentes ',  persuadé  apparemment  que 
tout  ce  qu'il  a  voit  dit  jusqu'alors ,  en  foumissoit  une  solu* 
lion  sufllsante.  Effectivement ,  pour  les  faire  évanouir  ,  il 
sufilt  d'observer  qu'il  est  des  points  sur  lesquels  l'église  ne 
prononcera  jamais ,  parce  qu'ils  ne  sont  point  suffisamment 
établis  dans  la  tradition;  2P,  que  les  points  qu'a  décidés 
l'église ,  étoient  généralement  crus  avant  sa  décision , 
comme  faisant  partie  de  la  révélation ,  sans  être  crus , 
cependant ,  comme  appartenans  à  la  foi  catholique  ^  et  que 
les  doutes  qu'avoit  eu  sur  ces  points ,  avant  la  décision ,  un 
certain  nombre  de  personnes ,  ne  forment  point  une  preuve 
du  contraire. 

Lettre  de  Leibniz  ^  du  3o  april  1700. 

Il  faudra  recourir  à  la  voix  de  Texemple 
que  je  vous  ai  allégué  autrefois,  auquel  vous 
n'avez  jamais  satisfait,  et  où  vous  n'avez  voulu 
venir  qu'après  avoir  épuisé  les  autres  moyens, 
l'entends  ceux  de  douceur.  Car  quant  au^ 
voies  de  fait  et  guerres,  je  suppose  qiîfc^  sui- 
vant le  véritable  esprit  du  Cbristianislndy 
vous  ne  les  conseilleriez  pas;  et  quelque' espé- 
rance qu'on  pût  avoir  dans  votre,parti,  de 

réussir 
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réussir  un  jour  par  ces  voies ,  lesquelles ,  quel« 
que  spécieuses  qu'elles  soient  ^  peuvent  tromper^ 
ce  ne  sera  pas  ce  qui  vous  empêchera  de 
donner  les  mains  à  tout  ce  qui  paroitra  le 
plus  propre  à  refermer  la  plaie  de  l'église. 

Monseigneur  le  duc  a  pris  garde  à  un  en- 
droit de  votre  lettre  >  où  vous  dites  que  cela 
ne  se  doit  point  faire  d^une  manière  où  il  y 
91%  danger  que  cette  plaie  se  pourroit  rou- 
vrir davantage,  et  devenir  pire,  mais  il  n'a 
point  compris  en  quoi  consiste  ce  danger,  et 
il  a  souhaité  de  le  pouvoir  comprendre  5  car 
non  plus  que  vous,  nous  ne  voulons  pas 
des  cures  palliatives ,  qui  fassent  empirer  lo 
maU 

Voici  la  réponse  de  M.  Ëossuet  k  ces  articles  t 

Je  ne  puis  tarder  à  vous  expliquer  Teûdroit 
de  ma  lettre  sur  lequel  monseigneur  veut 
^tre  éclairci.  J'ai  donc  dit  que  Ton  tenteroit 
vainement  des  pacifications  sur  les  contro- 
«Verses ,  en  présupposant  qu'il  faillit  changer 
^quelque  chosedans  aucun  ides  jugemens  portés 
^par  l'église.  Car  comnie  nos  successeurs  croi- 
rpi^nt  avoir  le  même  droit  de  changer  ce 
que  nous  ferions ,  que  nous  en  aurions  eu  de 
changer  ce  que  nos  ancêtres  auroient  fait^ 
il  ^.rriveroit  nécessairement,  qu'en  pensant 
ieroier  une  plaie,  pous  en  isouvririons  uni 
Tome  11.^  9 


S4^  G  o  H  T  m.  ù  t  is  n  8  s 

pliA^  gfandie»  AU^i  la  fôtigicm  n^cturoit  rrea 
de  fimne;  et  tou^  ceux  qui  ea  aimant  la 
•tafailûtë,  doiveat  pos»  ai^ec  soud  pour  fon^ 
demeat,  cffio  les  decisioad  de  Tëglbe  line  foi^ 
doBnées.  ,  scmt  infistillibles  et  inaltét/abled; 
Voilà,  monsîe^F)  ce  que  j'ai  dit  et  ce  qui 
est  très-^ëritable.'  Au  reste ,  à  Diea  ne  plaise 
ique  je  sois  eapé^le  de  cômptei;  la  guerre 
parmi  les  moy  e&s  'de  fin»  le  schisme  :  à  Dieti 
fie  plaise  encore  un  cottp>  qu'une  telle  pensée 
Hît  pu  montrer  dansPesprit,  et  je  ne  sais  à 
i^piel  propos  vouj;  m'en  parles. 
;  Quant,  à  Venâvoit  où  vous  dites,  que  jie  «3*iûl 
fka&  Bàpondu^  ou  que  J'a^  différé  d^  répendre; 
l'avoue  que  je  ne  l'entends  pas.  Je  soupçonne 
seulement  que  vous  voulez  parler  d'un  apte 
du  concile  de  Bâle ,  que  vous  m^avez  autre- 
fois: ^fivjpyé.  JVtais  i^urément  j*y  ai  répondis 
^  ^éoiopstativement  dans  mon  écrit  à  M. 
4'a¥bé  di^  Lokkum»  que  je  n^ai  rien  k  y  afou^- 
t^^i  vM  vous  suppUte  donc ,  nioosieur , .  eaeote 
•im.  coup 9  cointme  je  crois  l^avoir  ^é^  fait,  de 
i^as^er  sur  c^tte  n^ponse ,  si  vom^  i'av^^^ 
4e  maitquer  les  endroits  oà  vous -croyez  ^e 
|e  «i?ai  point  répondu  ^  afin  que  )e  tâdbe  de 
d/'ousjsatiefai»  ^  ne  dénnuf  irien  taiit  an  Acmdè 
X}tte.de  content»  œux^quieiiercbentle  ifoy^ntn^ 
jjfl  Bien.  Permettex«aJDi  encore  AiVke  fais ,  de 
4Roua  ^i^^^  uMt  fiiulssiMft  QBdie  leflm^  é'^ûx^ 
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«lioeF  sérieusement  deraiit  Dieu  ,  si  vous 
^avei  quelque  bon  moyen  d*empêcher  TéiaX 
de  Téglise  de  devenir  éternellement  variable, 
en  présupposant  qu'elle  peut  errer  et  change^ 
ses  décrets. 

Trouvez  bon  que  )c  vous  envoie  uneins*^ 
truQtion  pastprale  que  je  viens  de  publier  sur 
ce  sujet-là-,,  et  si  vqu3  la  jugez  digne  d'être 
présentée  à  votre  grand  et  habile  prinrce,  je 
me  donuerai Phoncieur  de  lui  en  faire  le  présent 
dans  les  formes ,  avec  tout  le  respect  qui  lui 
r€ët  du.  J'espère  qide  lA  lecture  ùe  lui  en  sera 
pad  désagréable^  ni  à  voufs  aussi ^  puisque 
cet  écrit  comprseud  la  plus  pure  tradition 
,4u  Christianisme  suf  les  promesses  de  l'église. 
'Çapt|nu^z.-miQi  l'honneur  de  vott»  amitié, 
eoinme  je  suis  de  mou  côté  avec  toute  sorte 
'd'es^iwe^  mos^ietir,  votre  lrès> humble  set*- 

On  voit  dans  cçtte  lettre  ,  et  oh  le  verra  encore  dans  les 
suivantes  ,  M.  Leibniz  se  plaindre  que  M.  Bossuet  n'a  point 

'rëpoiidu  à  l'exemple  du  compact  accordé  aux  Cah'xtinspar 
LeoDncîltf  d«  fiâle,  «t  que  M^  Bossuet  le  renvoie  toujours 

«^pjb  r^i9t|8^  qu  il  «voil  jadnoe^  à  .M;.  Moia^      «bi>é  de 

.l^oVXui?!)  $uf  ^ct  pbj^^  M.  Mebmis  ax^ra  donc,  négligé 
d'en  donner  communication, à. M.  hçihnizi  car  nou$  ne 

jpouvons  pas  .soppçonner  ce  sayant  d'one  ignorance  affe,ctée. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cela  lious  met  dans  la  nécessite  de  pli^- 
cer  ici  cette  réponse,  et  nous  n'en  séparerons  pas  celle  qui 
'«st  faite  4iussi ,  dans  le  mêiiie  écrit ,  à  la  principale  dtfiictlftt 
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de  Leibniz ,  sur  laquelle  ce  savant  dit  aussi  de  temps  en 
temps  cpi'il  n'a  jamais  été  satisfait.  Cela  entraînera  quelqned 
répétitions ,  mais  cet  inconvénient  est  bien  suffisamment 
compensé  par  l'importance  des  principes  qui  sont  répétés ,  et 
qui  ne  le  sont  jamais  qu'avec  une  autre  tournure  qui  leur 
donne  un  nouveau  jour. 

Réponse  de  M.  Bossuet  aux  deux  prin- 
cipales difficultés  de  M.  Leibniz ,  adressée 
à  M.  MolanuSy  et  tirée  du  premier  vol. 
des  Œuvres  posthumfis  de  Bossuet^  p.  238. 

Voici  maintenant  la  rétolution  de  ce  quis 
M.  Leibniz  appelle  V essentiel  de  la  question; 
savoir,  si  ceux  qui  sont  prêts  à  se  soumettre 
.à  la  décision  de  V église,  mais  qui  ont  des 
raisons  de  ne  pas  reconnottre  un  certain 
concile  pour  légitime ,  sont  véritablement 
Hérétiques  ;  et  si  une  telle  question  n'étant 
que  de  fait ,  les  choses  ne  sont  pas  à  leur 
égard  devant  Dieu ,  ou ,  comme  disent  les 
Canonistes  in  foro  polt  ,  et  lorsqu'il  s'agit 
de  la  docrine  de  Véglise  et  du  salut ^  comme 
si  la  décision  n*  a  voit  pas  été  faite;  puisqu'il 
ne  sont  pas  opiniâtres.  La  condescendance 
du  concile  de  Baie  semble  appuyée  sur  ce 
fondement.  Voilà  la  question ,  comme  il  Ta 
s^ouvent  proposée ,  et  comme  il  la  proposé 
tout  nouvellement  dans  sa  lettre  du  3  juillet 
.  1692*    Cette  question   a   deux    parties  :  la 
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première ,  si  un  homme  dispose  de  cette  sorte  ^ 
est  opiniâtre  et  Hérétique.  Puisqull  ikut 
trancher  •  le  mot ,  et  qu'on  le  demande  ;  je 
réponds  qu'oui  :  la  seconde ,  s'il  se  peut  servir 
de  la  condescendance  du  concile  de  Baie  5 
je  réponds  que  non. 

Quant  à  la  première  partie,  en  voici  la 
démonstration. 

J'appelle  opiniâtre  en  matière  de  foi ,  celui 
qul^est  invinciblement  attaché  à  son  sen* 
timent ,  et  le  préfère  à  celui  de  toute  l'église  : 
j'appelle  ISérétique  celui  qui  est  opiniâtre  en. 
cette  sorte. 

Ce  fcmdement  supposé,  je  dis,  que  ceux 
dont  il  s'agit,  premièrement  sont  opiniâtres; 
parce  qu'encore  qu'ils  disent  quHls  sont  prêts 
à  se  soumettre  à  la  décision  de  l'église,  ils 
s'j  opposent  en  effet. 

.  Leur  excuse  est  que  ce  n'est  point  en  gé- 
néral  à  Tautorité  et  à  l'infaillibilité  de  Téglîse 
qu'ils  en  veulent,  mais  seulement  quHIs  ont 
des  raisons  pour  ne  pas  reconnoître  un  cer- 
tain concile  }  ce  qui  n'est,  à  ce  qu'ils  disent , 
qu'une  erreur  de  fait. 

Or  cette  excuse  est  frivole  et  nulle,  parce 
que  la. raison  qu'ils  ont  de  ne  pas  reconnoître 
ce  certain  concile  y  est  une  raison  qui  les 
met  en  droit  de  n'en  reconnoître  aucun  ^  ou 
de  ne  les  reconnoître  qu'autant  qu'ils  voudront , 

Q3 


246  'CONTROVKRSR 

car  cette  raison  est  que  ce  concile  est  fotit" 
ensemble  jugé  et  partie.  C'est  ce  qu'ils  ont* 
dit  autrefois  :  c'est  ce  qu'ils  prétendent  encore, 
comme  on  a  VU3  or  cette  raison  conviendra 
à  tout  concile ,  n^étant  pas  pos^ble  de  faire  * 
autrement,  comme  on  a. vu,  ni  que  les  Hé-» 
rétiqwes.  soient  jugés  par  d'autres*  qwe  par  tes 
Catholiques.  Ainsi  l'excuse  de  ceiix  dont  il» 
â'agit  ïeut  eM  commune  avi?c  tout  ce  qu'il  y 
a  eU;  et  ce  qu'il  y  aura  jamais  d'Hérétiques  ^> 
n'étant  pas  possible  qu'il  y  en  ait  jamais  qui 
ne  prequelttles  Catholit^es  à  partie.  Il  ré-, 
sultera  donc  delà^  qu'on  ne  pourra  jamËiis» 
prouoneer  de  jugéméas  ecdésÉastiques  sur  la 
foi  que  du  consentement   de»  contèndaifis  :> 
ce  qui^  Içur  donne  un  moyen  certain   à%'^\ 
luder  {pu&  tes  jugem&ns.de  l'iéglise,  sans  que* 
personne  leur  puisse  ôter  cette  excueew  £lte- 
n'est  donc  qu'un  prétexte  pour  autoriser  les 
hommes  à  demeurer  tnvinciblemieniit  attachés^ 
à  leur  propre  sens ,  et  à  le  préférer  à  celui  dô  ' 
de  toute  réglise*  •  >     » 

£t  en  bffet,  pour  appliquer  c^tte  d^monê^^ 
tration  à  notre  cas  particulier}  Jot  Frotés-* 
tans  ne  prétendent  pieis  seulemeat  rejt^tétdu 
tenir  en  suspens  ce  certmn  ûx>ncile^  c'est-^à**' 
dire  celui  de  Trente  qu'ils  aocuseûtt  dllvoît  > 
été  juge  et  partiej  mais  parla  même  raison ,  ils'^ 
demaadeat  en  termess  fôrixtels  qu'tm  xi&txi^  eia  ^ 


ENT^RE  Ï-BÎB.'NIZ  ET  BOSSVET.       347 

;sil$pen9  tous  les  eoneiles  où  l'on  a  coaâamntf 
wux  dont  les  Protestant  oat  siÛTi  les  s^n- 
iimem  en  toiftt  ou  en  partie.  Car  c'est  )à  une 
<}es  propositions  que  monsieur  Tabbé  M'olahift 
•nous  a  faites  d^s  soti  ^éelrit^  ùe  <{iii  a^çst  jpas 
seulement  reeonnroitre  un   céirtain  concibi  ^ 
comme  dit  mbii^eur  de  Leîbn»^  Boais  en  )gêe^ 
néral  ne  pas  recdnnbitre  tou&  ies  c&ndks  ;  wk 
l'on  aura  été  condamné  ^  aans  autre  rainai  «^ 
sii]on  qu^on  Tatira  été  par  ses  jiartiés.     '   ^^^ 
Et  il  est  clair  que  les  Protestans  sont  f6t»A 
pat  l'état  œèms  de  leur  xAmef  à  tesnr.éettB 
coaduite.  Car  quand  on  aurait  tenu  en  siis|ifàte 
le  copcile  de  Trente  >  ils  n'en  séroieiit  pojKxmàm 
aceablés  par  l'autorité  de  tous  ks  coîiciles  pro- 
téd^n^i  où  Von  ttbJuiTt^  non  seuletoeiit  la  rëar 
lUé)  lirais  encore  la  ttanssubAaJditiâtion^  le  sar 
crifice,  et  le  sacrifice  pour  les  mortSî  ies  messes 
privées  y  lacdmmiini6n  sous  une  espèoe(^  la  pri- 
mauté du  pape  dé  droit  divin  >  le  purgatmi'd, 
ie  culte  dte^  Saints  et  dbs  irdiquiK  ^  ie  mi^itk 
des  bonnet  œu Vres  ^  et  ,eti  uh  mot  tous  lès  pointe 
sur  lè^uels  coulent  nos  contrcnrcrsea ,  e*ptesp- 
«émedt  décidés  contre  eux;  et  pour  mettre  la 
cause  en  son  entier  à  leiMr  égard  ^  il  faut  rbmoo4> 
-ter  jusqu'à  mille  atis  Au  moilfs  y  ce  qiii  est  plus 
que  ^uflBflant,  quant  ft  présent ,  et  tenir  en  sii»- 
pcns  tout  ce  qin  ia  été  fiiit  depuis)  c'ost*^-dkr0 
le  tenir  pôuy  liul  etnyiamr  tfucun;ég)»dj  ft 

Q4 
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c'est  aussi  expressément  ce  qu'onnousdemanâew 
£t  remarquez  que  dans  ces  mille  ans,  se 
trouve  la  décision  contre  Bërengèr,  que  les 
Zuingliens  demanderont  qu^on  tienne  pour 
Tiulle,  avec  autant  de  raison  qu'on  en  a  de  de- 
mander la  nullité .  des  autres  décisions.  Ces 
•Hérétiques  seront  donc  rétablis  comme  les 
autres  :  il  &udra  revenir  au  fond  avec  eux ,  et 
l'on  perdra  l'avantage  qu'on  a  contre  eux  par 
la  force»  des  choses  jugées,  que  Luther  et  le» 
Luthériens  ont  tant  fait  valoir,  en  les  près-* 
s^nt  /comme  onsait ,  parle«entiment  deTéglise 
déclarée  contre  eux  3  et  il  en  faudi'a  d'autan^t 
plus  mépriser  le  jugement  sur  cet  article^ 
qu'on  fait  voir  aux  Luthériens^  que  la  trans* 
substantiation  y  est  établie  avec  la  réalité; 
onsorte  qu'il  faut  revenir  de  tout ,  si  l'on  ne 
veut  pas  tout  accepter. 

Mais  quand  eela^seroit  fait,  les  nouveaux 
Félagîeus ,  les  nouveaux  Ariens',  les  nouveaux 
Nestoriens  reviendroient>  par  la  même  raison 
contre  les  conciles  de  Nicée  et  d'Ephèse,  où  il& 
ont  ^té  condamnés)  et  il  n'y  aura  qu'à  dire 
qu'on  a  été  jugé  par  ses* parties,  pour  être  ab^ 
sous  de  toute  condamnation. 

Quand  donc  M,  de  Leibniz  noua  dit  que 
révoquer  en  doute  ce  certain  concile,  est 
une  question  de  fait ,  il  ne  veut  pas  voir 
que  sous  prétexte  de  ce  fait ,  il  anéantit 
tous  les  jugemens  ecclésiastiques  j  de  sorto 
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qu'il  n'y  a  point  d'erreur  plus  capitale  contre 
la  foi. 

Si  c'est  ici  une  simple  question^de  fait ,  Poa 

dira  aussi  que  c'en  est  une,  savoir,  s'il  y  a 

une  vraie  église  sur  la  terre ,  et  quelle  elle  est. 

Car  cela  assurément  est  un  fait  j  et  si  pour  n'êtro 

pas  opiniâtre ,  c^est  assez  en  général  de  dire  : 

)e  suis  soumis  à  Téglise,  mai«  je  ne  sais  quelle 

elle  est  ni  où  elle  est ,  l'opiniâtre  que  nous  cher- 

^chons^  ne  se  trouvera  jamais,  et  Tindifférence 

des  religions  sera  inévitable. 

,    II  en  est  de  même  ^^  si  Ton  dit  :  je  suis  soumis 

au  concile,  mais  je  ne  sais  quel  est  ce  concile 

auquel,  je  me  veux  soumettre*  Car  qu'on  le 

bâtisse  comme  on  voudra,  ce  sera' toujours  ce 

certain  concile  que  pour  de  certaines  raisons 

je  ne  voudrai  pas  reconoître ,  et  par  la  même 

raison  que  je  pousserai  ce  doute  jusqu'à  mille 

ans ,  je  le  pousserai ,  en  remontant ,  jusqu'à 

l'origine  du  Christianisme,  et  en  descendant, 

jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  sans  qu'il  y  ait  aucune 

raison  de  m'arrêter.  nulle  partj  puisqu'il' n'y 

en  aura  jamais  de  na'arrêter  à  uti  endroit  plutôt 

qu'à  un  autre  j  et  qu'en  quelque  endroit  qu'on 

s'arrête,  on  y  trouvera  toujours  un  parti  qui 

condamnera  l'autre ,  sans  qu'on  puisse  faire 

autrement. 

(^.ue  si ,  en  remontant  durant  mille  ans ,  on 
q'o.  pa&  su  où  étoit  l'église ,  oii  quel  en  était  \% 
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concile  légitime ,  ni  si  Ton  en.  a  ténu  ou  pîl 
tenir  quelqu'un ,  il  n*y  aura  pas  de  raison  dé 
ne  pas  porter  le  doute  plus  haut,  et  tout  y  sera 
également  caduc<  ^ 

En  descendant ,  on  se  tt*oUViera  dans  Te  mêmfe 
embarras.  Car  on  ne  [>oûrra  jamais  dire  de 
reûson  pourquoi  ce  concile  ,  auquel  oû  dit 
t}u'on  veut  se  soumettre ,  sera  plus  ferme  et 
plus  infaillible  que  les  autres.  Le  consente- 
ment des  Chrétiens  n'y  sera  pas  autre  que  dani 
les  conciles  préeédens.  Les  Calvinistes,  léè 
^Anabaptistes ,  les  Sociniens ,  et  en  un  mot  j 
tous  ceux  qui  n'y  seront  pas  ,  diront  toujours 
qu'ils  ont  été  jugés  par  leurs  parties,  et  VoUk 
reviendra  de  ce  concile ,  comme  on  prétend 
revenir  de  tous  les  autres. 
»  Ainsi  c^est  visiblement  une  illusion  <^tm.  se 
fait  à  soi-même ,  quand  on  dit  qu'on  se  sou^ 
mettra  à  un  concile;  car,  bu  il  sera  infaillible^ 
et  pourquoi  non  tous  les  aùtrcis?  Ou  il  ne  lé 
sera  pas ,  et  qu'aura-t-il  moins  que  les  autres  î 

Il  n'y  aura  dont  jamais  de  véritable  doci- 
Jilé  et  soumission  à  Tégllse ,  jusqu'à  ce  qu'on 
convienne  de  bonne  foi  qu'il  y  a  toujours  une 
église  qui  a  deà  promesses  pour  n'errer  jamais  j 
laquelle  par  conis^quétit  a  des  pasteurs  et  de» 
juges  légitimes  des  questions  de  la  foi ,  qu'on 
oe  peut  prendre  à  partie,  saus  y  prendre  Jé$us- 
Christ  même,.  .  ^ 
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M.  de  Leibniz  et  ses  semblables  (càrcVst  à 
eux  qu'on  nom  presse  dq  J>ai*ler),  s-ôht-ih  dans 
ce  «entiment  ou  n'y  sont-îlspas  ?  Ills  semblent 
y  être;  car  ils  disent ,  ou  semblent  dii^  en  gë-  , 
rai,  que  le  concile  univéï^sel,  et  par  consé- 
quent l'ëglise  qu'il  représente  est  infaillible ,  et  * 
qu'ils  sont  prêts  à  se  soumettre  à  son  jugement 
quel  qu'il  sôit  ;  d'où  Vîenl  aussi  que  Mk  de 
Leibniz ,  dan*  la  réflexit)n  latine  dbnt  il  a  déjà 
été  parié)  appelle  lés  décisibAs  de  té  fcônciîe, 

irrési&tihlùS  ,    STAtU^A  ïAÉÊFÏiAGABTLTA. 

Il  semble  (tonc ,  lui  et  ceUi  de  ^on  avis ,  être 
dans  le  sentiment  de  rinfalllibihté.  D'autre 
côtés  ih  li'en  sont  pas.  Cat  ils  ne  fortt  au- 
etin  sertipule  d«  deme^ûî^ér  dans  une  comniu- 
tiiott  où  i'oti  ^nseîgtiè  publiquement  le  con-J 
ti:^4t^%  ïfe  veillent  qu'où  leur  accorde  que  dan* 
tes  siècles  passes ,  l'on  a  fait  plusieurs  décisions 
ou  faussée  6u'inutile!s  ;  tal^  ô'est  en  terhibs  for-^ 
ûieteiÈé  qUfedèmatide  M.  de  Leibniz  dans  une 
lettre  du  l3  fuiUet  réyî ,  à  madame  de  Brî- 
non.  Sur  îé-fond^meht  qu'il  peut  y  aVoir  des 
décisions  de  cette  nature,  ïk  veulent  qu'oit 
raye ,  d'iân  seul  trait  de  plume ,  toutes  eelle& 
qui  ont  été  faites  dépuis  mille  ans^  sans  pbu- 
v©ir  dî^e  rfufeuîiê  Maison  pourquoi  celle  qu'ils 
^emHfeht  attendre  comme  la  règle  de  leur  toi  ^ 
sere  plus  valable. 
Diront4k  que  les  condles  dont  ils  veûleht' 
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rayer  les  décrets  ,  sont  nuls  ,  parce  qu'ils  bnt 
ëté  convoqués  par  le  pape,  pu  qu'il  y  a  pré- 
sidé ,  ou  qu'il  n'y  a  appelé  que  les  évêques  de 
sa  communion  ?  Non,  puisqu'ils  veulent  que 
celui  auquel  ils  a)>pellent  soit  convoqué  de 
même,  présidé  de  même,  composé  de  même  ; 
qu'on  n'y  admette  que  des  évêques  ,■  et  des 
évêques  reconciliés  avec  le  saint-siége,  par 
cette  union  qulls  appellent  préliminaire. 
Diront-ils  qu'on  n'a  pas  suivi  dans  ces  vieux 
conciles  la  même  rès^gle  que  celle  qu'il  propose 
9.U  nouveau?  Non  encore,  car  ils  n'en  pres- 
crivent point  d'aulTe  que  l'Ecriture  avec  le 
consentement  des  siècles  précédens,  et  ils  ne 
sauroient  montrer  qu'on  s^en  soit  jamais  pro- 
posé d'autres  :  diront-ils  que  ce  concile  sera 
plus  libre  que  les  autres ,  à  cause  que  la  con- 
clusion se  fera  à  la  pluralité  des  voix  ?  On  n'a 
jamais  prétendu  que  cela  se  fît  autrement, 
^insi  le  nouveau  concile  n^aura.que  ceci  de 
particulier ,  qu'on  aura  mis  la  condition  ,d'y 
convoquer  et  assembler  toutes  les  parties  pour 
y  être  également  juges  j  ce  qui  est  l'endroit  pré' 
cis  où  Ton  a  vu  l'anéantissement  entier  de  tous 
les  jugemens  ecclésiastiques. 

Que  si ,  sans  se  servir  de  cette  raison ,  qui 
est  celle  que  les  Frotestans  ont  toujours  eue 
dans  la  bouche  ,  j'ai  été  jugé  par  ma  partie  , 
on  prétend  tenir  en  suspens  ce  certain  concile 
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par  d'autres  raisons,  comme  en  disant,  par 
exemple  ,  que  c'est  cabale  et  intrigue  j  c'est', 
en  d'autres  termes,  dire  toujours  la  même 
chose,  et  toujours  fournir  aux. Hérétiques  une 
excuse  légitime;  parce  que  ceux  qui  seront 
.condamnés,  appelleront  toujours  intrigue  et 
cabale  tout  ce  qui  sera  fait  contre  eux.  Le^ 
Eutichiens  donneront  toujours  aux  ortho- 
doxes qui  suivent  le  concile  de  Calcédoine, 
le  nom  de  melchites  ou  royalistes.  Les  Nesto- 
riensne  cesseront  ^jamais  d'attribuer  leur  con- 
damnation aux  jalousies  de .  Saint  Cyrille 
contre  Nestôrius ,  et  du  siège  d^ Alexandrie 
contre  celui  de  Constantinople  ;  ils  diront  que  le 
saint  siège  s'est  laissé  entraîner  d^ns  la  cabale, 
et  que  son  autorité  a  tellement  préralu  d^ns  le 
concile  d'Ephèse  ,  que  ce  concile ,  en  condam» 
nant  Nestôrius ,  a  déclaré  qu'il  y  étoit  con- 
traint par  les  lettres  du  pape  Célçstin.  Toutes 
les  sectes  parlent  tout  de  même  ;  et  s'il  faut 
les  écouter ,  il  sera  vrai  de  dire  qu'il  n'est  pas 
possible  de  tenir  jamais  un  concile  légitime  , 
•et  que  chacun  croira  ce  qu'il  voudra. 

Et  pour  enfin  nous  recueillir,  et  pousser  en 
même  temps  la  démonstration ,  selon  les  vœux 
de  M»  de  Leibniz,  jusqfu'aux  dernières  préci- 
sions 5  si,  par  exemple,  toutes  les-^fois  qu'on 
voit  un  concile  ,  qui  seul  et  publiquement 
porte  dans  Péglise  Iq^  titre  d'oecuménique,  en 
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sorte  que  pe^souae  i^e  s'ea  Sjépaxe,  que  ctn% 
qui ,  en.  m^me  t^Qip^  spQ;t  vi$iblemen|  si^pares 
de  r^gU$e  mêxi3^ ,  qui  reçoduoît  ce  coricije  et 
.qui  en  est  recpnauie;  si  dis'tje)  oq  prétend  1^ 
rejetteç  ou  IjÇ  t^nj,r  en  s^^pen^,  aous  que^ue 
prétexte  qu^  ce  soit ,  çt  pjiQcipaJeoseat  ftou» 
celui-ci ,  qvf^  qes  sépai:^  U  regardent  comme 
leur  partie,  et  ):>efuseAt,.pouE  oefcte  raison ,  de 
s'y  soumettre,,  on  détroit  égi^bn^ent  tous  le$ 
confçiles  et  toi|g  Ips  jugemenç  oc^lésia^stèques.: 
OQ,  met  i|n^  i)npK)$9ibiUtë  d'en  pvQtaonoer  aucun 
qui» soit  t:ÇQU  pour  légitime  ton. introduit  l'a*- 
narcbie  j.çt  QJiacy  i)  peut  croire  tout  ce  qu'ilTeufc. 
C'est  eqi  cela  que  çpnsi^t^  Topiniâtteté  qui 
fait  ^H^étû|^eet  Thérésiei.  Garri,  pour  n'être 
poiint  opiniâtre ,  il  spifisoit  d'avoir  un  air 
J9ip44réj9  dp§  paofoks  honnêtes,  des  sentiment 
.4oux,  on  ^e  saiiroit  jamais  qui  est  opiniâtre, 
;OU;  qui  n^  Test  pas«  Mai$  afin  qu'on  puisse 
jQonnoltre  qet  opiniâtre  qui  ^^t  Hermétique ,  et 
J-évit^r:,  selon  Je  précepte  de  Tapôtre,  (  Tit. 
^ifi,  10)  voipi.  sa  propriété  incommunicable, 
et  son  n^anifeste  caractère;  c'est  qu'il  a'érige 
^wiruiême ,  dans .8pn.  propre  jugement,  un  tri- 
bunal ap-^d^ssu^  duquel  il  ne  met  rien  sur  la 
terre,  ou,  pour  parJer  en  termes  plus  8imples> 
^c'est  qu'il  est  ^.ttaphé  à  son  propre  sens,  jusqu'à 
rendre  iautiles  tou^  les  jugemens  dQ  l'église. 

Qa  eQ<  vie9t  là  mauijiftfe^tçQiç^t  par  la  méthode 
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quVn  lïoas  pi'opose  j  on  en  yient  donc  manir 
festement  à  cette  opiniâtreté  qui  f^iit  VHjér 
rétique,  et  voilà  la  rédôlujion  de  la  question 
dans  SSL  premieTe  partie» 

La  seconde,  qui  reggirde  l'exemple  des  père$ 
de  BâJ^^  u'çst  pas  moin3  aisée;  cai:  il  résuli^ 
des  £èits  e^'  d^^  principes  po^és,^  que  1^  cas  xm  > 
»e  trourent  Içs  Protestants ,  est  tout-à-rfait  di^ft 
férent  dç  celiii  pu  nous  aFon3  vu  les  Bofa<éaii£tQf 
iet  les  Calixti^Sf' Les  pTOtest$jas  dernandenf: 
jquç  l^on  délibère  de  nouveau,  de  toutes  qqi 
contrpyerses.^  ^comoaie  s'il  n'y  en  avoil;  riç» 
de  décidé  d^.9s  le  coacilç  de  T]:ente  et  dgins 
les  cQaciles  précédeas:  n^ai^  nous^  ayons  vu(ji) 
^qae^  fionfiile  d^  Bâiç ,  en  accordant  «me 
-^f^hépiens.  l^a  di^cuasion  de  l'article  dû  1&. 
£om^unipn  sou^  une  espèce,,  déjà,  résolue  à 
.Const:9jaûe,  déclajçoit  en  même  temps. que  oeAtt 
difç^s$ipn  ne  serpit  pa^  une  nouvelle  délitld» 
ra[tipfl*)'Opmm^.si  la  chose  élîpit  indécise  >  m^kl 
^^'eUe  sQ.fi^pij:  par  manièri^  d'éclaircissremmtk 
^t(  d'iii^tructioa  pour  enseigo^er  les  erramt^ 
irix^r  les.  i#;ifirix^es  ^t  coi3bydincre  les  opis 


(i)M.  Bossuet  se  réfère  ,  dans  le  texte  et  dans  les  te^tc^ 
suivans  ,  ai)x  autorités  qu'il  a  rassemblées  dan&  le. chapitre 
prëcédènt ,  page  23 1  ,  poar  appuyer  ce^  qu'il  avance.  Ces 
-autorités  sont  claires  et  décisives  ;  nous  ne  les  citons  poisT 
^nr  «e  pas  trop  ^ossii^  Cft  article*  . .  ^ .:  > 


^56      CpKTROVERSE 

nîâtres  :  ce  qui  est  infiniment  difiërent  de  Cd 
que  les  Protestans  nous  proposent. 

Il  est  vrai  que  lès  Bohémiens  furent  reçud 
à  la  communion ,  encore  que  de  leur  côté  ils 
demeurassent  en  suspens^  sur  un  article  décidé 
par  le  concile  de  Constance:  mais  première- 
ment, ils  se  soumettoient  à  un  concile  actuel- 
lement assemblé,  qu'on  saisissbit  de  Tafiaire 
par  les  termes  de  l'accord,  et  non  pas  comme 
on  voudroit  faire  aujourd'hui,  à  un  concile  à 
convoquer,  que  mille  obstacles  peuvent  em- 
pêcher; c'est-à-dire  à  un  concile  en  l'air. 

Secondement,  ils  reconnoissoient  Téglise  in* 
faillible  et  se  soumettoient  aussi  à  son  concile 
actuellement  assemblé,  comme  à  un  concile 
'dirigé  par'le  Saint-Esprit^  après  lequel  il  ny 
auroit  plus  de  retour;  au  lieu  que  les  Protes-*- 
tans,  quoi  qu'ils  parlent  à-peu-près  de  même^ 
de  sorte  qu'ils  semblent  vouloir  tout  déférer 
%,  ce  concile,  n'ont  point  encore  tranché  les 
mots  :  qu'ils  tiennent  l'église  et  son  concile 
pour  infaillibles ,  et  au  contraire  l'église  où  ik 
sont,  a  des- principes  opposés  à  ce  sentiment, 
qui  ne  laissent  aucune  espérance  de  finir 
nettement  les  contestations ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit. 

Troisièmement ,  quoique  le  concile  ,  au- 
quel les  Bohémiens  se  soumettoient  fût  le 
concile  de  Téglise   de   laquelle  ils   s'étoient 

séparés , 
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Sépares,  ils  ne  le  regardoîent  pas  comme  leur 
partie,  et  ne   demandoient   pas  même    que 
leurs  prêtres  y  fussent  assis  avec  les  autres 
coDimje  juges}  mais  ne '  connaissaiit  d'autre 
église^  que  Péglise  Catholique  -  romaitre  ^   ni 
d'autres  conciles  que  celui  qui  ëtoit  composé 
de  ses  évêques,  ils  venolent  en  suppliant,  et 
se  contentoient  de  pouvoir  dire  leurs  raisbn's' 
devant  les  pères  du  concile,  comme  devant' 
leurs  juges  légitimes^  dont  il  n'y  uvoit  plus 
aucun  appel.  Mais  les  Prôtestans  font  le  éoh- 
traire;  et  en  refusant  de  reconnoître  pour  lé'-*' 
gitime  tout  concile  où  les  contendans  né  seront' 
pas  tous  également  juges ,  ik  ferment  la  porte 
a  tout  jugement  ecclésiastique,  et  ne  laissent 
aucun  remède  au  schisme  et  aux  'hérésies,' 
comme  on  vient  de  voin 

Çuatrièmement,  sans  rien  alléguer  contre  le 
concile  de  Constance,  qui  affolblit  où  détf  uîsit 
les  conciles  en  général,  comme  seroit  qu'ils  àHi 
été  leurs  parties ,  ils  se  plaîgnoient  seulement  de 
n'y  avoir  point  été  ouïs ,  à  quoi  ilétoitaisé  de  re- 
médier àBâleen  les  écoutant.  Mais  aujourd'hui, 
les  Protes'^ans  qui  ne  peuvent  pas  faire  cette 
plaânte ,  puisqu'il  n'a  tenu  qu'à  eux  d'être  oùïs/ 
et  qu'on  leur  a  donné  tous  les  sauf-conduits,' et 
sûretés  nécessaires  en  la  forme  qu'ils  ont  souhait 
tée,apportentpôurtouteex:ceptîon,oudumoius 
comme  leur  exception  principale,,  qu'il  ne  letar 
Tvmë  II.  R 
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suffit  pas  d'être  ouïs  en  toute  sûreté  comme  par- 
ties j  mai  s  que  les  pasteurs  qu'ilsont  établis,  sai^s 
quils  aient  été  ordonnés  par  des  évêques,  ont 
le  n^pjttie  droit  de  juger  que  ceux  qui  ont  gardé 
la  successioa ,  et  sont  demeurés  dans  leurs 
pl^ces.^  pans  rien  innover j  ce  qui  emportant 
rinvaliditc  de  tous  les  jugemens  ecclésiasti- 
quçs/les  oblige  aussi ,  non  à  rejetter  un  certain 
concile,  pour  des  raisons  particulières  comme 
,iis  disent 5  mais  tous  les  conciles,  depuis  envi- 
ron mille  ans ,  sans  alléguer  aucune  raison  pour 
^t4:fibuer  plus  de  force  à  ceux  qui  ont  précédé  ^ 
0|Ujg.vu.jS^vront.         .  . 

,,^a  cinquième  lieu ,  il  ne  s'agissait  que  d*ua 
se^il  articla  avec  lès  Calixtins  ;  et  Ton  a  vu  que 
cet  article,  pa^r  les  principes  posés ,  éloit  aisé  à 
régler ,  ou  plutôt  qu'il  étoit  déjà  préjugé  par 
Ijçs  tjerjnpiesjnêmesde  l'accord ,  et  par  la  qrc^j'^ancte' 
qi\i  étoit  commune  entre  les  parties ,  de  l'in-, 
faillibilité  de  l'église  j  mais  il  n'y  a  point  de 
question  que  les  Protestans  n'aient  remuée, 
ayant  même  renversé  les  fondemens  de  l'église 
en  ébranlant  la  promesse  de  Tassistance  perpé- 
tuelle du  Saint  Esprit  j  et  pour  tenir  en  sus- 
pens les  décisions  faites  contre  eux ,  il  faudroit , 
pour,  ainsi  parler ,  refondre  l'église  t?oute  en* 
tière., 

>.   Enfin,  bien  qu'on  ait  eu  la  condescendance 
de  jae.poiptt  parler  au?;  Calixtins  du  concile  d§ 
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Constance  ,  qui  leur  fai soit  peine,  ilssesou^^ 
mettoient  eux-mêmes  à  l'équivalent ,  c'est-à- 
dire  au  concile  de  Baie ,  qui ,  comme: on  a  vu, 
étoit  assemblé  en  vertu  d'un  de  ses  canons  y 
c'est-à-dire  du  chapitre  Jrequens  ;    et  qui , 
d^ailleurs  >  non^cotitent  d^  la  profession  qu'il 
faisoit  de  se  féglet  selon  les  maximes  de  ce 
même  concile ,  s'étoit  encore  expliqué  sur  le 
décret  en  question ,  en  déclarant  qu'il  le  tenoit 
po\àx  inviolable  j  en  sorte  qu'il  étoit  notoire 
que  se  soumettre  aux  pères  de  Bâle>  c'étoitau 
fond,  et  comùie  on  pg.rle^  équivalemment r©- 
cevoii^  celui  de  Constance  ;  au  lieu  qu'on  ne 
peut  attendre  du  concile  que  les  Protestans 
nous  proposent ,  que  toutes  sortes  de  divisions > 
puisqu'on  le  compose  de  parties  directement 
opposées  sut  cent  matières  de  foi ,  où  Pon  croit 
Voir  de  part  et  d^autre  là  subversion  entière  du 
christianisme^  et  que ,  d'ailleurs  ,  on  necrgtint 
pas  de  nous  demander  la  suspension  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  depuis  mille  ans  j  comme  si , 
durant  tout  ce  temps ,  il  n'y  avoit  point  eu  de 
christianisme  ni  d'église  véritable. 

Ainsi  l'exemple  du  concile  de  Baie  étant  in- 
finiment éloigné  du  cas  que  l'on  nous  propose, 
on  ne  peut  rien  conclure  en  faveur  des  Protes- 
tans 3  et  au  contraire ,  comme  cet  exemple  fait 
voir  le  dernier  point  où  la,.charité  maternel!© 
de  l'église  peut  porter  sa  condescendance,  il 

R  2 


Si6o  coTcrfioTÈnsË 

fait  voîf  ^n-  même  temps  que  ce  qu'on  demamîe 
au-delà  est  impraticable. 
/    Il  y  a  une  dernière  raison  qui  va  être  tran- 
chée en  un  mot ,  et  qui  ne  laisse  aucune 
excuse  à  ceux  qui  soiit  dans  le  cas  que  M,  d^ 
5Leibnîz  nous  propose.  Cest  que  dans  la  lettre 
dû  î3  juillet  169125  à  madame  de  Brinon,  en 
se  plaignant  des  décisions  qu*on  a  fiiites  ,  à  ce 
qu'il  prétend  sans  nécessité ,  il  ajoute  que  :  sices 
décisions  se  pbuvoient  sam^r  par  des  inter-- 
yrétations  modérées ,   tout  iroit  bien.  Or, 
est-il  que ,  de  son  aveu ,  ces  décisions  se  peti* 
vent  sasuver  par  les  interprétations  modérée*^ 
de  M.  l'abbé  Molanus  dans  les  matières  les 
plus  essentielles  ,  par  lesquelles  on  peut  juger 
•de  toutes  les  autres.  Par  conséquent  tout  va 
bien  j  .  c'cfst-à-dire  qu'il  n' j  a  rien  qui  puisse 
empêcher  un  homme  qui  aime  la  paix,  à& 
retourner  à  Tunité  de  Téglise.  Si  donc  il  n'jr 
retourne  pas ,  il  ne  pourra  s'excuser  d'adhérer 
au  schisme.  ^ 

Et  remarquez  que  ces  interprétations  ou 
déclarations ,  sous  lesquelles  M.  l*abbé  Mola- 
nus recpnnoît  que  les  sentimens  catholiques; 
sont  recevabies  j  ne  sont  pas  des  déclarations 
qu'il  faille  attendre  de  Téglise,  puisque  noirs 
avons  montré  qu'elles  sont  déjà  toutes  faites 
en  termes  précis  dans  le  concile  de  Trentef: 
car  tous  les  éclaircissemens  que  ce  savant  abbe 
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g.  proposée  ,  par  exemple ,  sur  la  justice chrë*» 
tienne  ,  sur  la  transsubstantiation,  sur  Tinvo- 
cation  des  saints ,  sur  le  .culte  des  îmagies,  etc. , 
sont  précisément  ceux  que  le  cpncile  de  Trente 
A  donnés  de  mot  à  mot  dans  les  décrets  <juç 
nous  en  avons  rapportés.  Si  ces  articles ,  de  la 
manière  qu'ils  sont  approuvés  parmi  nous ,  sont 
yecevables puiri'éprochables,  on  ne  doit  pas 
présumer,  que  les  autres ,  moins  importans  ^ 
doivent  arrêter  j  donc  tout  Tessentiel  est  déjà 
fait  ;  on  ne  peut  pas  demeurer  Luthérien  sans 
s'obstiner  dajis  le  schisme  j  ni  faire  son  s^lut 
ailleurs  que  dans  notre  communion»  ,* 
.  U  ne  sert  de  rien  de  répondre  que  les  dé- 
clarations du  même  abbé ,  sur  les  dogmes 
Luthériens  ^ont  bannes  aussi ,  ce  qui  renH  les 
choses  égales^.Car  premièrement^  et  cette 
raison  ne  souflFrepas  de  réplique;  quand  celt^ 
seroit ,  tout  le  monde  demeure  d'accord  que 
c'est  à  nous  qu'il  faut  revenir,  supposé  que 
notre  doctrine  soit  saine,  recevable  ;i  ancienne  ^ 
comme  M.  l'abbé  Molanus  l'a  démontré  dans 
les  articles  les  plus  essentiels,  et  qu'on  le  doil 
raisonnablement  inférer  des  autres.  Mais  secon- 
dement, je  soutiens  que  les  déclarations  que 
nous  donne  M.  l'abbé  Molanus  sur  les  dogmes 
Luthériens,  ne  sont  pas  aussi  authentiques 
que  celles  qui  nous  regardent,  puisque  noa 
déclarations  sont  déjà  donnés  par  le  concile  de 
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Trente  :  et  que  celles  de  M.  l'abbé  Molanu» 
sont  ses  déclarations  particulières  ,  et  sont 
encore  à  donner  par  le  parti. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  bonnes  expli- 
cations à  donnera  Tubiquité,  par  exemple j 
ni  à  cette  proposition  ;  les  bonnes  œuvres  ne 
sont  pas  nécessaires  au  salut.  C'est  pourquoi 
M.  l'abbé  Molanus  consent  que  ces  doctrines 
\  soient  supprimées;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  la  première  ne  soit  en  vigueur  dans 
presque  tout  le  luthéranisme ,  et  que  la  se- 
conde, autorisée  par  un  décret  de  tout  le 
parti,  comme  on  a  vu,  ne  soit  encore  la  seule 
publiquement  approuvée^  n'ayant  été  révo- 
,quée  par  aucun  acte. 

Delà  se  tire  un  argument  pour  l'infaillibilité 
de  l'église,  et  la  perpétuelle  vérité  de  ses  dé- 
cisions. Car  comme  entre  ces  décisions,  celles 
que  Içs  Protestans  trouvent  le  plus  remplies 
d'erreurs,  sont  celles  du  concile  de  Trente,  et 
que  M.  Tabbé  Molanus  a  cependant  démontré, 
que  lorsqu'elles  sont  bien  entendues,  on  les 
trouve  non  seulement  irréprochables  ,  mais 
encore  pour  la  plupart  appuyées  du  consen- 
tement de  l'ancienne  église  ,  il  s^ensuit  néces- 
sairement, que  Jé$us-Christ  qui  a  assisté  sou 
église  dans  les  premiers  siècles,  ne  l'a  pas 
abandonnée  dans  les  derniers. 

Je  soutiens  donc  que  Mr  de  Leibniz  ^  et  ceux 
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<\m  entrent  comme  lui  dans  les  tempéramens 
tle  M.  l'abbé  Molanus ,  ne  sont  point  excusés 
par  là  de  Topinialrelé  qui  fait  THérélique 
pour  trois  raisons,  qui  ne  peuvent  pas  être 
plus  décisives  ni  plus  fortes.  La  première,  ' 
<iue  les  exceptions  qu'ils  apportent  contre  le3 
Xîonciles  auxquels  ils  ne  veulent  point  qu'on 
ait  égard,  détruisent,  comme  on  a  vuj  tou3 
,les  fondemens  de  réunion ,  et  même  en  parti- 
culier,  tous  les  fondenlens  de  la  réunion  qu'on 
propose.  La  seconde,  qu'ils  n'ont  trouvé  aucun 
exemple  de  la  condescendance  qu'ils  nous,  de- 
mandent 3  puis  que  celle  du  concile  de  Baie, 
qu'ils  croient,  avec  raison,  la  plus  forte,  ne  ' 
leur  sert  de  rien.  La  troisième,  que  les.dé- 
cisons  du  concile  de  Trente,  tant  décriées  par 
les  Protestans  et  par  eux-mêmes,  sont  re- 
cevafeles  et  irréprocbalîles  j.  lorsqu'elles  sont 
bîen  entendues;  d'où  il  s'ensuit  que  le  docte 
abbé  dont  nous  avons  examipé  l'écrit,  si  Ton 
change  seulement  l'ordre  de  son  projet ,  a 
ouvert  aux  siens,  comme  il  se  Tétoit  proposé, 
le  chemin  à  la  paix  et  comme  le  port  did 
salut.  .      . 

i 

Il  étoit  nécessaire  de  rappeleret  de  consigner  ici  la  re'ponse 

précédente,  parce  qu'outre  qu'elle  est  très-intéressante  en 

fello-niême,  Leibniz  ne  cessoit  de  se  plaindre  qu'on  ne  lui 

avoit  pas  rcpondq  ,  et  M.  Bossuet  ne  cessoit  pas  non  plus  da 

,/cnvoyeràccUe  réponse ,  aiosi  que  nous  l'avons  déjà  observé* 
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Nous  allons  ihaiotenant  placer  Ja  réponse  que  fi  t'L«[bnf^V 
Je. 3  septembre  1700,  à  la  lettre  dé  M.  Boisùet,  da  pre«« 
xuier  juin  delà  même annëe ;  en  voici  la  partie  la  plusint^é- 
ressante. 

Vous  me  detnandez  à  queï  propos  je  vous  parié 
de  la  fotce,  comme  d'un  moyen  de  finir  le 
schisme*  Vous  supposez  toujours  qu'on  record 
ttoît  que  iVglise  a  décidé  ;  et  après  cela  vou» 
inférer  qu^oii  ne  doit  point  toucher  à  de  telles 
décisions* 

Mais  qttoitt  aux  livres  cononiques^  il  faudra 
se  remettre  à  la  discussion  où  nous  Sommés > 
et  quant  à  Tusage  de  la  force  et  des  armes  ^ 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  vous  al 
^  ^it ,  monseigneur,  quis  si  vous  voulez  que  toute^^ 
les  opinions  ^ue  l'on  autorise  chets  vous ,  soient 
reçues  partout  comme  d^s  jugemens  de  l'église  > 
dictés  par  le  Saint-Esprit^  il  faudra  joindre  la 

• 

force  à  la  raison.  ^ 

!Ën  disputant)  je  ne  sais  si  on  ne  pourroit 
^as  distinguer  entre  ce  qui  se  dit  adpopulumi 
et  entre,  ôe  dont  pourroient  convenir  des  per^» 
sonnes  quifont  professiez  d'exactitude»  Tl faut 

ad populum phaleras. Suivant  c^ 

style ,  on  diroit  qu'un  tel  concile  a  décidé  ceci 
ou  cela;  mais  on  ne  dira  pas  que  c'est  le  juge- 
ment de  l'église ,  avant  d'avoir  montré  qu'on  a 
observé^  en  donnant  ce  jugement,  les  con-* 
ditions  d'un  concile  légitime  et  œcuménique^ 
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OU  <|tte  l'ëghae  universelle  s'est  expliquée  par 
d'autres  marques ,  ou  bieii  au  lieu  de  dire 
TégUse,  on  dîroit  l'église  Eomaine 

Vous  avez  raison  de  me  sommer  4'cJccLminer 
sérieusement  devant  Dieu ^  s* il  y  a  quelque 
bon  ^oyen  d'empêcher  Vétat  de  V église  de 
devenir  éternellement  invariable  ;  mais  je 
Tentends,  en  supposant  qu'on  peut,  non  pas 
changer  ses  décrets  sur  la  foi  et  les  recon- 
noître  pour  des  erreurs,  comme  vous  le  prenez; 
mais  suspendre  ou  tenir  pour  suspendue  la 
forc&  de  ses  décisions^  en  certains  cas ^  et  à 
certains  égards;  en  sorte  que  la  suspension  ait 
lieu  non  pas  entre  ceux  qui  les  croient  éma- 
nes de  IVglise ,  mais  à  l'égard  d'autres  ;  afin 
<]u'on  ne  prononce  point  anathême  contre  ceut: 
à  qui  sur  des  raisons  très^apparentes,  cela  né 

paroîl  point  croyable. Le  bon  nioyeii 

d'empêcher  les  variations ,  est  tout  trouvé 
chez  vous,  pourvu  qu'on  le  veuille  etaiployer 
mieux  qu'on  n'a  fait;  comme  personne  ne  lé 
peut  faire  mieux  que  vous-même.  C'est  qu'il 
faut  être  circonspect,  et  on  ne  sauroît  l'êfre 
trop,  pour  ne  faire  passer  pour  le  jugement 
de  l'égliiie,  que  ce  qui  en  a  les  caractères 
indubitables.  •  • . .  • 

Pourquoi  porter  tout  aux  extrémités,  et 
pourquoi  reculer  les  voies  qui  paroissent  seules 
<:onciliables  avec  les  prppres  et  grands  prinr^ 
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cipes  de  la  Catholicité,  et  dont  il  y  a  mêm« 
des  exemples.  Est-ce  qu'on  espère  que  sou 
parti  l'emportera  de  haute  lutte  :  mais  Dieu 
sait  quelle  blessure  cela  fera  au  christianisme. 
JEsl-ce  qu'on  craint  de  se  faire  des  affaires? 
Mais  outre  que  là  conscience  passe  toutes 
choses ,  il  semble  que  vous  savez  des  voies  sures 
et  solides,  pour  faire  entrer  les  puisances 
dans  les  intérêts  de  la  vérité j  enfin,  je  crains 
de  dire  trop,  quand  je  considère  vos  lumières, 
et  pas  assez  quand  je  considère  Timportance 
de  la  matière.  31  faut  donc?  abandonner  le 
soin  et  l'effet  à  la  Providence ,  et  ce  qu'elle 
fera  sera  le  meilleur  j  quand  ce  seroit  de  faire 
durer  et  augmenter  nos  maux  encore  plus- 
long-temps.  Cependant  il  faut  quenous  n'ayions 
rien  k  nous  reprocher.  Je  fais  tout  ce  que  je 
puis  ;  et  quand  je  ne  réussis  pas ,  je  ne  laisse 
pas  d'être  content.  Dieu  fera  sa  sainte  volont>é^ 
et  moi  j'aurai  fait  mon  devoir.  Je  prie  la 
divine  bonté  de  vous  conserver  encore  long- 
temps, et  de  vous  donner  les  occasions  aussi 
bien  que  la  pensée  de  contribuer  à  sa  gloire, 
autant  qu'il  vous  en^  a  donné  les  moyens.  Et 
je  suis  aveo  zèle,  monseigneur,  yotre  etc. 

P.  S.  Mon  zèle  et  ma  bonne  intention, 
ayant  fait  que  je  me  suis  émancipé  un  peu 
dans  cette  lettre ,  j'ai  cru  que  je  ne  ména- 
gerois  pas  assez  ce  que  je  vous  dois,  si  je  la 
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faisois  passer  sous  d'autres  yeux,  en  la  laissant 
ouverte. 

On  voit  par  le  post-scriptum  et  par  le  ton  qui  règne  dans 
cetlclel'trc,  que  M.  Leibniz  commençoil  à  s'aigrir.  Peut— 
éfre  le  ton  un  peu  plus  trancLant  qii'avoit  pris  Bossuet  dans 
la  lettre  précédente,  avoit-il  choqué  Leibniz;  car,  d'ail- 
leurs ,  il  faut  convenir  que  M  Bossuet  npus  a  paru  ,  dans 
toute  cette  correspondance  ,  traiter  Leibniz  avec  tous  les 
ménagemens  qu'exigeoit  la  cliarité ,  et  les  égards  que  pres- 
crivoit  la  politesse;  mais  la  lettre  suivante  ,  qui  est  la  der- 
nière que  nous  ayions  de  Leibniz ,  sur  cette  affaire ,  montre 
(ju'il  étoit  véritablement  piqué.  Il  s'étoit  persuadé  que  M. 
Bossuet',  dégoûté  de  correspondre  avec  lui ,  demandoit  qu'où 
lui  substituât  un  Théologien.  Nous  donnerons  la  réponse 
toute  entière  de  Bossuet.  La  première  partie  ,  ou  il  se  jus-^ 
tific  des  rcproéhes  personnels  que  lui  l'ait  Leibniz ,  prou- 
■*'cra  son  honnêteté  et  sa  modération:  la  seconde,  qui  est 
comme  un  abrégé  de  toute  la  Controverse,  confirmera  la 
Haute  idée  qu'on  a  dû  concevoir  de  sa  capacité. 

L'éditeur  des  œuvres  de  M.  Bossuet  se  croit  en  droit  de 
soupçonner  M.  Leibniz  d'avoir  écarté  dans  cette  dispute 
M.  Molanus ,  abbé  de  Lokkum ,  et  de  s'être  mis  à  sa  place; 
il  prétend  qu'il  chicane  sur  tout,  qu*  il  incidente  à  tout 
propos ,  {fu'il  répète  des  objections  déjà  résolues  ^  qu'il 
parait  employer  tout  son  esprit  à  faire  naître  cie  nou-^ 
velles  difficultés»  Nous  confessons  que  ces  derniers  re- 
proches i^e  sont  pas  sans  quelque  fondement;  et  peut-être  la 
politesse-  exquise  dont  avoit  usé  M.  Pélisson  avec  Leibniz , 
les  égards  sans  fin  qu'il  lui  avoit  témoignés  dans  leur  corres- 
pondance polémique  ,  l'avoient  disposé  à  être  moins  con- 
tent de  M.  Bossuet,  qui  ne  manquait  pas,  il  est  vrai,  aux 
règles  de  la  politesse  ordinaire  ,  ainsi  ([ue  nous  l'avons  re- 
marqué ,  mais  qui  ne  comioissQit  peint  tous  les  rafiuemens 
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de  délicalessc  dans  les  procèdes  ,  et  avoît  naturellement  ]cê 
formes  graves  et  austères.  Il  est  certain  que  M.^Leibpiz  ^ 
long-temps  après  que  cette  dispute  eut  cesse  ,  se  plaignit 
de  la  hauteur  et  du  tou  de  M.  Bossuet ,  et  opposoît  tou- 
jours à  ses  procédés  ceux  de  M.  Pelisson. 

Je'  reviens  à  l'autre -partie  du  reproche  de  l'éditeur.  Je 
crois  son  soupçon  mal  fondé.  Il  est  naturel  que  M.  Mola- 
hus ,  voyant  M.  Leibniz  très  en  état  de  suivre  cette  con- 
troverse pour  le  fond  ,  et  de  la  traiter  dans  la  langue  fran- 
çoise  qui  étoit  étrangère  à  ce  Théologien  ,  lui  ait  abandonné 
la  partie,  et  que  les  princes  auprès  de  qui  résidoit  M. 
Leibniz ,  aient  consenti  à  cette  substitution  sans  peine. 

Il  est  temps  de  faire  paroître  la  dernière  lettre  de  Leibniz.' 

Lettre  de  Leibniz  à  M.  Bossuet ,  du 

21  juin  1701. 

J'ai  eu  rtonneur  d'apprendre  de  monsei- 
gneur le  prince ,  héritier  de  Wolfembutel ,  que 
vous  aviez  témoigné  de  souhaiter  quelque 
communication  avec-  un  Théologien  de  ces 
pays-ci.  Son  altesse  sérénissime  y  a  pensé  ,  et 
m'a  fait  la  grâce  de  vouloir  aussi  écouler  mon 
sentiment  là-dessus  j  mais  on  y  a  trouvé  de  la 
difficulté  y  puisque  M.  l'abbé  de  Lokkum  pa- 
roissoit  ne  vous  pas  revenir ,  que  nous  savons 
être  y  sans  contredit  celui  dé  tous  ces  pays*ci  ^ 
qui  a  le  plus  d'autorité ,  et  dont  la  doctrine  et  la 
modération  ne  sont  guères  moins  hors  du  pair 
chez  nous.  Les  autres ,  qui  seront  le  mieux  (Ks- 
posés ,  n'oseront  pas  s'expliquer  de  leur  chef  ^ 
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d'une  manière  aiiily  ^itautânt  d'avances  qu'on 
en  peut  remarquer  dans  ce  qu'il  vous  a  écrit; 
et  comme  ils  communiqueront  avec  lui  aupara- 
vant ,  et  peut-être  encore  avec  moi ,  il  n'y  a  point 
d^appatence  que  vous  en  tiriez  quelque  cho$e 
de  plus  avantageux  que  ce  qu'on  vous  a  man- 
de. La  plupart  même  en  seront  bien  ëloigm^s, 
"et  diront  des  choses  qui  vous* accommoderont 
encore  moins  incomparablement;  car  il  faut 
bien  piréparer  les  esprits  ,  pour  leur  faire  goû- 
ter  les  voies  de  modération.  Outre  qu'il  faut , 
monseigneur  ,   que   vous    fassiez    aussi    des 
avandes  qui  marquent  votre  équité  ,  d'autant 
^u'il  ne  s'agit  pas  proprement  dans  notre  com<» 
munication  ,  que  vous  quittiez  à  présent  vos 
:doctriBed ,  mais  que  vous  nous  rendiez  la  jus- 
tice de  roconnoître  que  nous  avons  de  notre 
côté  des  apparences  assez  fortes  pour  nouB 
exempter  d'opiniâtreté  ,  lorsque  nous  ne  sau*- 
irions  passer  l'autorité  de  quelques-unes    de 
*  vos  décisions  .  •  •  •  Je  suis  tVès-content ,  mon- 
sieur,  que  vous  demandiez  des  Théologiens^ 
comtue  j^ai  demandé  des  jurisconsultes*  La 
'difterence  qtt'ii  y  a ,  c'est  que  votre  demande 
ne  sert  point  à  faciliter  leê  choses ,  comme  faî-* 
'-soitla  mienne ,  et  que  vous  avez  en  effet  ce  que 
vous  demandez;  car  ce  que  je  vous  ai  mandé  a, 
été  communiqué  à  M;  MolamiS;  et  en  subs** 
taace  encore  à  d^autres.  ^ 


V 


2/0  CONTROVERSE 

Réponse  de  M.  de  Meaux. 

Je  vois  dans  la  lettredont  vous  m'honorez,  du 
21  juin  de  cette  année,  qu'on  aidait  dit  à  mon*' 
seigneur  le  prince  héritier  de  TVolfemhutel  ^ 
que  faisais  témoigné  souhaiter  quelque  cont-^ 
municaiion  ai^*ec  un  théologien  du  pays  oie 
rous  êtes ,  et  qu'on  y  trouvoit  d'autant  plus 
de  difficulté  que  M.  l'abbé  de  Lokkum  ne 
sembloit  pas  me  revenir.  C'est  sur  quoi  je 
suis  obligé  de  vous  satisfaire;  et  puisque  la 
chose  a  été  portée  à  messeigneurs  vos  princes, 
dans  la  bienveillance  desquels  j'ai  tant  d'in- 
térêt de  me  conserver  quelque  part,  «en  re- 
connaissance des  bontés  qu'ils  m'ont  souvent 
fait  l'honneur  de  me  témoi  gner  par  vous-imême  ; 
je  vous  supplie  que  cette  réponse  ne  soit  pas 
seulement  pour  vous ,  mais  encore  pour  leurs 
allesses  sérénissimes. 

Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  première- 
ment ,  que  je  n'ai  jamais  ni  proposé ,  ni  té- 
moigné dé-sirer  avoir  communication  avec  qui 
que  ce  soit  de  de-là  ^  me  contentant.d'êtr^e.  prêt 
à  exposer  mes  sentlmens ,  sans  affectation 
de  qi|i  que  ce  soit,  à  tous  ceux  qui  Voudroient 
bien  entrer  avec  moi  dans  les  moyens  d« 
fermer  la  plaie  de  la  chrétienté.  Secon-- 
dément,  quand  quelqu'un  de  vos  pays,  Ca- 
tholique ou  Protestant ,  m'a  parlé  des  voies 
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qu'on  pouroît  tenter  pour  un  ouvrage  si  dési- 
rable ;  j'ai  toujours  dit  que  cette  affaire  devoit 
être  principalement  traitée  avec  des  Théolo- 
giens de  la  confession  d'Au^bourg,  parmi  les- 
quels, j'ai  toujours  mis  au  premier  rang ,  M.  l'ab- 
bé de  Lokkum,  comme  un  homme  dont  le  savoir, 
la  candeur  et  la  modération  le  rendoient  un 
des  plus  capables  que  je  connusse  pour  avancer 
ce  beau  dessein. 

J'ai,  monsieur,  de  ce  savant  homme  la 
même  opinion  que  vous  en  avezj  et  j'avoue, 
selon  les  termes  de  votre  lettre,  que  de  tous 
ceux  qui  seront  le  mieux  disposés  à  s'ex- 
pliquer  de  leur  chef,  aucun  n'a  proposé 
une  manière  où  il  y  ait  autant  d*avance$ 
qu'on  en  peut  remarquer  dans  ce  qu'il  m'a 
écrit. 

'  Cela,  monsieur,  est  si  véritable  que  j'ai 
cvu  devoir  assurer  ce  docte  abbé,  dans  Ja 
]^*éponse  que  je  lui  fis  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  par  monsieur  le  comte  Balati,  que 
ç'il  pouvoit  faire  passer  ce  qu'il  appelle 
ses  penspes  particulières  >  coqjtationes 
VKJVATM^  à  un  consentement  suffisant;  je 
me  promettoîs  qu'en  y  joignant  le$  remarques 
que  je  lui  envoyois  sur  la  confession  d'Aus- 
bourg,  et  les  autres  écrits  symboliques  des 
Protestans  ,  Touvrage  de  la  réunion  seroit 
achevé  dci^ns  ses  parties  les  plus  difj^ciles  et 
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le»  plus  essent jellès  ;  ensorte  qull  ne  fau- 
drait^ à  des  personnes  bien  disposées ,  que  très- 
peu  de  temps  pour  le  conclure. 

Vous  voyez  par  là,  monsieur,  combien  est 
éïoigné  de  la  véritë ,  ce  qu'on  a  dit  comme  en 
mon  nom^  à  monseigneur  le  priace  héritier; 
puisque  bien  loiâ  de  récuser  monsieur  l'abbé 
de  Lôkkum,  comme  on  in'en  accusé,  j'en  ai 
dit  ce  que  vous  venez  d'entendre  ,  et  ce  que  je 
TOUS  supplie  de  lire  à  vos  princes,  aux  pre- 
miers ^niomens  de  leur  commodité  que  vous 
trouverez. 

Quand  j'ai  parlé  des  Théologiens  néces- 
saires, principalement  dans  cette  afiaire ,  ce 
n'a  pas  été  pour  en  exclure  les  laïques ,  pui«- 
qù'au  contraire  un  concours  de  tous  lèé  ordres 
y  sera  utile^  et  notamment  le  vôtre. 

En  eflFet ,  quand  vous  proposâtes ,  ainsi  que 
vous  le  remarquez  dans  votre  lettre ,  de  nom- 
mer ici  des  Jurisconsulte^  pour  travailler  av^c 
les  Théologiens ,  vous  pouvez  vous  souvenir 
avec  quelle  facilité  on  y  donna  les  mains  ;  et 
cela  étant ,  permettez-moi  de  vous  témoigner 
mon  étonuement  sur  la  fin  de  votre  lettre ,  où 
Vous  dites ^tt^  ma  demande  ne  sert  point  à  fa* 
ciliter  les  choses  comme  faisoit   la  vôtre^ 
Vous  sémblez ,  par-là ,  m'accuser  de  chercher 
des  longueurs,  â  quoi  vous  voyez  bien  par  mon 
procédé^  tel  que  je  viens  de^ vous  l'expliquer, 

sous 
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«bus  les  yeux  de  Dicii,  que  je  n'ai  seulement 
pas  pensé. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutes^ ,  que  j*ai  déjà' 
te  que  je  demande ,  ou  plutôt  ce  que  je  pro- 
pose, sans  rien  demander,  c'est-à-dire  un  Théo- 
logien ;  cela  seroit  vrai ,  si  M.  l'abbé  de  - 
Lokkum  paroissoit  encgre  dans  les  dernières 
communications  que  nous  avons  eues  '  en- 
^mble>  au  lieu  qu'il  me  semble  que  nous 
Pavons  tout-à-fait  perdu  de  vue. 

Vous  voye2  donc  ,  ce  me  semble  ,  îisseit 
clairement ,  que  cette  proposition  tend  plutôt 
à  abréger  qtf  à  prolonger  les  affaires  ;  et  ma 
disposition  est  toujours,  tant  qu'il  restera  la 
moindre  lueur  d'espérance  dans  ce  grand  ou- 
vrage ,  de  m'appliquer  sans  relâche  à  le  faci- 
liter autant  qu'il  pourra  dépendre  de  ma  bonne 
volonté  et  de  mes  soins. 

Il  faudroit  maintenant  vous  dire  un  mot  sur 
les  avances  que  vous  désireriez  que  je  jGsse  ^ 
^tti,  dites-vous,  marquent  de  V équité  et  dû 
la  modération.  On  peut  faire  deux  sortes 
d'avances  :  les  unes  sur  la  discipline;  et  sur 
cela ,  on  peut  entrer  en  composition.  Je  ae 
croîs  pas  avoir  rien  omis  de  ce  côté-là ,  comme 
il  paroit  par  ma  réponse  à  M.  l'abbé  de 
Lokkum  (i).  S'il  y  a  pourtant  quelque  chose 

(i)  Le  trait  le  plus  curieux  peut-être  y  et  le  plus  intéres- 
sant de  cette  Controverse  ,  ce  sont  les  ayances  faites  par  %  k 
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^u*on  y  puhse  encore  ajouter^  je  suis  prêt  à  y, 
suppléer  par  d'autres  ouvertures,  aussitôt 
qu'un  ^e  sera  expliqué  sur  les  premières,  ce  qui 
n'a.  pas.encoreét^  lait.  Quant  auxavancesque 
Vpus,  se^blez  attentire  de  notre  part  sur  les 
dogmes  de  la  foi,  je  vous  ai  répondu  souvent  \ 
que  la  c^oi^stitution.  de  l'église  romaine  n'en 
aoufire  aucune  que  par  voie  expositoire  et  dé-, 
qlaratoire.  J'ai  fait  sur  cela ,  monsieur  ^  toutes 
les  avances  dont  je  me  suis  avisé  pour  lever 
toutes  les;  difficultés  qu'on  trouve  dans  notre 
doctrine  y  en  Tcxposant  telle  qu'elle  est.  Les^ 
autres  expositions  que  Ton  pourroit  encore 
attendre ,  dépendent  des  nouvelles  difficultés 
qu'on  nous  pourroit  proposer.  Les  affaires  de 
la  religion  ne  se  traitent  pas  comme  le$  affaires 
temporelles  ,  que  Ton  compose  souvent  en  se 
relâchant  de  part  et  d'autre  j  parce  que  ce  sont 
des  affaires  dont  les  hommes  sont  les  maîtres* 
M^is  le$  affaires  de  la  foi  dépendent  de  la  ré- 
vélation ,  sur  laquelle  on  peut  s'expliquer  mu- 
tuellement pour  se  faire  bien  entendre^  mai» 
c'est  là  aussi  la  seule* méthode  qui  peut  réussir 
de  notre  cOté.  Il  ne  serviroit  de  rien  à  la  chose  ^ 
que  j'entrasse  dans  le's  autres  voiqis ,  et  ce  seroit 
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te  Bossûct,  sur  le  relâchement  dipïusreurs  pointé  de  dis- 
cîpTîne  en  faveur  des  Prolcstans.  NoiiS  t'erflihïérôilS  celle 
analvsç  par  l'exposilioa  de  ces  avances. 
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ïf^rç  le  mod^é  pialrÀ-propoSé  La  véritablo 
ipipdértttjbQn  ^vCïl  &ut  garder  ea  de-  teUêf 
^h0ne^y  c'é$t  de  dire  au  vrcd  l'état  où  elles 
9»nti  pttidque  toute  autre  facilité  qu'on  poiir^ 
foit  chercher  ,  ii0  «er^iroit  <Ju'à  perdre  le 
tempi  )  et  à  faire  naître  dao^  la  suite,  dea  diffi^ 
cultes  enoore  plus  grandes. 
,1  La  graede  difficulté  à  laquelle  je  vouBai  sou- 
Y^trépréseUtéqu'ilfâlloftchercherunremède, 
^'e$t^  en  parlant  de  réumojti ,  d'en  proposer  des 
moyens  qui  ne  nous  &fsent  point  tomber  dans 
\m  schisme  plus  dp.f]gei:eux  et  plus  irr^mé-*^ 
diable  que  celw  que  ooi^  tâcherions  de  gu^érir^ 
La  voie  déclaratoire  que  je  Voiib  propose  ^ 
évite  cet  inconvément  9  .  et  ati  contraire  >  la 
suspension  que  vous  proposeï:  tous  y  jette  jus* 
^u'àu  £9nd ,  ^ans  cfu'on.s'en  puisse  tirer. 

Vous  vous  attachez,  monsieur,  ànouspro«- 
poser  pour  préliminaire  la  suspension  du  concile 
de  Trente ,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  reiÇtt 
•en  Fwnce.  J'ai  eu  l'honneur  de  vp^s  dire  >  et 
p,  yoUs  le  réciterai  sans,  cesse ,  que ,,  «aw  ici 
regarder  la  discipline ,  il  étoît  reçu  pqur  le> 
dogctie<;ToUs  ta^  que  nous  $omtne$  d'évêques , 
et  toisit  ce  qu'il  y  a  d'ecclésiastiques  datil  Té-^ 
glise  catholique ,  no^s  «avons  souscrit  la  foi  d^ 
cç  concile.  U  n'y  a  ^  dans  toute  la  communion 
ron^aipe  ^  aucun  Théolo^en  qui  répandç  aiiK' 
4é6ret^  de  foi.  qu'on  m  tjirg  ^  qu'il  n'est  pas.  çf içit 
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dans  cette  partie;  tous,  au  contraire  ,  ea. 
France'  ou  en  Allemagne  comme  en  Italie^ 
reconnoissent  «d'un  commun  accord ,  que  c^e3t 
là  une  autorité  dont  aucun  auteur  catholiquiS' 
ne  se  donneia liberté  de  se  départir*  Lorsqu'on 
veut  noter  ou  qualifier,  comme  on  appelle  des 
propositions  censurables;  une  des  notes  des^ 
plus  ordinaires  ,  est ,  qu'elle  est  contraire  à  la 
doctrine  du  concile  de  Trente.  Toutes  les  fa- 
cultés de  théologie  ,  et  la  Sorbonne ,  comme 
les  autres ,  se  servent  toui  les  jours  de  cette 
censure  ;  tous  les  évêques  l'emploient  et  en 
particulier  et  dans  les  assemblées  générales  du 
clergé  ;  ce  que  la  dernière  a  encore  solenmelle- 
znent  pratiqué.  Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre 
acceptation  decex;oncile ,  quant  au  dogme ,  que 
des  actes  si  authentiques  et  si  souvent   réi- 
térés. . 
JUais  y  âiies'vous  jvousveproposezquedesus' 
pendre  les<inathêmes  de  ce  concile ^  ai* égard 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  persuadés  qu* il  soit 
légitime;  c'est  votre  réponse  dans  votre  lettre 
du  3  septembre  lyoo. 

Mais  au  fond,  et  quoi  qu'il  en  soit,  on  lais- 
SCTa  libre  de  croire  ou  de  necroire  pas  ses  dé- 
cisions, ce  qui  n'est  rien  moins,  bien  qu'on 
adoucisse4es  termes,  que  de  lui  ôter  toute  au- 
torité. Et  après  tout ,  que  servira  cet  expé- 
dient ;  puisqu'il  n'en  faudroit  pa^  moins  croire 


latvaaissub&tantiatien,  le  sacrifice  ^la primauté 
àa  pape  de  droit  divin ,  la  prière  des  Saints  et 
celle  pour  les  tnortS),  .qui  ont  été  définies  dans 
les  condiles  précédeos?  Ou. bien  il  Ëstudra  abo-^ 
lir,  par  un  seul  !coup>  tous  les  conciles  que 
Totre  nation  comme .  les  \  autres  ont  tenus  en-* 
semble  depuis  sept  à  famt  cents  ans.  Ainsi  le 
cqncile  de  Constance >  eu  toute  la  nation  gqr^ 
maiûque  a  concouru  avec  une  si  parfaite  una«- 
nipiité ,  contre  Jean  Wiclef  et  Jean  Hus ,  sera^ 
le  premier  à,tombéBpaf  terre.  Tout  ce  qui  a  été 
&it  j,  à  remonter  jusqu'aux  déci^ets   contrer 
Bérenger^  sera^  révoqué  en  doute  quoique  reçu* 
par  to\itei!égliae  d'Occident  \  et  en  AUemagne» 
comme  par-tout  ailleurs  ,Jes  conciles  quénousk 
avons  célébrés  avec  lés  Grecs  )  n'auront  pasi 
plue  de  solidité*  Beseeond  concile  de  Nice^  que^ 
rOrieni  et  l!Occident  ceçoiveut  d* un  commua^ 
accord  parmi    les   œcuméniques  ,   tombera, 
comme  les  autres.:  Si.^ypCts  objectez;  que  les- 
Fi^ancois^y  ont  trou^é^de  la  difficulté  pendant; 
quelque  temps  y  M.  l^bbé  dé  Lokkum  Toiis  iré« 
pondra  que  ce  fut  faute  de  s'entendre;  et  eette^ 
réponse^  contenue  dajps^v  1er  écrits  quej!aide' 
lui,#st  digne  de  son  sa^voir  et  de  sa  bonne  foi». 
Les  conciles  de  Tâge  aupérieurne.tiendrontpas^. 
davantage,  et  vous-mjême^  sans:  que  je  puisse*, 
entendre  pourquoi  ,  vous  ôtez  toute  autorité  ai 
la  .définition  ducoocile  VI  sur  les  deux  valont^s^. 


^7^  c  a  H  T  R  a  tri  ïi^^«  *  '^ 

de  Jestts-Christ  j  encott  que  oe  eoiieil^  sott  feéé 
en  Orient  et  en  Occidéatsàmaùcuiie^  dH!icMl  t<$^ 
TcHit  le  reste  s'ëvanoùîra  dé  mémo,  et  on  né 
sera^puyé  que  sûr  des  fondemenf  arbltrftiredi 
Trouvez  y  monsieur ,  iin  remède  à  ce  désordre  ^ 
oa  renoncez  à  l'expédient  ^pe  vous  p^^pose?; 
Mais  j  nous  dire;^<m>us ,  tous  roits  fait^ 
Tous-même  Tëglise  ,  et  c'est  ■  de  qu'on  voud 
eontesté.  Il  est  ^rai  ^  mais  ceux  qui  nous  \é 
contestent  ^  ou  .nient  Kéglise  infaillible  ,  èu  ils^ 
FaTTOuent;^^  S'ils  lanient  infaillible^  qu'ils  àf)Q'^ 
sent  doneun  moyeu  de  consevT«ei?  le  point tfî:^^ 
de  la  religion*  Us  y  deipeurerant  cWfitj  ei 
des  la  pi^emièpe^  dispute^  l'^xpéx^nce  les  dé-i 
Bientira.  Il  faudpa  donc  atoueï*  l'iglise  lâfaiU^ 
lible;  mais  déjà  sans  dilscossion  tous  ne  l[*sa-^ 
iFoqe^  paél  y  ou  pluAôt  iroos-  ôtes  constamment 
cet  attribut  à  j^église^  JLai  prrasièrd  chèfé  que^ 
fera  le  <ioncile  œcuménique  que  veii$  pi^ôpo^ 
ses,  sans  Toulbip  àitciûï&è  ici  cbiâment  èm  le 
âxrmera  ',  sera  de  repâssfer  touteb  led  professions^ 
de  foi ,  et  comme  de  lesi]^e£bnd^^  f^t  un  K^çuvel' 
examen.  Laissez-oous  àt^  en  ^  place  ^dmme. 
vous  nous  y  aVez  trouvés^  et nefoircez  [ms  toul 
le  monde  à  variei^  ni  à  ntettre  tout  e^  dispute^^ 
laissez  sur  la  terre  quelles  Cbré  liens  q^i  ne 
srendent  pasf  impossibles  les  déci«lon^  inrio- 
labiés  sur  les  questions  de  la  foi,  qui  oseM  s£s- 
$urbr  la  religion  j  et  attenHrede  Jësus-^Chtist  ^^^ 
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àelon  sa  parole,  une  assistance  infaillible  svx 
xies  matières  :  c'est  là  Tunique  espérance  dû 
christianisme. 

Mais ,  direz-vous ,  quel  droit  penséi-vous 
avoîi^  de  nou^  obliger  à  changer  plutôt  que 
vous  ?  Il  est  aisé  de  répondre  :  c'est  que  voua 
agissez  selon  vos  ûiaximes ,  eil  nous  offrant 
un  nouvel  examen  ,  et  nous  pouvons  accepter 
l'offre;  maiâ^  nous ,  de  notre  côté,  selon  nos 
principes^  nous  ne  pouvons  rien  de  semblable; 
et  quand  quelques  particuliers  y  conseinli- 
roient^  ils  seroient  incontinent  démentis  pal: 
)^glise.  '      -'  '  '  •' 

Tout  est  donc  désespéré?,  reprendrez-vous^ 
puisque  nous  voulons  entrer  en  tifaité*  avec 
avantage.  C'est ,  monsieur,  un  avantage  qu'oâ 
ne  peut  ôter  à  la  communion  dont  les  autres  se 
isont- séparés  ,  et  av^c  laquelle  on  travaille  à  les 
réunir.  Enfin  ,  c*est  Un  avantage  qui  nous  est 
donné  par^  la  constitution  de  Téglise  où  nous 
vivons ,  et  comme  on  a  vu  ,  pour  le  bieii  com- 
mun et  la  stabilité  du  christianisme  dont  ^ous 
de  ve£  être  jaloux  autant  que  nous.   ' 

A  cela,  monsieur,  vous  opposez  la  conven- 
tion ,  ou  comme  on  fappeloît  le  compact 
accordé  aux  Calixtins  dans  le  concile  dm^ 
Bâle,  par  une  suspension  du  concile  de  Con^- 
tance;  et  vous  dites  que  m'en  ayant  proposé 
l*abjection,;}e  n'y  ai  jamais  fait  de  répoiisér 

S  4 
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C'est  ce  qu'on  lit  dans  votre  lettre  du  3  sep- 
tembre 1700.  Pardonnez-moi,  monsieur,  si  je 
vous  dis  que  par-là  vous  me  paroissez  avoir  ou- 
hlié  ce  que  contenoit  la  réponse  que  j'envoyai, 
à  la  cour  d'Hanovre ,  par  M.  le  comte  de 
Salati ,  sur  l'écrit  de  M.  Tabbé  de  Lokkum  et 
sur  les  vôtres.  Je  vous  prie  de  la  repasser  sous 
vos  yeux  j  vous  trouverez  que  j'ai  répondu 
exactement  à  toutes  vos  difficultés ,  et  notam- 
ment à  celle  que  vous  tirez  du  concile  de  Baie. 
Si  mon  écrit  est  égaré,  comme  il  se  peut ,  de- 
puis tant  d'années,  il  est  aisé  devons  l'envoyer 
de  nouveau,  et  de  vous  convaincre  par  vos 
yeux  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance  aujour-  ' 
d'hui.  Pour  moi,  je  puis  vous  assurer  que  je. 
n'ai  pas  per^u  un  seul  papier  de  ceux  qui  nous 
ont  été  adressés ,  à  feu  M.  Pelisson  et  moi ,  par 
Tentremise  de  cette  sainte  et  religieuse  prin- 
cesse, madame  l'abbesse  de  Maubuisson ,  et 
que  les  repassant  tous ,  je  vois  que  j'ai  satisfait 
à  tout. 

Vous-même  enfin  ,  monsieur ,  en  relisant  ces 
réponses  ^  vous  verrez  en  même  temps,  qu'en- 
core que  nous  rejettions  la  voie  de  suspension 

^  * 

comme  impraticable,  les  moyens  de  la  réunion 
ne  manqueront  pas  à  ceux  qui  la  chercheront 
avec  un  esprit  chrétien;  puisque ,  bien  loin  que 
le  concile  de  Trente  y  soit  un  obstacle  ,  c'est ,. 
au  contraire  ;  principalement  de  ce  concile  que^ 
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se  tireront  des  éclaircissemens  qui  devront 
contenter  les  Protestans ,  et  qui  seront  à  la  fois 
dignes  d'être  approuvés  par  la  chaire  de  Saint 
.Pierre,  et  par  toute  l'église  catholique. 
.  Vous  voyez  par-là,  monsieur,  quel  usag^ 
nous  voulons  faire  de  ce  concile.  Ce  n'est  pas 
d'abord  de  le  faire  servir  de  préjugé  aux 
Protestans  ,  puisque  ce  seroit  supposer  ce  qui 
est  en  question  entre  nous  :  nous  agissons  avec 
plus  d'équité.  Ce  concile  nous  servira  adonner 
de  solides  éclaircissemens  de  notre  doctrine. 
La  méthode  que  uqus  suivrons,  sera  de  nous 
expliquer  sur  les  points  où  l'on  sHmpute 
mutuellement  ce  qu'on  susdit  pas  ,  et  où  Ton 
dispute  faute  de  s'enten^PCela  se  peut  pous- 
ser si  avant ,  que  M.  l'abbé  de  Lokkum  a  con- 
cilié actuellement  les  points  si  essentiels  de  la 
justification  et  du  sacrifice  de  l'Eucharistie,  et 
il  ne  lui  manque  de  ce  côté-là  que  de  se  faire 
avouer.  Pourquoi  ne  pas  espérer  de  finir  par 
le  même  moyen  des  disputes  moins  difiiciles  et 
moins  importantes  ?  Pour  moi ,  bien  certaine- 
ment ,  je  n'avance  et  je  n'avancerai  rien  dont 
)e  ne  puisse  très-aisément  obtenir  l'aveu  par- 
mi ,nous.  A  ces  éclaircissemens ,  on  joindra, 
ceux  qui  se  tireront,  non  des  docteurs  parti- 
culiers ,  ce  qui  sçroit  infini,  mais  de  vos  livres 
symboliques.  Vos  princes  trouveront  sans 
doute  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  équitable  que  ce 
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procédé.  Si  l'ou  avoit  fait  attention  aux  solides 
conciliations  que  j'ai  proposées  sur  ce  fonde- 
ïnpnt,  au  lieu  qu'il  ne  paroît  pas  qu'on  ait 
fait  semblant  de  les  voir  ,  l'affaire  seroit  peut- 
ttre  k  présent  bien  avancée.  Ainsi  ce  n'est  pas 
à  moi  qu'il  faut  'imputer  le  retardement.  Si 
l'état  des  affaires  survenues  rend  les  chose^ 
plus  difficiles ,  si  les  difficultés  semblent  s'aug- 
menter au  lieu  de  décroître ,  et  que  Dieu 
n'ouvre  pas  encore  les  cœurs  aux  propositions 
de  paix  si  bien  commencées ,  c'est  a  nous  à 
attendre  les  momeiis  que  notre  père  céleste  a 
mis  en  sa  puissance,  ef  à  nous  tenir  toujouré 
prêts,  au  premierftbn.tl,  à  travailler  à  son 
œuvre  qui  i-st  cell(^^  hi  paix. 

Je  n'avois  pas  deseein  de  iN^pondre  à  vos 
deux  lettres  sur  le  canon  des  écritures  ,  parce 
que  je  craignoîs  que  cette  rt'ponse  ne  nous 
jetlât  dans  des  traités  de  contïoverse  ,  au  lieti 
que  nous  n'avions  mis  la  main  à  la  plume,  que 
pour  donner  des  principes  d'éclaircissement  ; 
mais  comme  j'aivu  daiiâ  la  dernière  lellre  dont 
Vous  m'honorez  ,  que  vous  vous  portez  jusqu'à 
dire  que  vos  objections  contre  le  décret  de 
"Trente ,  sont  sans  réplique ,  je  ne  dois  pas^vous 
laisser  dans  cette  pensée.  Vous  aurez  ma  ré- 
ponse,  s'il  plaît  à  Dieu,  dès  le  premier  ordi- 
naire; et  cependant  je  demeurerai  avec  toule 
l'estime  possible. 
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^r^sCES  Jaiies  par  31.  Jicssuet,  iSJ^ss 
cette  Controverse  ^  sur  plzcsiezirs  fOiJsis 
.de  Discipline. 


IvlossiErR  Molamis,  au  nom  des  Théo- 
log^ens  Protesftans  ,  ibnnoit  ^ix  deiiiaiides  ^ 
dont:  Toici  les  trois  dernières  : 

€  4*.  Que  le  pape  rcconnoisse  pour  legi* 

>  timcs  les  mariages  contractés  et  à  contracter 

>  par  les  pasteurs  ProleAans. 

»  5*.  Que  le  pape  Teuille  conGrmer  et  ratî-^ 
%  fier  les  ordinations  faites  jusqulci  par  les 

>  Protestans. 

»  6*.  Que  sur  la  jouissance  des  biens  dVglisé 

>  et  le  droit  que  les  princes ,  comtes  et  autres 

>  états  de  rEn^)îrc  y  ont  ou  prétendent  y 

>  avoir  par  le  traité  de  paix  de  Westphalie  | 
»  le  pape  transige  avec  eux  d'une  manière  qui 
9  rende  ces  princes  favorables  au  saint  projet 
V  de  cette  réunion.  (  Tome  i.  des  Œuvres 
p  posihumes  j  page  109)  p. 

Voici  d'abord  en  latin  les  réflexions?  de  M. 
Bossuet  sur  ces  trois  demandes.  (  Page  171  ). 
*  c-  Jam  fide  constitutâ ,  sequentlbus  postula* 
9  tis  cum  sède  apostolieâ  pertractandis  locus 
>'erit  y  posito  discrimine  inler  civitates  ac  re« 
1»  giones   in    quibus  nullus   sedet  catholicus 
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>  episcôpus,  ac  sola  viget  Augustana  confes-^ 

V  sio ,  et  alias  : 

»  Ut  în  illîs  quidem  super-intendentes  suB- 

>  scriptâ  formula-,  suisque  ad  ecclesiae com-^ 

>  munionem  addtictis  ,  à  catholicis  ëpiscopis  y 
31  si  idonei  reperiàntnr  ^  rrtu  catbolico  in  épis-- 
»  copos  ordinentur ,    in  aliis  pro  presbyterîs 

.  »  consecrentur  et  catholico  episcope  subsintv. 

> 

^  in  eodem  priore  casu,  ubisilicet  sola  viget 

>  confessio  Augustana  ^  nuUique  catbolici 
»  episcopi  sedem  obtinent ,  si  ipsis  ita  videatur 
^  ac  romano  pontifîci ,  consultis  etiam  Ger* 
^  manis  x)rdinibus ,  novi  episcopat-us  fiant ,  et 

o>  ab  antiquis  sedibus  distrahantur  :  ministri 

V  item  in  presbyteratum  catholico  ritu  ordi- 
»  nentur,  et  sub  episcopo  curati  fiant  j/iidenx 
3»  novi    epi^copatus    catholico    archiepiscopo» 

^  »  tribuantur. 

I  I  L 

}i>  Novîs  ^pxscopis  ac  presbyteTi|s  quam  op-^ 
^  tiniè  fîeri  poterit  reditus  assigoentur  :  se--^ 
^  dulo  agatur  cum  romano  pontifice  ,.  ut  de. 
lût  bonis  Gcclesiasticis  li&  nulli  movaatur» 
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I  V. 

>  Episcopi  confessionis  Augustanae ,  si  qui 

>  sunt  de  quorum  successione  et  ordinatione 
»  constiterit ,  rectam  fidem  professi  suo  loco 
}>  maneant,  idem  de  presbyteris  esto  judi- 
a»  cium  ». 

L'éditeur  avertit ,  dans  une  note,  que  dans  le 
fiianuscrit  de  M.  Bossuet ,  le  sixième  article 
étoit  terminé  par  quelques  lignes  effacées)  et 
que  M,  Bossuet  avoit  observé  à  la  marge  que 
ce  qui  étoiÉ  eftacé  avoit  cependant  été  envoyé 
à  M.  Molanus  et  à  M.  Leibniz.  L^éditeur  ajoute 
qu'il  avoit  été  possible  de  rétablir  ces  dernières 
lignes  9  et  qu'elles  portoient  en  partie  ce  qui 
«uit  : 

<r  Super  intendentibus  ac  ministris  in  epis- 
j^  copos  ac  presbyteros  ex  hujusmodi  pacti 
»  formula  ordinatis  ,  quandiù  erunt  supersti-* 
y>  tes,  suaconjugiarelinquantur;  ubi  deces- 
j>  serint^  cœlibes  praeficiantur,  multâ  proba- 

>  tione,  œtate  niaturâ  ». 

L'éditeur  conjecture ,  non  sans  raison ,  que 
la  suppression  de  cet  article  a  eu  pour,  cause 
la  crainte ,  de  la  part  de  M»  Bossuet ,  de  tran- 
siger avec  les  Luthériens  sur  un  point  aussi 
important ,  sans  avoir  auparavant  consulté  I« 
^uveïaia  pontife. 
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Quoi  qu'il  en  soit^  Ton  voit  toujours  que 
M.  Bossuet  à  jugé  la' concession  dont  il  s'agit , 
possible  dans  Tordre  de  la  religion ,  et  conve- 

2iable  dam  les  circonstances. 

' .        i. 

M.  Bossuet  a  traduit  en  François  les  articles 
précédens ,  et  nous  croyons  devoir  communi-/ 
quer  à  nos  lecteurs  cette  traduction  ,  d'autant 
plus  qu'elle  renferme  des  différences  notables 
d^avec  le  premier  origiijal. 

M.  Molanus  avoit  déclaré  que  lesProtestans 
ne  vouloient  pas  entendre  parler  de  rétracta- 
tions ;  M.  Bossuet  consent  qu^on  n'en  exige 
point. 

«  L'auteur ,  dit-il ,  (il  parle  de  M,  Molanus) , 
3>  ne  veut  pas  qu'on  parle  de  rétractation  ,  et 
»  l'on  peut  n'^n  point  exiger  ;  il  suflSra  de  re- 
»  çonnoître  la  vérité  par  forme  de  déclaration 
»  et  d'explication  j  à  quoi  les  sentimens  des 
>>  livres  symboliques  des  Luthériens  donnent 
»  Une  ouverture  manifeste ,  comme  on  voit  par 
>>  les  passages  qui  en  ont  été  produits  ,  et  par 
»'  beaucoup  d'autres  qu'on  pourroit  produire. 

»  Cela  fait,  on  pourroit  disposer  le  pape  àr 

>  écouter  les  demander  des  Protestant  ,  et  à 
*  leur  accorder  que  dans  les  lieux  où  il  n'y  a-^ 
»  que  des  Luthériens,  et  où  il  n'y  a  poini? 
î  d'évêques  catholiques ,  leurs  sur-intendan»: 
:^-qttiauF0ieHt  ^ouscr^t  à  k  formule  de  foi ,  efc^ 

>  qui  auroient  ramené  à  Tunité  les  peuples  quîr 
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>^.  les  reconnoisseat ,    èoient   consacrés    pour 
>;  évêques,  et  les  ministres  pour  curés  ou  pour 
>>  prêtres  sous  leur  autorité, 
.  »  Dans  les  autres  lieux  ,  les  sur-intendans  , 

>  aussi  bien  que  les  ministres,  pourront  aussi 
»  être  fait  s^Vêtres,  sous  l'autorité  de^vêques, 

V  avec  les  distinctions  et  subordinations  qu'on 
^  aviseroit. 

,   »  Dans  le  premier  cas  ,  on  érigera  de  nou- 

»  veaux  évêchés  ,  et  on  en  fera  la  distraction 

•  > 

»  d'avecles anciens. 

« 

i   »  On  soumettra  ces  nouveaux  évêchés  à  un 
^  Métropolitain  Catholique. 
.   »  On  assignera  aux  évéques ,  prêtres  et  curés 
}>  nouvellement  établis ,    un  revenu  suffisant 

V  par  les  moyens  les  plus  convenables  j,  et  on 

V  mettra  les  consciences  en  repos  surlapos- 
»  session  des  biens  d'église,  de  quelque  natur^e 
)^  qu'ils  soient.  Je  voudrois  en  excepter  Ie$ 
x>  hôpitaux  ,  qu'il  semble  qu'on  ne  peut  se  dis- 
»  penser  de  rendre  aux  pauvres ,  s'il  y  en  a 
^  qui  leur  aient  été  ôtés. 

.  i>  Les  évêq lies  de Ja  confession  d'Ausbourg, 
)»  dont  la  succession  et  l'ordination  se  trouvée 

>  ront  constantes ,  seront  laissés  en  leur  place , 
)»  après  avoir  souscrit  la  confession  àb  foi,  et 

2>  Ton    fera'   le    mçme    traitement    à    leur^ 

* 

»  prêtres.  (  Tome  i.  des  Œuf^^res  posthumes ^ 

>  poge  223  )  ». 
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Si  on  confère  maintenant  la  traduction 
françoise  avec  le  texte  latin,  on  appercevra 
facilement  les  différences  annoncées;  on  re- 
marquera  sur-tout  qu^il  n*est  point  question  de 
la  permission  qui  pourroit  être  accoi*dée  aux 
ministres  Luthériens  mariés  >  de  conserver 
leurs  femmes  ,.aprè s  qu'ils  auroient  été  promus 
tiu  sacerdoce  ou  mèn^e  à  Tépiscopat.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  la  troisième  édi- 
tion y  si  je  peux  m^xprimer  ainsi ,  que  M. 
Bossuet  a  donnée  de  ces  articles.  Lé  pajpe 
Clément  XI,  occupé  de  la  conversion  d'un 
prince  Allemand  ,  à  la  foi  catholique ,  et  sa- 
chant que  M.  Bossuet  avoit  écrit ,  sur  la  réunion 
des  Protestans ,  beaucoup  de  choses  qui  pôu- 
roient  servir  à  son  but ,  invita  ce  prélat  à  lui 
en  donner  communication.  M.  Bossuet  revit 
fout  son  travail,  suppléa  ce  qu'il  croyoit  y 
manquer,  et  lui  donna  dans  la  plus  grande 
partie  une  nouvelle  forme.  Cependant  les  ar- 
ticles ,  tels  que  nous  lés  avons  d'abord  donnés 
en  latin,  demeurèrent  intacts  ,  à  l'exception 
de  celui  qui  concerne  la  faculté  qu'auroient  les 
ministres  Luthériens  qui  seroient  élevés  k  la 
prêtrise  et  à  l'épiscopat,  de  conserver  leurs 
femmes  ;  et  voici  la  tournure  que  M.  Bossuet 
lui  donne  d^s  cette  pièce: 


XL 
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X  I. 

«  Illudetiamdiligentissimè  quaeratur^  num 
)»  ecclesiastico  decori  conveniat ,  ut  superin- 
^  tendentibus  ac  ministrîs  in  presbytères  ,  aut 
y>  etiam  in  episcopos  ex  hujus  pacti  formula 
>  ordiiiandis  ,  quandiù  erunt  superstites,  sua 
}>  cpnjugi^  r^linquaiitUF» 

XII. 

)»  Eplscopî  constituantur  ,  secundùm  eano- 
»  nés ,  multâ  probatione ,  aetate  maturâ  »• 

On  voit  doue  par  cet  article ,  que  quoique 
M*  Bossuet  eût  rayé  dans  son  manuscrit  l'ar- 
ticle correspondant,  et  qu'il  ne  l'eût  point  in*?- 
séré  dans  la  traduction  françoise ,  il  conJti- 
nuoit  au  fond  de  penser  de  même|  et  qu'i^ 
s'explique  seulement  ici  avec  plus  de  circons-' 
pection  et  de  réserve. 

Eh!  combien  de  conséquences  ne  peut-pja 
pas  tirer  de  tous  les  articles  accordés  paç 
Bossuet  aux  Protestans ,  et  à  quelles  réflexions 
Importantes  ne  donnent-^Ues  pas  lieu!  neu^ 
les  abandonnons  à  nos  lecteurs  (i), 

(i)Qtïe  de  mavkx  n'^uroient  pas  été  pr^enus,  si  ces 
^ntimens  diç  M.  Bo&suet  avoteat  iié  oonnus  d'un  certaiii 
nombre  de  personnes  P  Cogoibidn  la  réooncîliation  des 
Constitutionnels  à  l'égUse  auroit-elU  é\é  plus  facile  et  plus 
prompte,  si  on    avoit   pensé.  i|u6  puisque  M.  JBossuet 

Tome  II.  T 
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MORALE. 


PRINCIPE  DE   LA    SOCIÉTÉ. 

4 

Df  0  u  vEAvx   Essais    sur  V Entendement   humain  , 

page  232. 

iVi  ON  s  I E  u  R  Hobbes  prétendoit  que  Thomme 
*n*étoit  pas  fait  pour  la  société^  et  qu'il  y  a  été 
seulement  forcé  par  la  nécessité  et  par  la  mé- 
chanceté de  ceux  de  son  espèce.  Mais  il  ne 
considéroit  point  que  les  meilleurs  hommes , 

croyoit  qu'on  pouvoit  dispenser  les  Luthériens  qui  revien- 
droient  à  l'église,  d'une  rétractation  proprement  dile,oa 
pouvoit  aussi  en  dispenser  les  Constitutionnels  aux  mêmes 
conditions?  2°.  Que,  puisque^ les  évéques  Luthériens 
pouvoient  être  maintenus  dans  leurs  évéchés ,  et  les 
ministres  de  la  secte  élevés  au  sacerdoce  ou  à  l'épiscopat  y 
sans  autre  condition ,  ni  autre  préalable  qu'une  profession 
de  foi  orthodoxe  j  on  avoit  donc  pu  conserver  des  prêtres 
copstitut^onnels  dans  leur  poste,  et  leur  permettre  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  sacerdotales ,  aussitôt  après  qu'ils 
avifient  satisfait  à  l'église  par  une  déclaration  suâisahte , 
sans  exiger  d'eux  qu'auparavant  ils  euss^ot  rempli  le  cours 
d'une  péçiteoçe  canonique. 


\      1 


exempts  de  toute  méchanceté  ,  s'uniroient 
pour  mieux  obtenir  leur  but ,  comme  les  oî^ 
seaux  s'attroupent  pour  mieux  voyager  ea 
compagnie  ;  et  comme  les  castors  se  joigneqt 
par  centaines  pour  faire  de  grandes  digues ,  où 
un  petit  nombre  de  ces  animaux  ne  pourroit 
réussir;  et  ces  digues  leur  sont  nécessaires , 
pour  faire  par  ce  moyen  des  réservoirs  d'eau 
ou  de  petits  lacs ,  dans  lesquels  ils  bâtissent 
leurs  cabanes  ,  et  pèchent  des  poissons  dont  ils 
se  nourrissent.  C'est  là  le  fondement  de  la  so- 
ciété des  animaux  qui  y  sont  propres ,  et  nulle- 
ment la  crainte  de  leurs  semblables ,  qui  ne 
se  trouve;  guère  chez  les  bêtes. 


IjA   Fin  y   V Objet  et  la   Cause   du  Droit 

naturel. 

Monita    quœdam    ad  Pujjfendorfii   princîpia   Gerh, 
Molano  directa^  tome  4^  part.  3,  p.  ^77(1). 

§.  I. 

V  ous  voulez  qu'en  faveur  d'un  de  vos  amis  , 
je  vous  dise  mon  sentiment  sur  Je  traité  des 

(  i)  CeUe  lettre  a  été  traduite  en  François  par  M.  Barbey- 
rac  ,  et  imprimée  à  la  suite  du  Traité  des  Devoirs  de 
l'Homme  et  du  Citoyen  par  Puffendorf.  Nous  avons  pro- 
fité de  cette  traduction,  en  supprimant  les  notes  critiques 
qui  raccompagnent. 

Ta 
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devoirs  de  Vhomme  et  du. citoyen^  composé, 
par  Samuel  Pufi'endorf,  homme  de  son  vivant 
très-célèbreparsou'me'rite.  J'ai  jeté  les  yeux  suc 
cet  auvrage  que  je  n'avois  pa$  consulté  depuis 
long-temps  ,  et  j'ai  rema,rqué  degrands  défauts 
dans  les  principes.  Cependant  commela  plupart 
des  pensées  qu'on  trouve  dans  la  suite  de  l'ou- 
vrage ,  n'ont  guères  de  liaison  avec  les  pi'in- 
cipes ,  et  n*en  sont  pas  déduites  comme  de  leiir^ 
causes ,  mais  plutôt  empruntées  d'ailleurs  et 
tirées  de  divers  endroits  de  bons  auteurs  ,  rien 
n'empêche   que    ce  petit -livre  ne  contienne 
quantité  de  bonnes  choses  ,  et  ne  puisse  tenir 
lieu  d'un  abrégé  du  droit  naturel,  pour  ceux  qui 
se  contentant  d'une  légère  teinture ,  n'aspirent 
pas  à  une  science  solide ,  tels  que  sont  un  très- 
grand  nombre  d'auditeuirs. 

§.   IL 

Je  souhaiterois  néanmoins  qu'on  eût  quelque 
ouvrage  plus  solide  et  plus  fort,  ou  l'on  trouvât 
des  définitions  lumineuses  et  fécondes  3  où  les 
<!oncliisions  fussent  tirées  de  bons  principes 
par  une  suite  non  interrompue;  où  les  fon- 
demens  de  toutes  les  actions  et  de  toutes  les 
exceptions  naturellement  valides ,  fussent  éta- 
blies avec  ordre;  où  enfin  l'on  n'oubliât  rien  de 
ce  qu'il  faut  pour  mettre  ceux  qui  commencent 
à  étudier  le  droit  naturel ,  en  état  de  suppléer 
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par   eux-mêmes  ce  qui  peut  avoir  été  omîs> 
et  de    décider   par   règles   et  par  principes  \ 
les  questions  qui  se  présentent;  car  c'est  ce- 
qu'on  doit  attendre  d'un  système  complet  et 
régulier.  . 

§.  m. 

On  auroît  pu  se  promettre  quelque  chosç 
de  semblable  du  jugement  exquis  et  de  Térudi- 
tioû  immense  de  l'incomparable  GrotiuSj.ou  du 
génie  profond  d'Hobbes  ,  si  le  premier  u'avoit 
eu  bien  des  distractions  qui  Tout  en^pêché  de 
faire  là-dessus  tout  ce  dotit  il  éf oit  capable  • 
et  si  l'aufre  n'eût  posé  de  mauvais  principes, 
qiill  a  suivis  trop  constamment.  Selden  âuroit 
puaussinous  donnerqtielquechose  de  meilleur^ 
de  plus  complet ,  qlié  ce  qu'on  enseigne  ordi- 
nairement^ s'il  eût  voulu  faire  usage  de  son 
esprit  et  de  son  savoir  avec  plus  d'application, 

§.  iV. 

'  II  seroit  aussi  fort  utile  de  faire  entrer  dans^ 
tm  système  de  droit  naturel,  les  loix  parallèles 
du  droit  civil  reçu  parmi  les  hommes  ,  sur- 
tout du  droit  civil  des  "Rotoâins  ,  et  mêpie  du 

ogiens  et  les  juriscon- 
sultes pourraient  ainsi  plus  aisément  faire  usag^ 
du  droit  naturel ,  au  lieu  que  de  la  maiiièré^ 
'âottt  on  enseigne  cette  science ,  elle  consiste 

T  a 
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plus  en  théorie  qu^en  pratique  3  on  ncTappli^ 
que  guères  aux  affaires  de  la  yie. 

Cependant  ,  puisque  nous  n'avons  point 
d'ouvrage  tel  que  devroit  être ,  selon  ce  que  je 
viens  de  dire ,  un  bon  système  de  droit  naturel, 
et  que  Tabrégé  de  Puffendorf  est  en  ce  genre 
le  livre  le  plus  connu  parmi  nous  :  il  est  bon  , 
à  mon  avis ,  de  donner  du  moins  quelques  avis 
aux  électeurs  ou  aux  auditeurs^  sur-tout  au 
sujet  des  principes  dont  on  pourroit  le  plus 
abuser.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable,  c'est 
que  l'auteur  semble  n'avoir  pas  bien  établi  la 
Jin  et  Vobjet  du  droit  naturel ,  ni ,  sa  cause 
efficiente. 

s.  VI. 

¥ 

L'auteur  dit  formellement  que  la  fin  de  la 
science  du  droit,  naturel  est  renfermée  dans 
les  bornes  de  cette  vie  ;  et  comme  il  a  bien 
vu  qu'on  pourroit  lui  objecter,  que  Timmor- 
talité  de  Tame  se  prouve  par  des  raisons  na- 
turelles ,  et  qu'ainsi  les  conséquences  qui  en 
résultent  par  rapport  à  l'observation  du  droit 
et  de  la  justice,  appartiennent  à  la  science.du 
droit  connu  par  les  lumières  de  la  raison  na* 
turelle,  il  répond  au  même  endroit,  qu'a 
1^  térité  l'homme  soupire  ardemment  après 
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rimmortalité ,  et  ne  peut  envisager  sans  horreuf 
la  destruction  de  son  être  ;  d'où  vient  que  la 
plupart  des  Païens  même  ont  cru  que  l'ame 
subsiste  après  sa  séparation  d'avec  le  corps, 
et  qu'alors  les  gens  de  bien  sont  récompensés  , 
et  les  mëchans  punis  ;  mais  que  cependant  il 
n'y  a  que  la  parole  de  Dieu  qui  nous  fournisse 
sur  cet  article  des  lumières  et  des  assurances 
capables   de   produire  une  pleine  et  entière 
persuasion  :  voilà  ce   que  dit  l'auteur.  Mais 
qqand  il  seroit  aussi  vrai  qu'il  est  faux  ,  que 
les  lumières  naturelles  ne  nous  fourni  ssent^âs 
une  démonstration  parfaite  de  Timnaortalité 
de  l'ame  j  il  suffiroittoujoursà  unhommê%agéj 
que  les  preuves  tirées  de  la  raison  ont  du  moinâ 
un  grand  poids ,  et  assez  de  force  pour  donfiét 
auxigensde  bien  une  grande  espérance  dfûnd 
autre  vie  meilleure  que  celle-ci ,  et  pouf  inis-i 
pirer  aux  médians  une  juste  crainte  d'uiie 
très-grande  punitioji  après:  cette  vie,  Càrquaiid 
il  s'agit  d'uii  grand  mal  y  6œ  doit  chercher  à 
s'en  garantir  lors  même  qu'iln'y  a  pas  un  grapd 
sujet  de  le  craindre  j  et  à  plus  forte  irai  son ,  sîil 
est  fort  vraJLseJcnblable  qu'on  y  sera»;c>xposé-»Il 
ne  faut  mépriser  ni  la  raison  tirée jduconsen-* 
lement  de  presque  foutes  les  naticms  sur  cet 
article^  j  ni  celle  q^i  est  .prise  du- désir  natmrel 
de  Timm^talité.  Mais  un  argument  solide  ^ 
rtqui.se  présente  à  tou*;l§  monde.y.(cpouttn!^ 

T4      ■ 
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rien  dii'e  maintenant  cl*autres  plusdubtils  )  c'est 
celui  que  nous  fournit  la  connoissace  même  dei 
la  divinité,  principe  que  notre  auteur  admet 
avec  raigon,  et  qu'il  pose  pour  un  de»  fonde* 
ji^ens  du  droit  naturel.  Car  on  ne  sauroit  douter 
que  le  conducteur  souverain  de  Pudiirers  ,  qtii 
est  très-Sage  et  très<-puissant  ^  n'ait  résolu  de 
irécompenser  les  gens  de  bien  et  de  punir  les 
mécfaans ,  et  qu'il  n'exécute  ce  dessein  dans 
ime  vif  à  venir ,  puisqu'on  voit  manifestemectt 
que  dans  cette  vie  il  laisse  la  plupart  des  cri^ 
mes  impunis,  et  la  plupart  des  bonnes  actions 
$^4s  récompense^  Négliger  donc  ici  la  consi<^ 
flération  d'une  autre  vie ,  qui  a  une  liaison  in^^ 
séparable  avec  la  providence  divine,  et  se  cou»- 
tenter  d'un  plus  bai  degré  de  droit  naturel  > 
(juipeutavoirlieumême  par  rapport  àun  Athée^ 
(  d$  quoi  j'ai  traité  ailleurs),  c'est  priver  cett*^ 
science  delà  plus  belle  de  ses  parties,'  et  dé^ 
ti:uire  en  même  téUips  plusieurs  devoirs  dé  la  vie. 
£n  effets  pourquoi  eàt-ce  qu'OU  s'el;:posêrt)it 
à  perdre  ses  biens ^  ses  honneurs^  oU  sa  vi^ 
ttiême  eu  faveur  des  personnes  qui  nous  sout 
lîhères  p  ou  pour  le  biefe  de  la  p4trte  ou  de 
l'état,  ou  pour  le  maintien  du  droit  et  de  Ik 
justice ,  quaUd  on  peut  è'accôiumoder  3  et  vivre 
danslcs.bcimeurs  et  dans  l'opulénèè  aux  dé^ 
peus  de  Ifei  prospérité  d'atitrui  ?  Car  tie  setoit-cè 
pas.  uae^haute  folie  àt  ptéîétet  des  bieus  réek 
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cf  sôîideB  au  simple  désir  dlmtnortaliser  soiir 
tionv  aptes  sa  mort ,  c'est-à-dire ,  de  Faire  parler 
de  soi  dans  un  temps  où  Pon  tf  en  retire  aucun 
avantage  ?  La  science  du  droit  naturel ,  expli- 
quée selon  les   principes  du  Christianisme , 
(  comme  a  fait  Praschius  )  et  même  selon  les 
principes  des  vrais  philosophes ,  est  trop  su- 
blime et  trop  parfaite  ,  pour  mesurer  tout  aux: 
avantages  de  cette  vie  présente.  Bien  plus  :  si 
Ton  n'est  né  avec  de  telles  dispositions,  et  si  l'on 
n'a  été  élevé  d'une  telle  manière,  que  Ton  trouve 
un  grand  plaisir  dans  la  vertu ,  et  un  grand 
déplaisir  dans  les  vices ,  bonheur  que  tout  le 
monde  n'a  pas;  il  n'y  aur^  rien  qui  soit  ca- 
pable '  de  détourner  d'un  grand  crime ,  lors- 
qu'on pourra  ,  en  le    commettant,  acquérir 
impunément  de  grands  biens  :  que  Von  puisse 
tspérer  den^ëttt  pas  découvert^  on  prof  a-- 
fierd  fejr  choses  les  plus  sacrées.  Mais  per- 
sonne n'échappera  à   la  vengeance  divine , 
qui  s'étend  jusqu'à  une  autre  vie  après  celle- 
d;  et  c^estune  bonne  raison  pour  faire  com- 
prejidre  aux  hommes ,  qu'il  est  de  leur  intérêt 
de  pratiquer  tout  ce  dont  le  droit  leur  impose 
l'obligation. 

§.    V  I  I. 

îl  ne  faut  donc  pas  non  plus  admettre  ce  que 
l'auteur  insinue,    que   les  actes  internes  de 
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l'ame ,  qui  ne  se  manifesteot  point  au  dehon  i 
ne  Boot  pas  du  ressort  de  la  science  du  droit 
naturel.  Pour  avoir  tronque  la^n  du  droit  na- 
turel, il  s'est  ainsi  engage  manifestement  à 
resserrer  trop  son  objet;  car  ,  après  avoir  dit , 
sur  la  En  du  §.  VIII ,  que  les  maximes  du  droit 
naturel  s'appliquent  uniquement  au  tribunal 
humain  ,  qui  ne  s'ëtend  pas  au-delà  de  cette 
vie;  il  ajoute  au  commencement  du   para- 
graphe suivant ,  que  le  tribunal  humain  con- 
noît  seulement  des   actions    extérieures  de 
l'homme  :  qu'il  ne  sauroit  pénétrer  les  actet 
internes,  qu'autant  qu'ils  se  manifestent  par 
quelque  effet  ou  par  quelque  signe  extérieur;  et 
qu'ainsi  il  ne  s'en  met  pas  fort  en  peine.  Tout 
ce  qui  est  au-delà,  l'auteur  le  rapporte  à  la 
théologie  morale  ,  dont  le  principe  est  la  révé- 
lation ,  et  qui  est  celle  qui  forme  le  Chrétien. 
Il  ajoute   ici,   qu'en   matière  de    plusieurs 
choses,  on  applique  mal-à-propos  les  maximes 
du  droit  naturel  au  tribunal  divin,  dont  les 
l-ègles   sont  principalement   du  ressort  de  la 
théologie.  C'est  pourquoi ,  dit-il  dans  le  para- 
graphe  suivant,    la  théolo^e  morale ^e  se 
contente  pas  de  régler  en  quelque  façon  les 
mœurs  de  l'homme,  autant  que  le  demande 
1  honnêteté  extérieure  ;  (comme  si  cela  suffi- 
soit  à  ceux  qui  enseignent  la  philosophie  mo- 
rale ou  le  droit  naturel  )  ;  mais  elle  travîUUc 
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sui'rtout  à  régler  le  cœur,  et  à  faire  en  sorte 
que.  tous  ses  mouvemens  soient  exactement 
conformes  à  la  volonté  de  Dieu,  Elle  condamne 
même  les  actions  qui  paroissant  au  dehors  les 
plus  régulières  et  les  plus  belles  ,  partent  d'un 
mauvais  principe  ou  d'une  conscience  impure. 
Il  n'appartient  donc  ,  selon  notre  auteur, 
qu'aux^  seuls  Théologiens,  de  traiter  de  tout 
cela.  Cependant  on  voit  que  ,non-seulement  les 
philosophes  Chrétiens ,  mais  encore  les  an- 
ciens Païens  en  ont  fait  la  matière  de  leurs 
préceptes;  de  sorte  que  la  philosophie ,  même 
païenne  ,  est  ici  et  plus  sage ,  et  plus  sévère , 
et  plus  sublime  que  celle  de  notre  auteur.  Je  - 
m'étonne  que  malgré  toutes  les  lumières  de 
notre  siècle,  cet  homme  célèbre  ait  pu  laisser 
échapper  des  choses  aussi  absurdes  qujB  para^ 
doxes. 

§.    V  I  I  I. 

Les  Platoniciens,  les  Stoïciens  ,  et  les 
Poètes  même ,  enseîgnoîent  qu'il  faut  imi- 
ter les  Dieux,  qu'on  doit  leur  offrir  un  cœur 
pénétré  de  sentimens  de  justice  et  d'honnêteté. 
Ce  n'est  pas  à  un  Philosophe ,  mais  à  un  juris- 
consulte borné  à  l'étude  des  loix  civiles  ,  que 
Cicéron  attribue  de  se  contenter  de  l'extérieur, 
lorsqu'il  dit  que  les  loix  ne  se  mettent  en  peine 
que  de  ce  qui  est  palpable;  au  lieu  que  les 
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Philosophes  considèrent  encore  ce  qui  ne  se 
découvre  que  par  les  lumières  d*une  raison 
pénétrante.  Les  Chrétiens  laisseront^ls  donc 
«  fort  dégénérer  la  philosophie ,  qui  a  été  si 
sainte  et  si  noble  entre  les  mains  des  Païens  ? 
Plusieurs  auteurs  de  Tantiquité  se  sont  plaints 
qu^Aristote  étoit  trop  relâché  ;  mais  il  s'est 
élevé  beaucoup  f)lùs  haut  que  tie  fait  notre 
auteur ,  et  les  écoles  ont  eu  raison  de  le  suivre 
icij  car  la  philosophie  d'Aristote  renferme 
très-bien  toutes  les  vertus  dans  IHdée  de  la.  jus- 
tice unwerselle.  Nous  sommes  certainement 
obligés  j  non-seulement  par  rapport  à  nous* 
mêmes  ,  mais  encore  par  rapport  à  la  société , 
et  sur-tout  eu  égard  à  celle  que  nous  avons 
avec  Dieu  par  la  loi  naturelle  écrite  dans  nos 
tîofeurs ,  de  remplir  nos  esprits  de  connoissances 
véritables ,  et  de  diriger  constamment  nos  vo- 
lontés à  ce  qui  est  droit  et  bon. 

§.    I  X. 

L'auteur  reconnoît  que  le  serment  a  beau- 
coup  de  force  dans  le  droit  naturel  j  cependant 
je  ne  vois  pas  quel  lieu  il  peut  avoir  dans  cette 
science ,  si  elle  ne  se  met  point  en  peine  de  Tiu- 
térieur. 


:> 
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C'est  pourquoi  ceux  qui  dut  le  pouvoir  de 
diriger  Tinstruction  des  autres,  sont  obligés^ 
par  le  droit  naturel  ,•  à  leur  faire  goûter  de 
bons  préceptes,  et  à  les  mettre  en  état  de  con* 
tracter  une  habitude  de  vertu,  qui,  comme 
une  autre  nature,  détermine  leurs  volontés 
aux  choses  honnêtes.  C'esf  le  meilleur  jmoyen 
de  rendre  les  ènseignemens  eflRcace^  ;  car , 
comme  Aristote  Ta  très-bien  remarqué,  les 
mœurs  ont  plus  de  force  que  les  loix-  Il  peut 
bien  arriver ,  quoiqu'avec  peine ,  que  Tespé- 
rance  ou  la  crainte  fassent  assez  d'impression 
pour  empêcher  que  de  mauvaises  pensées  ne 
portent  à  nuire  à  autrui  3  mais  ces  motifs  seuls 
ne  porteront  jamais  à  faire  du  bien  à  personiie. 
Ainsi ,  un  homme  qui  aura  le  cœur  mal  dis- 
posé, péchera  du  moins  en  ne  faisant  pas, ce 
qn'il  doit  faire.  C'est  donc  une  supposition 
dangereuse ,  ou  du  moins  peu  vraisemblable , 
que  celle  que  fait  ici  notre  auteur ,  d'un  cœur 
mauvais ,  qui  produit  au  dehors  dés  actions 
entièrement  innoceiites. 

§v  XL 

J'avoue  que  quelques  savans ,  en  cela 
louablps/  ont  corrigé  cette  opinion  dure  et 
cetïsurable,   quoiqu'ils    suivent   d^ailleurs   la 
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doctrine  de  l'auteur;  car  ils  rapportent  ici  à  la 
-philosophie  morale ,  ou  à  la  théologie  natu-- 
relie  f.CQ  qu'ils  mettent  comme  lui ,  hors  de  la 
sphère  du  droit  naturel ,  savoir ,  la  considéra- 
tion des  actes  internes.  Mais  on  ne  sauroit 
nier  qu'en  matière  même  des  actes  internes ,  il 
n'y  ait  naturellement  quelque  droit  et  quelque 
obligation  ,  des  péchés  commis  contre  Dieu, 
et  des  actions  bonnes  devant  lui  seul.  Oùert-ce 
donc ,  je  vous  prie ,  qu'on  traitera  de  ces  choses- 
là ,  qui  sont  certainement  des  articles  du  droit 
et  de  la  justice  naturelle,  si  ce  n'est  dans  la 
science  du  droit  naturel  ?  à  moins  qu'on  ne 
veuille  imaginer  quelque  autre  jurisprudence 
universelle,  qui  renferme  les  règles  du  droit 
naturel  et  par  rapport  aux  hommes ,  et  par 
rapport  à  Dieu ,  ce  qui  seroit  manifestement 
vain  et  superflu. 

§.    X  I  I. 

Bien  plus  :  dans  la  science  du  droit,  si  l'on 
veut  donner  une  idée  pleine  de  la  justice  hu- 
maine ,  il  faut  la  tirer  de  la  justice  divine , 
comme  de  sa  source-  L'idée  du  juste,  aussi 
bien  que  celle  du  vrai  et  du  bon,  convient 
certainement  à  Dieu ,  et  lui  convient  même 
plus  qu'aux  hommes,  puisqu'il  est  la  règle  de 
tout  ce  qui  est  juste ,  vrai  et  bon.  La  justice 
jdiYine  et  la  justice  humaine  ont  des  règles 
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communes  qui  peuvent  sans  doute  être  ré- 
duites en  système  j  et  elles  doivent  être  en- 
seignées dans  la  jurisprudence  universelle , 
dont  les  préceptes  entreront  aussi  dans  la 
théologie  naturelle.  Nous  ne  saurions  donc 
approuver  ceux  qui  ressèrent  mal-à-propoi 
rétendue  du  droit  naturel  j  quoique  cette  er- 
reur ne  soit  pas  dangereuse ,  lorsqu'on  réserve 
à  une  autre  partie  de  la  philosophie  la  con- 
sidé;ration  de  la  probité  intérieure ,  et  qu'on 
ne  fait  pas  regarder  cet  article  comme  ap- 
partenant  uniquement   à   une    science    ré-  ' 

vélée. 

§.    X  I  IL 

Voilà  pour  la  fin  et  l'objet  du  droit  natu- 
rel. Faisons  voir  maintenant  que  Fauteur  n'a 
pas  bien  établi  la  cause  efficiente  de  ce  droit. 
Il  la  cherche ,  non  pas  dans  la  nature  même 
des  choses  ,  et  dans  lés  maximes  de  la  droite 
raison  qui  y  sont  conformes ,  et  qui  émanent 
de  l'entendement  divin  j  mais  (  ce  qui  est  sur- 
prenant ,  et  qui  paroît  contradictoire  )  ^  dans 
la  volonté  d'un  supérieur.  Il  définit  le  devoir, 
une  action  humaine ,  exactement  conforme 
aux  loix  qui  nous  en  imposent  l'obligation. 
Et  il  définit  ensuite  la  loi ,  une  volonté  d'un 
supérieur^  par  laquelle  il  impose  à  ceiix 
quidependent  (^e  lui  l'obligation  d'agir  d'une 
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t. 

certaine  manière  qu'il  leur  prescrit.  Cela 
po«é ,  personne  ne  fera  ce  qu'il  doit ,   de  §oii 
propre  mouvement ,  ou  plutôt  il  n'y  aurft  point 
de  devoir  lorsqu'il^  n'y  aura  point  de  supé-? 
rieur  qui  impose  la  nécessité  de  le  pratiquer* 
Il  n'y  aura  non  plus  aucun  devoir  entre  ceux 
qui  n'ont  point  de  supérieur.  Et  puisque ,  se- 
lon l'auteur  >  l'idée  du  devoir  et  celle  d'un 
acte  prescrit  par  la  justice ,  sont  aussi  éten- 
dues Tune  que  l'autre,  toute  U  jurisprudençi© 
naturelle  étant  renfermée  dans  spn  système 
des  devoirs ,  il  s'en  suivra  de  là  que  tovit  droit 
est  prescrit  par  Un  supérieur.  Ce  sont-là  de^ 
paradoxes  qui  ont  été  avancés  et  soutenus 
principalement  par  Hobbes  ^  qui  semble  dé- 
truire toute  justice  obligatoire  dans  l'état  de 
nature,  comme  il  Tappelle ,  c'est-à-dire, ^ntr^ 
ceux  qui  n'ont  point  de  supérieur.  Est-ce  donc 
qu'un  souverain  qui  agit  en  tyran  avec  se^ 
sujets,  qui  les  pille,  les  maltraite  ,  leur  fait 
foufiVir  des  tourmens ,  et  la  mort  même,  san^ 
autre  raison  que  ses  passions  ou  son  caprice  ^ 
pu  qui  déclare  la  guerre  sans  sujet  à  une  autra 
puissance,  n'agit  pas  en  tout  cela  contre  1^ 
justice  ? 

§.    X  I  V. 

De  -  là  vient  aussi   que   quelque  «avans  , 
persuadés  pv  notre  auteur ,  n'admettent  point 

de 
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de  droit  des  gens  votontaife  ;  pat  cette  raî- 
soû  entré  autres,  que  leô  peuples' ne  peuvent 
point  établir  de  droit  par  leurs  conventions 
réciproques ,  û*y  ayant  point  de  supérieur  qui 
rende  l'obligation  valide  :  raison  qui  prouve 
trop,  puisque  5  si  elle  étoit  bonne,  il  s'en-r 
suivroît  qi^è  les  hoftimes  ne  peuvent  pas  non 
plus  établir  un  supérieur  par  leurs  conven- 
tions ;  ce  qu'ils  peuvent  néanmoins ,'  selon 
Hpbbes  même* 

§.    XV. 

•  *  >     > 

Il  semble  ;  à  la  vérité,  qtt*ott  ptiièse  ii*em^ 
dier  en  quelque  manière  aux  Conséquence^ 
dangereuses  de  cette  doctrine ,  en  considérant 
Dieu  comme  le  supérieur  de  tous  les  hommes  ; 
^e  que  notre  auteur  fait  abssi  de  temps  en 
temps.  Sur   ce  pied-là  y  quelqu'un  dira  que 
l*opihîon  dont  il  s^agtt  n'est  mauvaise  qu*ett 
apparence  ,  puisqu'elle  se  corrige  elle-même/ 
et  qu'elle  porte  avec  soi  le  remède  j  de  pou- 
vant y  avoir  d'état  dans  lequel  les  hommes 
soient  indépendàns  de  tout  supérieur ,  quoi- 
qu'on puisse ,  dans  un  système  de  science  ^ 
feindre  un  tel  état  par  manière  d'hypothèse, 
Tbu's  lés  hommes   sont .  naturellement  sous 
Tempire  de  Dieu  j  ainsi  ils'  peuvent,  parleur^ 
conventions  ,  se  donner  un  maître  j   et  le$ 
peuples  aussi  peuvent  établir  .entre  eux  un 
Tome  IL  Y 
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duoit.  commun  par  leur  consentement  rëci- 
jHTpquç,  y  ayant  un  Dieu  qui  donne  à  ce?t 
<U)nventions  toute  la  force  nécessaire.  Il  est 

,  très-vrai  queJDieu  est,  par  sa  nature,  supé- 
rieur (Je  tous  les  hommes.  Cependant  cette 
pensée  ,  que  tout. droit  naît  de  la  volonté  du, 
supérieur  >  ne  laisse  pas  d«  choquer  et  d'être 
fausse  ,  quelque  adoucissement  qu'op  apporte 
pour  rexcusçr.  Car ,  pour  ne  pas  dirp  ici  ce 
que  Grotius  a  judicieusement  remarqué,  qu'ii 
y-  auroit  quelque  obligation  naturelle ,  quand 

,  m^me  on  accorderoït  (  ce  qui  ne  sç  peut  )  , 

qu'il.  i^'y^P/^^^'^^  diyinlté  ,  ou  en  faisant 
abstraction  pour  unmomentde  son  existence; 
puisque  le  soin  de  la  conservation  et  de  Ta- 
vantage  propre  de  chacun  demanderoit  sans 
contredit  qu'on  fît  bien  des  choses  envers  au- 
trpi  (5 qommç  Hobbes  Ta  remarqué  en  partie^ 
et  cQpijqijÉî  il  paroît  par  l'ex-emple  d'une  so- 
ciété de  brigands ,  qpi ,  en  même  temps  qu'ils  se 
déclarent  çnnemis,de.tou§  les  autres  hommes, 
^nt. contraints,  d^obseryer  entre  eux  quelques 
devoirs  j  quoique  ^  coninie  je  l'ai  dit  ci-des- 
sus,, le  droit  qui  naît ^ de  cela  seul,  soit  fort 
imparfait).  Pour  laisser,  dis-je,  h  part  tout 
cela,  ^Ifaut  savoir  qu'on  lou^  Dieu  même  de 
ce  qu'/l  est  juste  j  et  qu'ainsi,  il  y  a  en  pieu 
^e  lc|.  justice,  o^  plutôt  une  souveraine  justice, 
giioi<]u'il  ne  recomiQisse  aucun  supérieur  ,^  et 
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que  par  ïe  penchant  de  sa  liature  excellente 
il  agisse  toujours  comme  il  faut^  en  sorte 
qfte  '  personne  né  sauroit  se  plaindre  de  lui 
raisonnablement.  Et  lairègle  de  ses  actions , 
ou  la  nature  même  du  juste ,  ne  dépend  pas 
d'une  libre  détermination  de  sa  volonté ,  mais 
des  vérités  éternelles ,  qui  font  Tobjet  de  l*en- 
tendement  divin  ,  et  qui  sont  établies,  pour 
ainsi  dire ,  par  son  essence  divine.  De  sorte 
que  c'est  avec  raison  que  les  Théologiens  ont 
critiqué  notre  auteur  sur  ce  qu'il  à  avancé 
le  contraire ,  apparemtnent  pour  n'avoir  pas 
iapperçu  les   mauvaises  conséquences^  de  son 

r 

jprincipe.  Car  la  justice  ne  sera  pas  un  àt- 
tribut  essentiel  à  Dî^u  ,  s'il  a  fait  lui-même 
le  dtoît  et  la  justice ,  par  une  volonté  arbi* 
traire.  La  justice  suit  certaine^  irègïes  d'éga- 
lité-et  de  proportion  qui  ne  sont  pas  moins 
fondées  dans  la  nature  immuable  des  choses/ 
et  dans  les  idées  de  l'entendement  divin ,  que 
les  principes  de  l'arithmétique  et  de  la  géo- 
înétrie»  On  ne  peut  donc  pas.  plus  soutjenit 
que  la  justice  ou  la  bonté  dépendent  de  laL 
volonté  divine ,  qu'on  ne  peut  dire  que  lavé* 
rite  en  dépend  aussi  :  paradoxe  inouij  qui 
^st  échappa  à  Dêscartes  ;  comme  si  la  raisoa 
•pourquoi  un  triangle  a  trois  côtéfe ,  ou  pour* 
quoi  deux  choses  contradictoires  sont  inconn* 
patibles,,  ou  enfin  pourquoi  Pieu  lui-m0ifl« 

Va 
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existe ,  c'étoit  parce  ()ue  Dieu  Ta  ai^si  roulu; 
Exemple  Femarquable ,  qui  prouve  que  les 
grands  hommes  peuvent  tomtber  dans  de 
grandes  erreurs.  Il  s^ensuivroit  encorede  là, 
que  Dieu  peut,  sans  injustice,  condamner  un^ 
innocent^  puisque ,  dans  cette  supposition , 
il  pourroit,  par  sa  volonté,  rendre  une  telle 
chose  Juste^  Ceux  à  qui  il  est  échappé  d'a- 
vancer de  telles  choses ,  n'ont  pas  -distingué 
entre  la  justice  et  V indépendance.  Dieu  est 
indépendant  y  à  cause  de  son  pouvoir  souve- 
rain sixr  toute  chose ,  qui  fait  qu'il  ne  sauroit 
tai  être  contraint ,  ni  être  puni  ,  ni  être  sujet 
à; rendre  raison  de  sa  conduite  3  mais  à  cause 
de  sa  Justice ,  il  agit  de  telle  manière ,  que 
tout  être  sage  ne  peut  qu'approuver  sa  con*- 
duite,,  et  ce  qui  est  le  plus  haut  point.de 
perfection ,  qu'il  en  est  content  lui*mLême« 

s-   X  V  I. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  d'un  grand 
usage  par  rapport  à  là  pratique  de  la  véritable 
piété.  Car  il  ne  suffit  pas  d'être  soumis  à  Dieu, 
comme  on  obéiroit  à  un  tyran  y  et  il  ne  faut 
pas  seulement  le  oraindre  à  cause  de  sa  gran*- 
idçUr ,  mais  encore  l'aimer  à  cause  de  sa  bonté; 
ce  sont  des  maximes  de  la  droite  raison ,  aussi 
4àea  que  des  préceptes  de  l'écriture.  Et  c'est 
:fi  .qupi  mènent  les  bons  principes  de  jurispru* 
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'cktrce,  qui  s'accordent  aussi  avec  la'  saine  tbëo'* 
iogie,,et  qui  portent  à  une  véritable  ve;rtu; 
Bien  loin  que  ceux  qui  font  de  bonnes  actions^ 
non  par  un  motif  d*(?spérance  ou  de  crainte  dc^ 
la  part  d'un  supérieur,  mais  par  l*efiFet  du>pen- 
chant  de  leur  cœur  ,  n^agissent  pas  justement j^ 
ce  sont  eux  au  confa'aîre  qui  agissentvle  plu9 
justement,  pUisqu'^i là  imitent  en  quelque  ma- 
nière là  justice  de  Dieu.  Car,  quand  on  fait 
du  bien  pour  Tamour  de  Dieu  ou  du  prochain -^^ 
on  trouve  du  plaisir  dans  son  actimi  même^^ 
(  telle  étant  la  nature  de  l'amour  ).  On  n'a  pa» 
besoin  d^autre- aiguillon  ,  ou  da>  commande-* 
ment  d'un  supérieur.  C'est  d'une  telle  persouFiie 
qu-il  est  dit  que  la- loi- n'est  pas  faite  pour  le 
juste.  Tant  il  est  contraire  à  la  raison  de  dire  ^ . 
que  la  loi  seule ,  ou  la  seiïle  contrainte  fasse  le 
Juste.  Il  faut  avouer'  pourtant  q-ue  ceux  qui  ne 
sont  pas  parvenus  à  ce  point  de  perfection ,  ne 
sont  susceptibles  d'obligation  que-pa-r  l'eispé- 
rance  ou  la  crainte  y  et  que  c'est  sur-tout  dan» 
Pattente  de  la  vengeance  divine*  qubn  trouve 
une  nécessité  pleine  et  entière ,  et  qui  ait  de 
la  force  par  rapport  à  tous  les  honimes ,  d'ob* 
server  le&  règles  de  la  justice  et  de  Téquité.. 

§.    XVI  I. 

Il  paroît  parce  que  nous  avons*  difc,  com- 
bien il  importe  à  la  jseunesse^et  même  à  l'état  ^ 

Y  a 
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d'ëtâblir  de  meilleurs  principes  de  la  scîeircè 
du  droit  9  que  ceux  que  donne  Tauteur.  II  se 
trompe  aussi,  lorsqu'il  dit  que ,  si  quèlqu'ua 
ne  reconnaît  point  de  supérieur ,  personne 
n'a  droit  de  lui  imposer  la  nécessité  d'agir 
d^une  certaine  mapière ,  comme  si  la  nature 
même  des  choses,  et  le  soin  de  ootre  propre 
bonheur  et  de  notre  conservation ,  n'exigeoit 
pa$  de  nous  certaines  choses.,  La  raison  aussi 
pous  en  prescrit  plusieurs  auxquelles  nous 
commis  obligés^  pour  suivre  la  direction  du 
meilleur  principe  de  notre  nature,  et  pour  ne 
pas"  nous  attirer  du  mal ,  ou  nous  priver  de 
quelque  bien.  Toutes  ces  maximes  de  la  raison^ 
û  elljss  ofit  en  même  temps  quelque  rapport 
aux  autres  hommes^  intéressés  à  ce  que  nous 
]es  suivions^  appartiennent  alor^àla  justice. 
Je  n^ignore  pas  que  quelques  auteurs  preqnent 
le  mot  de  devoir  dans  un  sens  plus  étendu , 
pomrtout  acte.de  vertu  >  sans  excepter  ceux 
à.  Ja  pratique  desquels  aucune  autre  personne 
n'a  intérêt ,  ou  datis  la. considération  desquels 
oq  fait  abstraction  de  cet  intérêt  d'autrui  :  et 
en  ce  ^eiJS ,  on  peut  dire  que  la  force  et  la  tem- 
pérance entrant  dans  Pétenduede  nôtre  devoir j 
qu'il  est  de  notre  dçvoir,  par  exemple,  d'avoir 
soin  de  notre  "santé ,  puisqu'on  blâme  avec 
raison  deux  qui  ne  le  font  pas.  Cepiendant  je 
ne  rejette   pas  ki  manière  dont  notre  auteur 


emploie  le  mot  de  dci^Qir  ^  en  le  restreignant 
à  ce  que  demapde  le  droit. 

•  §•     X  V  i  I  L  / 

Mais ,  î'ai  pour  justifier  cet  usage  ^  uneTaisoti 
peu  connue  de  l'auteur  ;  c^st  que ,:  dans  la 
société  générale  de  tous  les  ll^ommes /sous  \û 
gouvernement  de  Dieu^  toute  vertu  ^  comme 
nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois ,  est  renfermée 
dans  les  obligations  de  la  justice  univierselle;' 
Aizisi  ce  ne  sont  pas  seulement  les  actions  ex*^ 
térieures^ ,  mais  encore  toutes^  no«-  affectiens  i 
qui  sont  dirigées  par  la  règle  très-certaiife  dti> 
drpit  :  et  une'  bonne  philosophie  sur  le  droit  $ 
a  égard  non-seulemènt  ai  la  tranquillîtë  hû^ 
maine,  niais  encore  à  Taniitié  divine,  don* 
la  possession  nous  promet  une  félicité  duTrablé; 
^  Nous  ne  sohimé^  pas  -nés  pour 'nous  seulement^ 
mais  les  autres  hommes  peuirent  prétendre  àr 
une  partie  de  nous-mêmes^  et  Dieu  adroit  suc 
nous  tout  entiers! 

♦•     •  f         'I  ■         •       *       ,  •  :     '    '      ■ 

S*^    X  I  X»- 

t  %  '  • 

L'auteur  y  tous  pénétrant  qu'iF  ëtoit>  est 
tombé  dans  une  contradiction  x  dont  je  fie 
vois  pas  qu'on  puisse  aisément*  le  justifieir^ 
Car  il  fonde  toute  l'obligation  dtf  dk)it  sur  îae^ 
volonté  d'un  supérieur ,  comme  il  paroît  pa» 
ies  {usages  que  j'^ai/ cités  :.et^  cependant  ii-dit 


Sïft     pik;  objbt  et  cait^i; 

|>éu  après  ^  qu'un  supérieur  doit  avoir  tiôn-^eu-^ 
lement  des  forces  aiiffisautes  pour  contraindre 
à  lui  obéir  ^  mais  encore  de  justes  raisons  de 
prétendre  quelque  pouvoir  sur  nous  ;  donc  la 
justice  des  raisons  est  antérieure  à  rétablisse^ 
ment  du  supérieur  Si,  pouç  découvrir  Torigme 
du  droit,  il  faut  trouver  un  supérieui",  et  si 
d'un  autre  côté ,  l'autorité  du  supérieur  doit 
être  fondée  sur  des  raisons  tirées  du  droit , 
voilà  le  cercle  le  plus  manifeste  où  Ton  soit 
famais  tombé.  Car  d'où  saura-t-on  que  les  rai- 
sons sont  justes,  slln^y  a  encore  aucun  supé- 
rieur ,  de  qui  seul  on  suppose  que  le  droit  peut 
émaner  ?  Il  y  auroit  lieu  d'être  surpris  qu'un 
esprit  pénétrant  pût  se  contredire  si  fort  lui- 
même,  si  l'on  ne  savoit  qu'il  arrive  aisément  à 
ceux  qui  soutiennent  des  paradoxes ,  d'oublier 
eux-mêmes  leur  opinion  y  le  sens  commua 
prenant  le  dessus». 


•«.«.• 


En  voilà  assee  pour  montrer  que  l'auteur' 
n*a  pas  des  principes  certains ,  sur  lesquels  il 
puisse  fonder  de  véritables  raisons  du  droit  3 
parce  qull  s'est  forgé  à  sa  fantaisie  des  prin- 
cipes qui  ne  sauroient  se  soutenir  par  eux- 
mêmes.  Au  reste,  j'ai  traité  ailleurs  et  des 
fondemens  communsde  toute  sorte  dedroit,  sans 
en  excepter  celui  qui  vient  de  l'équité  ;  et  des 
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fondemens  propres  du  droit  étroit ,  qui  esjt  celui 
aussi  qui  établit  un  si^érieur  :  et  pour  ras- 
sembler en  un  mot  tout  ce  que  j*ai  dit  >  voici 
en  géhéral  ce  qu'il  faut  penser.  La  fin  du  droit 
naturel ,  est  le  bien  de  ceux  qui  Tobservent. 
L'objet  de  ce  droit  est  tout  ce  qu'il  importe  à 
autrui  que  nous  fassions  ,  et  qui  est  en  notre 
puissance.  La  cause  efficiente  est  la  lumière 
de  la  raison  éternelle^  que  Oieu  a  allumée  dans 
nos  esprits.  Ces  pi^incipes  si  clairs  et  si  simples 
ont  paru  9  à  mon  avis ,  trop  faciles  à  quelques 
esprits  subtils  ,  qui ,  à  causé  de  cela,  ont  in- 
venté des  paradoxes ,  dont  la  nouveauté  les 
a  flattés ,  et  les  a  empççhé  de  voir  ni  Timper- 
fection  de  ceux-ci ,  ni  la  fécondité  des  pre- 
miers. Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  écrire, 
pour  faire  voir  que  l'ouvrage  de  M.  Puflfendorf, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  à  mépriser,  a  besoin  néan- 
moins d'un  grand  nombre  de  corrections  dans 
ses  principes.  Je  n'ai  pas  le  loisir  d'entrer 
maintenant  dans  les  matières  particulières. 


3l4  F  h  A  V 


as 


P  Lue ir  d'une  Théologie  naturelle:  Nécessité 

de  punir  le  Pécheur^ 

Tome  6 ,  ptige  84»  Epis  t.  ad  Placciwn. 

X  L  y  a  déjà  plusieurs  années  que  j'ai  souvent 
et  fortement  pensé  à  une  théologie  naturelle  ^ 
qui  s'âccorderoit  parfaitement  avec  la  raison, 
et  qui  ne  dérogeroit  en  rien  à  la  religion  ré- 
vélée et  à  la  glaire  divine.  Je  puis  même  dire 
après  avoir  bien  supputé ,  que  l'exécution  n'est 
point  au-dessus  de  mes  forces.  On  doit  consi- 
dérer Dieu  sous  deux  points  de  vue ,  physi^ 
quement  et  moralement  :  physiquement  , 
comme  la  dernière  raison  des  choses,  quant 
à  toutes  les  perfections  qu'elles  contiennent  : 
moralement  y  cotttme  le  monarque  d'une  ré- 
publique parfaite ,  telle  qu'est,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte ,  la  cité  de  tous  les  esprits  de  Tuar- 
vers.  Cela  posé  ,  la  théologie  pratique  n'est 
autre  chose  que  la  jurisprudence  de  la  répu- 
blique universelle ,  dont  Dieu  est  le  souverain 
directeur^en  tant  qu'elle  comprend  nos  devoirs 
dans  cette  république.  C'est  par-là  qu'on  âénoue 
ce  nœud  si  compliqué  de  la  prédestination,  et 
quia  fait  enfanter  tant  de  systèmes.  Ce  dénoue- 
ment consiste  à  dire  que  Dieu  ne  permettrait 
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pas  le  péché  ou  le  mal ,  si  le  mal  n6  devoit  pas 
donner  lieu  à  un  plus  grand  bien.  11  faut  en- 
core regarder  comme  certain  ^  que  personne 
n'est  damné  que  par  soi-même,  et  ne  persévère 
même  dans  Té tat  de  misère  que  par  sa  volonté 
propre.  On.pourroit  dire  encore  ,  ce  me  semble, 
beaucoup  d'autres  choses  excellentes  qui  n'ont 
jloint  été  assez  remarquées  ou  assez  développées 
par  les  Théologiens  ,  et  qui,ne  sont  pourtant 
point,  contraires  à  la  saine  théologie  reçue 
parmi  nous.  Les  Sociniens  ont  tort  de  ne  vouloir 
admettre  en  Dieu  ni  satisfaction,  ni  vengeance  : 
je  pense,  au  contraire ,  qu'outre  la  correction 
du  pécheur,  et  l'exemple  qui  sert  à  préserver 
les  autres ,  on  peut  et  on  doit,  considérer  dans 
la  punition,  ce  qu'exige  la  raison  de  l'harmonie 
universelle,  qui  ne  seroit  pas  complète  si  Dieu 
ne  faisoit  éclater  enfin  ui;ie  juste  vengeance. 
Ainsi  je  crois  que  dans  la  république  de  TuaI- 
vers  ,  aucune  bonne  œuvre  n'est  sans  récom- 
pense,  et  aucun  péché  sans  châtiment.  Si  donc 
on  ôte  à  la  colère  son  imperfection  qui  consiste 
dans  robscurcissement  de  la  raison  et  le  sen- 
timent de  douleur  qui  raccompagne,  et  qu'on 
y  laisse  seulement  la  volonté  de  punir,  rien 
n'empêche  qu'on  ne  l'attribue  à  Dieu ,  à 
L'exemple  de  l'écriture  sainte.  Observons  soi* 
gneusement  que  le  péché  n'est  un  mal  que 
pour  celui  qui  le  commet ,  et  non  point  pour 
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Dieu  et  pour  TuniTers ,  à  cause  de  la  covree'^ 
lion  dont  il  est  sui^i,  etqui  donne  naissance 
à  un  plus  grand  bien.  En  général  toutes  les 

'  passions  j  excepté  celles  qui   renferment  en 
elles-mêmes  quelque  chose  de  mauvais,  comme 

'  Tenvie  que  les  anciens  donnoient  si  ridicule-* 
meilt  à  leurs  dieux^  si  en  les  prend  pour  des 
inclinations  raisonnables^  et  qu'cxi  en  écartele 
trouble  des  sçns  ,  peuvent  être  attribuées  à 
Dieu;  Rien  n'empêchéroit  pourtant,  qu'en, 
parlant  de  la  divinité ,  on  n'usât  dans  la  suite 
d'expressions  plus  propres  et  plus  châtiées* 


3- 
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Terne  5,  page  589.  Epis  t.  ad  Bierlingiurrr. 

* 

iSÏ  ONSiEUR  TBomasîus  prétend  que  si  Voir 
conçoit  Dieu  comme  un  législateur  qui  con- 
damne k  des  peines  les  infracteurs  de  ses  loîx, 
on  doit  en  même  temps  reconnortre  qu'anté- 
cédemment  à  la  volonté  divine,  il  n'y  a  point 
fractes  moralement  bons  ou  moralement  mau- 
vais. Cette  conséquence  me  paroît  souflGrir 
quelque  difficulté.  Dieu  sans  doute  peut  être, 
considéré  comme  un  législateur  ,  mais  non 
pas  comme  un  législateur  despotique  j  parce 
que  les  loix  qu'il  porte  sont  conformes  au  droit 
naturel ,  et  par  l'a  nature  même*  des  choses  y 


t 
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conformés  à  la  souveraine  sagesse  ;  et  n'y  9.- 
t-ii.pas  des  poches  que  Dieu,  sll  écoute  le» 
conseils  de  cette  même  sagesse  ,  ne  peut  lais- 
ser impunis  ?  Tels  sont ,  par  exemple  )  le 
blasphème  et  tant  d'autres  crimes.  Dieu  est 
donc ,  par  rapport  à  cette  sorte  d'actes  ,  doc- 
teur ea  même  temps  et  législateur  :  car  il  né 
peut  pas  ne  p^^  enseigilier  ce  qui  est  conforma 
à  Tordre  ,  puisque  c'est  lui  qui  allume  en! 
nous  le  flambeau  de  '  la  raison  ;  et  il  ne  peut 
Ipas  ne  ^as  destiner  des  peines  aux  créa- 
tures qui  troublent  Tordre,  puisqu'il  gouverne 
tout  avec  une  parfaite  sagesse.  Il  y  a  plus^: 
tous  les  péchés  et  toutes  les  bonnes  œuvres , 
considérées  sur  1-  tout  dans  Tordre  de  la  vie 
future  ,  sont  tels  que  les  premiers  sont  àeux- 
m;êmes  leur  châtiment,  et  les  secondes  à  elles- 
mêmes  leur  récompense  :  quand  on  feroit 
donc  abstraction  des  autres  récompenses  et  des 
peines  qu'on  conçoit  que  Dieu  décerne  à  la 
manière  des  législateurs  humains,  il  n'est 
pourtant  pas  moins  législateur,  non  seulement 
à  raison  des  loix  de  la  grâce  ,  mais  encore  à 
raison  des  loix  de  la  nature,  qu'il  a  portées  avec 
une  si  grande  sagesse ,  que  le  méchant  est 
heautontimorumenos.  Il  n'importe,  au  reste, 
qu'un  lé^slateur  pu^nisse  par  un  pretniet  ou 
par  un  nouveau  décret.  Par  exemple ,  si  un 
prince  avoit  f^t  creuser  autour  de  son  parc 


^ 
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des  fossés  pleins  d'eau,  disposés  de  mahière  que 
tous  ceux  qui  eutreprendroienl  d^enlever  des 
bêtes  Ëiuves  *,  tombassent  dedans ,  et  qu'il  eût 
par  ce  moyen  prévenu  toute  procédure  cri* 
minelie  contre  eux,  ne  seroit-il  pas  toujours 
censé  y  et  même  plus  sûrement  et  à  plus  juste 
titre  ,  les  punir ,  que  $11  avoit  ordonné  que 
tous  les  voleurs ,  après  avoir  été  découverts 
et  pris ,  seroient  prédpités  dans  les  n^êmes  fos'- 
ses ,  et  qu'il  eût  fait  prononcer  contre  chacun 
d^eux  une  nouvelle  sentence  ? 


Ef  F  ET  s  de  V Amour  de  Dieu ,  et  moyen  de 

VaccToitre. 

Tome  5  ,  jtage  75.  Epist,  ad  P.  Grimaldum ,  Socidtatîs 

Jesu, 

if.  E  sais  qu'il  faut  aller  |)ar  degrés ,  quand  il 
s'agit  de  persuader  les  hommes  ,  et  qu'il  n'est 
pa?  facile  de  convaincre  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  des  hommes  à  qui  notre  his> 
t cire  sacrée  et  profane  n'est  pas  assez  connue  et 
assez  démontrée.  Cependant  la  bonté  de  Dieu 
est  si  grande,  que  ceux  même  à  qui  la  révéla- 
tion n'a  point  été  proposée,  sont  aidés  d'un 
autre  genre  de  grâce  .qui  ne  leur  manque  j ar- 
mais, pourvu  que  la  bonne  voloaté  ne  leur 
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manque  pas  à  eux-mêmçs  ;  car,  excités  par  la 
cpntemplation  de  la  nature ,  et  secourus  intër 
mûrement  d'en  haut ,  ils  peuvent  aimer  au- 
dessus  de.  tout ,   celui  qulls  conçoivent,  en 
beauté  et  en  perfection ,  supérieur  à  tout ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  leur  ame  étant  ainsi  préparée, 
Dieu  y  verse  la  lumière  de  la  foi.  Il  faut  donc 
s'efiForcer  d'exciter  dans  les  cœurs  Tamour  de 
Dieu ,  sur  lequel  Notre  Seigneur  a  tant  insisté  y 
et  que  la  raison  elle-même  nous  recommande. 
Mais  il  est  certain ,  d'un  autre  côté ,  que  per- 
sonne ne  peut  être  aimé ,  si  sa  beauté  reste 
toujours  voilée  à  nos  regards  ,  et  que  la  puis* 
Sjance  et  la  sagesse ,  qui  font  éclater  à  nos  yeux 
lia  beauté  de  la  suprême  intelligence  y  autant 
<|UP  celle-ci  est  à  notre  portée ,    ne   peuvent 
mieux  nous  être  révélées  que  par  la  connois- 
sance  des  merveilles  qui  sont  son  ouvrage. 
;  D'où  il.  résulte  qu'il  y  auroit  trois  choses  à 
faire,  pour  augmenter,  en  nous  la  lumière  na^ 
turelle  de  la  divinité }  i°,  former  une  notice 
complette  des  merveilles  qui  ont  été  déjà  dé- 
couvertes ;  2°.  travailler  à  en  découvrir  un 
plus. grand  nombre;  3°.  rapporter  toutes  les 
découvertes  passées  et  futures  à  la  louange  du 
maître  suprême  de  l'Univers ,  et  à  l'accroisse- 
ment de   l'amour  divin,  qui  ne  sauroit  être 
sincère  en  nous  j  sans*  renfermer  aussi  la  cha- 
rit^  earersles  bommes.  Si  nous  étions  assez 
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heureux  pour  qu*un  grand  monarque  voulût  un 
four  prendre  à  cœur  ces  trois  points ,  on  avance* 
roit  plus  en  dix  ans  pour  la  gloire  de  Dieu  et  lo 
bonheur  du  genre  humain  ,  qu'on  ne  fera  au- 
trement en  plusieurs  siècles. 


Mot  EN  s    d'émouvoir   V imagination  ,    et 
{     avantages  '  qu'on  en  peut  tirer  pour  le 
Salut. 

l^omeèj  p,  307.  Obsefvntîones  Leibiiizianœ. 

J[l  est  constant  que  les  Martyrs  n^ont  soutenu 
les  tourmens  les  plus  cruels ,  que  parce  qulb 
avoient  Timagination  remplie  de  la  félicité 
future.  C'est  qu'en  général ,  il  nous  est  impo8«  ' 
sible  de  résister  à  la  douleur  et  au  plaisir ,  si 
nous  ne  leur  opposons  leurs  contraires.  Lesage 
devroit  donc  imprimer  fortement  dans  son 
ame  la  beauié  de  la  vie  future,  c^est-à-dire  ,  la 
beauté  de  Dieu  ,  ce  qui  entraine  avec  soi 
Tamoûr  de  Dieu  et  de  Tharmonie  universelle. 
Si  cette  beauté  étoit  une  fois  bien  profondé- 
ment gravée  dans  son  imagination,  s'il  goû- 
tait, en  la  contemplant,  une  douceur  toujours 
nouvelle  ,  si  elle  étoit  toujours  présente  à  ses 
yeux  ,  il  en  résulteroit ,  i^.  que  toutes  ses  ac- 
tions seroient  dirigées  vers  la  fin  dernière  ; 
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8^^  i|ue  l'amoui:  de  Dieu  ,seroit  en  lui  j  4 
Tëprauve  de  tous  les  tourmçDS ,  en^sorie  que  4 
reafermé  dans  le  taureau  de  Phàkiiiis  ,  la  bëa«- 
titude  future- seroit  l'unique  objet  de  ses  pen* 
sees ,  et  qu'à  trav.er9  les  pierres  dont  il  seroit 
accablé^  il  imagineroit  voir  les  ci  eux  qui  lui 
sont  ouverts ,  comme  Saint  Etienne.'  Un 
jbomme  qui  pourroit  en  venir  16.,  seroit  supë-^ 
rieur  à  toutes  les  forces  humaines  ;  et  l'art  de 
s'étourdir  et  de  perdre  le  sentiment  au  milieu 
des  supplices  ^  ne  lui  seroit  pas  nécessaire. 

Il  entreroit  donc  dans  le  plan  d'une  riépu* 
blique ,  de  travailler  par  toutes  sortes  de 
moyens  ,  et.  même  dès  ■  l'enfance ,  à  fortifier 
l'imagination  et  à  la  remplir  des  dclides.de  la 
vie  future  ,  .  et  non-seulemeaat  TimUgination 
designorans,  mais  ^encore  celle  des  sage^.  On 
ne  doit  point  craindre  d'employer  ^  -  même  à 
l'égard  des  derniers  ,  la  poésie ,  les  aHégories  y 
les  fables ,  les  spectacles^  les|)einturps>  parce 
«{Ue  tous  les  moyens  qui  conduiiteht  à  une  fin  si 
exciriieate:^  ne  peuvent  qu'êtes  xotivehables^ 
et  que  persoxme  d'ailleurs  if'a  fhis  imom  dé 
teuxrci  que  les  sages  qui,  étant  ordinairtimeniË 
les  moins  passionnés  des  hommes  j  ont  aussi 
Timaginatiaii  moins  £octe^  et  paLr^làisontmoina 
capables  de  résister  à  la  douleur; 'jusque*ià y 
que  }e  ne  doute  point  qu'une  simple  femme 
Japonoise ,  imbue  seuUm^at  de  quelques  idées 
Tome  II.  X 
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sur  la  vie  future,  peut-être  encore  absurdes  ^ 
témoignera  plus  de  con^ance  dans  les  tour'* 
mens^ue  le  plus  profond  Théologien  de  l'Eu* 
rope.  Cette  imagination^  jointe  à  Tassenti- 
ment ,  qui  est'  dans  la  foi  ce  que  Saint 
Thomas  appelle  affection  pieuse,  emporte 
aussi  avec  elle  Tamour  de  Dieu  au*dessus  de 
toute  chose,  là  contrition  parfaite,  et  par 
conséquent  la.certitude  du  salut» 

On  rendra  Timagination  forte  par  le  secours 
des  peintures  et  des  sons.  Les  autres  senis  plus 
grossiers  ne  rendent  pas  les  objets  avec  autant 
de  détail  ou  autant  dMnergie  que  les  yeux  et  les 
oreilles.  • . .  Les  paroles  «ont  des  sons  destinés 
sur-tout  à  réveiller  la  mémoire  des  peintures 
ou  des  objets  dont  on  a  été  frappé.  Voilà  pour- 
quoi les  paroles  mises  en  vers  et  en  chansons, 
ont  pour  émouvoir  une  force  incroyable ,  et  je 
né  doute  pas  que  la  magie  du  chant  ne  puisse 
aller  jusqu^Â  mettre  un  homme  en  fureur ,  l'as«- 
soupir ,  le  réveiller ,  l'enflammer ,  en  tirer  des 
ris  ou  des  larmes,  enfin  exciter  en  lui  toutes 
les  passions;  et  j'observe  que  les  derniers  Ké«. 
formateurs  de  la  religion  (i)  ont  bien  connu 
cette  vérité*  Cest  à  la  feveur  des  chansons^ 
qu'ils  ont  in^iré  leurs  sentimens  au  peuple 
dans  toute  la  France  et  TAllemagpe.  Pouf 
A,  ,  ,  ■  I  •  . 

•    (i)  Il  Yçut  parler  de  Luther  et  de  Calvin* 
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mieux  juger  quelle  influence  prodigieuse  elles 
ont  eu  dans  leur  succès ,  remarqua  qu'encore 
aujourd'hui  le  peuple  ne  se  lasse  point  de  les 
chanter  ,  et  les  chante  avec  Nmotion  la 
plus  douce;  qu'il  n'est  presque  pas  un  ou-* 
Trier  ,  une  fîleuse  pour  qui  elle$  ne  soient 
encore  un  adoucissement  à  leurs  travaux  et 
un  charme  à  leurs  ennuis.  De  là  ^  je  con« 
dus  que  les  poètes  rendroient  le  plus  grande 
service  à  la  république  ,  s'ils  travailloient  de 
toutes  leurs  forces  à  graver  dans  les  esprits ,  et 
à  peindre  des  plus  vives  couleurs  la  félicita 
éternelle.  Hélas  !  les  chansons  et  les  pièces  dra- 
matiques sonl^  ordinairement  consacrées  à  la 
célébration  des  vices;  les  chansons  galantes 
passent  même  communément  pour  être  les 
plus  élégantes  de  toutes.  Ne  mériteroit-on  pas 
infiniment  plus  du  genre  humain ,  si  Ton  s'ap- 
pliquoit  sur  le  théâtre  à  crayonner  la  beauté 
de  la  vie  éternelle,  et  à  peindre  les  horribles 
supplices  des  méchans  ?  Si  les  chansons  peu- 
vent donc  répandre  dans  les  cœurs  une  joie  si 
délicieuse  y  si  le  son  des  trompettes  inspire  aux 
soldats  le  mépris  de  la  mort  y  si  toutes  les  pas- 
sions enfin  peuvent  être  remuées  par  les  puis- 
sans  ressorts  de  la  musique,  on  pourroit  donc  » 
en  imprimant  le  plus  fortement  et  le  plus  vive- 
ment qu'il  seroit  possible  dans  sa  mémoire ,  les 
impressions  reçues  de  la  musique^  parvenir  k 
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exciter  à  son  gré  toute  sorte  de  sentimens  t^am 
^8Qi«*même ,  et  goûter  même  la  douoeur  oui  blc^ 
compagne  quelques  -  uns  d'entre  eux.  Les 
Sibarites  aFoient  promis  une  rëcompense/.à 
celui  qui  inventeroit  de  nouveaux  genres  do 
plaisirs;  pour  moi  )e  pense  que  la  vépubHqu^ 
cbrétienne  ne  saurait  en  proposer  une  trop 
glande  [k  celui  qui  ferait  «n  sorte  que  le  plu» 
grand  plaisir  fût  dans  la  piété. 

I 

jéF'ANTAù^E  de  bien  régler  ses  Pensées: 

Tome  6,  page  S28.  Remarques  âêtkLeibniz  sur  le. 

Ghavrcaiia* 

T 

JL  L  n^  a  rien  qui  soit  plus  en  notre  pouvoir 
que  nos  propres  pensées  ;  et  c'est  pour  cela 
même  que  nous  en  devons  rendre  compte  y  plus 
que  de  toute  autre  chosct  C'est»  un  paradoxe 
auprès  des  hommes^  qui  ont  coutume  de  dire^ 
qu^on  n'est  point  responsable  des  pensées  ^ 
mais  cela  ne  se  doit  entendre  que  devant  eux  ; 
et  néanmoins  les.  juges  même  ne  punissent  que 
les  pçnsées  dans  les  actions.  Nous  sommes  faits 
pour  penser  ;  il  n'est  point  nécessaire  de  vivre, 
mais  il  est  nécessaire^  de  penser ,  et  nos  pensées 
nous  ^suivront  au-delà  de  la  mort.  11  qst  vrai 
^ue  nous  penserons  éternellement ,  mais  il  n'est 
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pas  moins  vrai  que  nos  pensées  futures  sont  une 
conséquènee  des  pensées  présentes*  Cette  con^ 
sidératiod  notis  doit  porter  à  tfectifier  et  à  per- 
fectionner nos  pensées  présentes  autant  qu'il 
6st  possible,  non  pas  qu'il  faille  négliger  d'agir; 
au  co'ntraire  on  ne  peûse  jamais  mieux'^  que 
lorsqu^on  pense  à  ce  qu'on  fait.  Cependant  il 
y  a  certaines  grandes  et  itiïportantes  pensées  à- 
régler,  qui  se  répandent  sur  toutes  nos  actions. 
On  n'y  sauroit  penser  avec  trop  d'attention  ^ 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  véritable  phi- 
losophie. 


Suite  du  même  Sujet» 

Tome  6 ,  page  55 1 .  Observationei  Leîbnizianee. 

Jl  homAs-d'Aquin  a  dit  que  les  âmes  dès  ani- 
maux sont  indivisibles;  d'où  il  s^ensuit  qu'elles 
sont  incorruptibles.  Apparemment  qu'il  n'a 
pas  voulu  s'expliquer  plus  ouvertement ,  ets'est 
contenté  d'avoir  posé  le  fondement.  On  peut 
poser  que  tout  cela  pourroit  être ,  mais  avec 
fort  peu  de  consolation;  si,  quoique  nosameset 
celles  des  autres  animaux  demeurent,  elles  ne  se 
x'essouviennent  plus  du  passé*  Mais  je  suis  d'un 
autre  sentiment  :  je  crois  que  ce  qui  est  une 
fois  arrivé  à  une  ame ,  lui  est  éternellement 

X  3 
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imprime  ,  quoique  cela  ne  nous  revienne  pa^ 
toutes  les  fois  à  la  mémoire;  de  même  que 
nous  savons  plusieurs  choses ,  dont  nous  ne 
nous  ressouvenons  pas  toujours  ,  à  moins  que 
quelque  chose  n'y  donne  occasion  et  ne  nous  y 
fasse  penser.  Car  qui  peut  se  souvenir  de  toutes 
choses  ?  Mais  parce  qu'il  ne  se  fait  nen  en  vain 
dans  la  nature  ,  et  que  rien  ne  s'y  perd ,  mais 
que  tout  tend  à  sa  perfection  et  à  sa  maturité^ 
de  même  chaque  image  que  notre  ame  reçoit 
deviendra  enfin  un  tout  avec  les  choses  qui 
sont  à  venir  ;  de  sorte  que  nous  pourrons  tout 
voir  comme  dans  un  miroir  ,  et  en  tirer  ce  que 
nous  trouverons  plus  propre  à  notre  conten- 
tentement  :  d'où  il  s'en  suit  que  plus  nous  au* 
rons  pratique  de  vertus  et  fait  de  bonnes  œu- 
vres, plus  nous  aurons  de  joie  et  de  contente- 
ment. Nous  devons  donc  conclure  de-là  que 
nous  devons  être  à  présent  contens ,  parce  qu*à 
le  bien  prendre ,  tout  ce  qui,  arrive  est  si  bien 
disposé,  que  nous  ne  le  pourrions  pas  mieux 
faire,  quand  même  nous  serions  fort  intelligens 
dans  ces  sortes  de  matière. 
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Utixité  ,  pour  le  Bonheur  et  la  Vertu  j 
de  connottre  Ib^  véritable  Système  da 
rUnivers^ 

*Tûme  6ypart^  Tapage  aîy.  Quatriè7n& Lettre  à  Mii      / 

Thomas  Bumet. 

5  E  Êii^  ttBe  grande  distinction  entre  les  con*- 
Boissanees  solides  ,  qui  augmentent  le  trésor 
du  genre  humain,  et  entre  la  notice  des  faits,, 
qu'on  appelle  vulgairement  Tétudition.  Je  ne. 
Hiéprise- point  cette  érudition  j  au  contijaire  ^ 
jfenî  reeonnois  rimportance  et  Tutilité  ;  mai». 
)e  souhaiterois  pourtant  qu-on^  s'attachât  dà^ 
vantage  au  solide;;  car  il  y,  a  par-tout  trop  peui 
de  personnes^  qui  s'occupent  du  plus  important». 
Il  n'y»  rien  de  si  beau  ni  de  si  satisfaisant,, 
que  d'avoir  une  véritable  connaissance  du  sys— 
teme  de  l'uni  vers ,  non  seulement  à  Tégarddes 
corps  ^mais  encore  à  L'égard  des  substances  çn^ 
général,  et  sur-tout  à  l'égard  de  la  nature  de 
Dieu  et  de  celle  de  notre  ame  ,  et  même  des* 
âmes  en  général.  Je  crois^  y  avoir  contribué- 
par  quelques  découvertes  ;  mais  si,  beaucoup» 
de  personnes  s'y  attachaient  ,;onirôit  bien  loin^ 
non  seulement  pour  les  commodités  de  la  vie.  et 
pour  la  santé  ,  mais  ençpre  pour  la  sa^sse^ 

X4. 
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la  vertu  et  le  bonheur  ;  pendant  que  *  le  plus 
souvent  nous  ne  nous  amusons  qu*à'des"  baga- 
telles qui  noua  di vertisseuit .,  mais  qui  ne  ujous 
perfectionnent  point.  Je  ne  mets  entre  les  per- 
fections que  ce  qui  nous  peut  rester  après  cette 
vie  ;  et  la  connoissance  des  faits  est  à-peu-près 
conune  celle  des  rues  de  Londres -,  qui  est  bonne  ' 
pendant  qu'on  y  demeure. 


i  jç  Présent  y  plusjbrt  que  VA^^enir. 

*'  Nouveaux  Essais  sur  l* Entendement  humain  ^p.  Si. 

X  L  arrive  tous  les  jours  que  les  hommes  agis-^ 
senteontre  leursconnoissances  enselescachant 
à  eux-mêmes ,  lorsqu'ils  tournent  Tesprit  sàU 
leurs  pour  suivre  leurs  passions.  Sans  celanooâr 
ne  verrions  pas  le^  gens  manger  et  boire  ce  qu'ils* 
savent  devoir  leur  causer  des  pataladies^  et  même 
la  BGtort.  Ils  ne  négligeroient  pa'S  leurs  affaires  ; 
ils  ne  {etovexft  pas  ce  que  des  nations  entières 
ont  fait  à  certains  égards.  L'avenir   et  le  Rai- 
sonnement frappent  rarement  autant  que  je 
présent  et  les  sens.  Cet  italien  le  savôit  bien  y 
qui  devant  être  mis  à  la  torture  ,  se  proposa 
d'avoir  continuellement  le  gibet  en  vue  pen-^ 
dant  les  tourmens  pour  y  résister,  et  on  l'en- 
tendit dire  quelquefois  :  io  ti  vedo  ;  ce  qu'il 
expliqua  ensuite  ,quand  il  fut  échappé.  A  moins 
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de  prendre  une  ferme  résolution  d'envisager  le 
vrai  bien  et  le  vrai  mal,  pour  les  suivre  ouïes 
éviter,  on  se  trouve  emporte  ,  et  il  arrive  en- 
core par  rapport  aux  besoins  les  plus  impor-  * 
tans  de  cette  vie ,  ce  qui  arrive  par  rapport  au 
paradis  et  à  l'enfer,  chez  ceux-là  même  qui  les 
croient  le  plus. 

'  *      '  -     ■■  ■  ...  m 

Conflit  des  Passions  et  des  Démons* 

tratiôiis. 

Nouveaux  Essais  sur  r Entendement  humain ,  /?.  62. 

ol  la  géométrie  s'opposoit  autant  à  nos  pas- 
sions et  à  nos  intérêts  présens^que  la  morale  j 
BOUS  ne  la  contesterions  et  ne  la  violerions 
guères  moins ,  malgré  toutes  les  démonstra- 
tions d^Euclide  et  d'Archimede  ,  qu'on  trai- 
teroit  de  rêveries  et  qu'on  croiroit  pleines  de 
paralogismes  ;  et  Joseph  Scaliger  ,  Hobbes  et 
d'autres^  qui  ont  écrit  coutre  Euclide  et  Ar^ 
ch^mede,  ne  se  trouveroient'point  si  peu  ac- 
compagnés qu'ils  le  sont^  Ce  n'étoit  que  la 
passion  de  la  gloire  que  ces  auteurs  croyoient 
troufver  dans  la  quadrature  du  cercle  etti'autres 
problèmes  difficiles  ,  qui  a  pu  aveugler  jus- 
qu'à un  tel  point  des  personnes  d'un  si  grand  * 
mérite.  Et  ri  d'autres  avoient  le  même  inté- 
rêt, ils  en  useroient  de  même. 


33o    véniTABiiE    piixé. 


Véritable  PiiTÈé^ 

Tome  6  y  page  263^  Septième  Lettre  à  M*  Tliomat 

Burnet.. 

é 

Xjes  Ecclésiastiques,  capables  de  toucher 
et  de  pousser  les  hommes  à  la  véritable  piété  y 
ne  sauroieut  être  assez:  estimés  3  cependant  il 
faut  user* de  discrétion  dans  les  pratiques  de 
dévotion.  Dieu  nous  a  mis  dans  le  monde 
pour  agir  suivant  sa  volonté ,  et  non  pas  pour 
lui  faire  des  harangues,  et  des  complimens- 
J'estime  véritablement  pieux  ceux  qpi  ont 
de  graiads  sentiment  de  la  sagesse  de  Dieu  y 
et  qui  ont  de  Tardeur  pour  faire  du  bien  y 
se  conformant  à  sa  volonté  autant  qu'il  est  en 
leur  pouvoir.  Bien  ne  sert  plus  à  la  solide 
dévotion  que  la  véritable  philosophie  qui  fait 
connoître  et  admirer  les  merveilles  de  Dieu ,. 
et  qui  en  publie  la  gloire  comme  il  faut.  Car 
comment  peut-on  aimer  Dieu  et  le  glorifier 
sans  en  connoître  la  beauté  ?  Mais.  le  but  de 
tout  est  la  pratique  des  vertus  morales  pour 
le  bien  public  ^  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose , 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Ainsi  toute  dévotion 
^ui  ne  nous  propose  pas  quelques  vérités  con- 
sidérables sur  les  perfections  et  les  ouvragea:d« 
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Dieu ,  ou  qui  ne  tend  point  à  produire  quelque 
bien  y  est  une  simple  cérémonie  qui  ne  doit 
servir  qu'à  exciter  les  hommes, à  ce  qu'il*  y 
a  de  réel  dans  la  piété.  Au  lieu  que  beau« 
coup  de  dévots,  contens  de  leurs  façons^ 
négligent  le  solide.  Ainsi  Ton  voit  qu'encore 
les  directeurs  des  âmes  et  les  dévots  auroient 
besoin  d'instruction  et  de  réforme* 


S  u  I  T  B   du  même  Sujet. 

Tome  I ,  page  758.  Lettre  à  Madame  de  Scudcrj. 

Nous  devon,  prendre  «,i.  des  affai^e.  avee 
une  supériorité  d'esprit  qui  dirige  les  choses  au 
grand  but,  c'est  -  à  -  dire  à  Tampur  de  Dieu , 
toujours  avec  un  plein  contentement  de  ce 
que  Dieu  a  ordonné  pour  le  présent  et  pour 
le  passé,  et  avec  un  ardent  désir  de  contri- 
buer à  ce  qu'on  juge  conforme  à  sa  volonté 
pour  ^avenir.'. .. 

Rien  n'est  plus  estimable  qu'une  piété 
éclairée  qui  cherche  à  se  répandre  par  de 
bonnes  actions  propres  à  produire  de  véri- 
tables biens  parmi  les  hommes,  c'est-à-dire, 
à  produi,re  encore  dans  les  autres  la  bonne 
volonté*,  et  le  pouvoir  de  l'exécuter  avec  la 
science  de  bien  faire. 
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Une  dévotion  oîsive  et  renfermée  en  elle- 
même  ne  me  paroît  pas  assez  solide:  et  tin 
homme  de  bien  est  comme  un  aimaiif  qui 
communique  sa  direction  aux  autres  corps 
qu'il  touche. 

Bien  des  gens  parlent  de  Tamour  de  Dieu  ; 
mais  je  vois  ,  par  les  effets ,  que  peu  de  gens 
Tont  véritablement ,  même  ceux  qui  sont  le 
plus  enfoncés  dans  le  mistiqùe.  La  pierre  de 
touche  de  Tamour  de  Dieu  est  celle  que  Saint- 
Jean  noiis  a  donnée,  «et;  lorsque  je  vois  qu'on 
a  une  véritable  ardeur  pour  le  bien  général , 
on  n*est  pas  loin  de  Famour  de  Dieu.. 

Vertu  désintéressée* 

Tome  5 ,  pa^e  4o.   Jugement  sur  les  Œuvres  de 

Sha/slburj*. 

L^  A  véritable  vertu  doit  être  désintéressée  , 
c'est-à-dire,  comme  je  Tinterprète ,  qu'on  doit 
être  porté  à  trouver  du  plaisir  dans  Texer- 
cice  de  la  vertu' ^  et  du  dégoût  dans  celui  du 
vice;  et  cela  devroit  être  le  but  de  l'éduca- 
tion ... 

C'est  un  dicton  commun ,  que  Tintérèt  gou- 
verne le  monde  )  mais  on  a  raison  de  dire 
que  ce  sont  plutôt  les  passions.  Le  *duc  de- 
Bohan  commence  son  livre  politique  par  cette 
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sentence,  que  les  princes  commandent  aux 
peuples  >  et  que  Vintérêt  commande  aux 
princes.  Il  seroit  à  souhaiter  que  cela  fût  vrai , 
car ,  en  ce  cas ,  on  écouterqit  mieux  la  raison. 
Mais  la  raison  veut  aussi  que ,  outre  Tintérêt 
mercenaire,  nous  donnions  beaucoup  à  notre 
satisfaction  ;  elle  nous  ordonne  de  tendre  à  la 
félicité ,  qui  n'est  autre  chose  que  l!ét^td?une  j  oie 
durable,  et  ce  qui  y  va  est  notre  vra^  intérêt. 

A  l'égard  de  ceux  , qui  rapportent  tout  ^ 
eux-mêmes ,  et  qui  semblçnt  opposés  à  ceux 
qui  aiment  lews  amis,  .leurs  purens,  leur  pa- 
trie, leur  état,  et  même  |es  hoiïim.es  en  géné- 
ral ,  je  crois  qu'à  bien  entendre  les  choses  , 
on  peut  les  concilier  i  pourvu  que  les  uns  et 
.  les  autres  entendent  i;a,i8on.  Notre  bien  est 
sans  doute  le  principe  des  motifs  ;  mais  nous 
trouvons,  très- souvent  pon  seulement  notre 
utilité^  mais  même  notre  plaisir  dans  le  bien 
d'autrui;  ^t,  daqs  le  dernier  cas,  c'est,  pro- 
prement ce  qu'on  doit  appeler  l'^qipur. désin- 
téressé y  comme  je  l'ai  fait  voir  autrefois,  eu 
expliquant  Içs  principes  de  la  ji^stice  dans  la. 
préface  du  Code  diplomatique  du  Droit  des 
gens.  Aiusi  souvent  la  félicité  d'autrwi  fait 
partie  de  la  nôtre.  Et  l'on  trouvera  que  la 
vertu ,  c'est-à-dire  Phabitude  d'agir  raisonna^ 
hlement ,  çst  ce  qui  fait, le  plus  qu'on  sepuissç 
promettre ,  xm  plaisir  durable.    . 
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FoNDEMENs    et  Nature  de   la   solide 

Hévotion. 

Thèodicèe:  Préface. 

\J  N  a  VU  de  tout  temps  que  le  commun  des 
bommes  a  mis  la  dévotion  dans  les  formali- 
tés. La  solide  piété ^  c'est-à-dire  la  lumière  et 
la  vertu ,  n^a  jamais  été  le  partage  du  grand 
nombre.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  rien  n'est 
si  conforme  à  la  foiblesse  humaine  ;  nous 
sommes  frappés  par  l'extérieur ,  et  l'interne 
demande  une  discussion  >  dont  peu  de  gens  se 
rendent  capables.  Comiaie  la  vérijtable  piété 
consiste  dans  les  sentimens  et  dans  la  pratique^ 
les  formalités  de  dévotion  l'imitent ,  et  sont 
de  deux  sortes  ,  les  unes  reviennent  aux  cé- 
rémonies de  lapratiquej  et  les  autres  aux  for- 
mulaires de  la  croyance.  Les  cérémonies  res- 
semblent aux  actions  vertueuses ,  et  les  for- 
mulaires sont  comme  des  ombres  de  la  vérité , 
et  approchent  plus  ou  moins  de  la  pure  lu- 
mière. Toutes  ces  formalités  seroient  louables, 
si  ceux  qui  les  ont  inventées  les  avoient  ren- 
dues propres  à  maintenir  et  à  exprimer  ce 
qu'ellesr  imitent  j  si  les  cérémonies  religieuses, 
la  discipline  ecclésla$tique>  les   règles  des^ 
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communautés,  les  loix  humaines  él oient  tou- 
jours  comme  une  haie  à  la  loi  divine^  pour 
nous  éloigner  des  approches  du  vice ,  nous 
accoutumer  au  bien,  et  pour  nous  rendre  la 
vertu  familière.  C'étoit  le  but  de  Moïse  et 
d'autres  bons  législateurs  ,  des  sages  fonda- 
teurs dés  Ordres  Religieux ,  et  sur  -  tout  d» 
Jésus-Christ ,  divin  fondateur  de  ta  Religion  * 
la  plu^  pure  et  la  plus  éclairée.  Il  en  est  blu-' 
tàxit  de^  formulaires  de  créance  ;  ils  seroient 
passables ,  s'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fût  con- 
forme à  la  vérité  salutaire  ,  quand  même 
toute  la  vérité  dont  il  s'agit  n'y  seroit  pas. 
Mais  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  la  dé- 
votion est  étouffée. par  des  façons,  et  que  la 
lumière  divine  est  obscurcie  par  les  opinioni 
des  hommes. 

Les  Païeas ,  qui  rémplissoieht  la  terre  avant 
l'établissement  du  Christianisme  ,  n'avoient 
qu'une  seule  espèce  de  formalités;  ils  avoient 
des  cérémonies  dans  leur  culte ,  mais  ils  ne 
connoissoient  point  d'articles  de  foi,  et  n^a- 
voient  jamais  songé  à  dresser  des  formulaires 
de  leur  théologie  dogmatique.  Il  ne  savoient 
point  si  leursi  Dieux  étoient  de  vrais  person- 
nages ou  des  symboles  des  puissances  natu« 
relies  ,  comme  du  soleil ,  des  planètes  ,  des 
élémens.  Leurs  mystères  ne  consistoient  point 
idans  des  dogmes  difficiles  ;   mais  daas  d& 
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certaines  pratiques  secrètes  ^  où  les  profanes  y 
c'est-à-dire  Ceux  qui  n'ëtoient  point  initiés  i 
ne  dévoient  jamais  assister.  Ces  pratiques 
étoîent  bien  souvent  ridicules  et  absurdes ,  et 
il  falloit  les  cacher  pour  les  garantir  du  mé- 
pris. Les  Païens  avoient  leurs  supeirstilioiis  , 
ils  se  vantoient  de  miracles  j  tout  étoit  pleia 
chez  eux  d'otacles  /d'augures  ,  dç  présages, 
de  divination  ;  les  prêtres  inventoient  deg 
marques  dp  la  colère  ou  de  la  bonté  des  Dieux, 
/dont  ils  prétendoient  être  les  interprètes.  Cela 
tendoit  à  gouverner  les  esprits  par  la  crainte 
et  par  Tespérance  des  événemens  humains; 
mais  le  grand  avenir  d'une  autre  vie  n'étoit 
guères  lenvisagé  ;  on  ne  se  meltoit  point  ea 
peine  de  donner  aux  hommes  de  véritables 
senlimens  de  Dieu  et  de  Tame. 

De  tous  les  anciens  peuples  ,  on  ne  coanoît 
que  les  Hébreux  qui  aient  eu  des  dogoaes  pu- 
blics de  leur  religion.  Abraham  et  Moïse  ont 
établi  la  croyance  d'un  seul  Dieu ,  source  de 
tout  bien ,  auteur  de  toutes  choses.  Les 'Hé* 
breux  en  parlent  d'une  manière  très-digne  de 
la  souveraine  substance ,  et  on  est  surpris  de 
voir  des  habitans  d'un  petit  canton  '  de  -  la 
terre  plus  éclairés  que  lé  reste  du  genre  hu- 
main. Les  sages  d'autres  nations  en  oat/p^utr 
être  dit  autant  quelquefois  j  mais  ila  n!ont  pas 
eu  le  bonheur  de  se  faire  suivre  assez  ,  et  do 

faire 
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!&ire  passer  le  dogme  en  loi*  Cependant  Moïsd 
H'avoit  point  fait  entrer  dans  ses  loix  la  doc- 
trine de  l'immortalité  des  âmes  ,  elle  ëtoît 
conforme  à  ^es  sentimens ,  elle  sVnseignoit  do 
Hiain  en  maia  ;  mais  elle  n'étoit  point  au- 
torisée d'une  manière  populaire  ,  jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  leva  le  voile  ,  et  sans  avoir 
la  force  en  main ,  enseigna  avec  toute  la  force 
d'un  législateur  ,  que  les  âmes  immortelles 
passent  dans  une  autre  vie ,  où  elles  doivent 
recevoir  le  salaire  de  leurs  actions.  Moïse  avoit 
déjà  donné  les  belles  idées  de  la  grandeur  et  de 
la  bonté  de  Dieu  ,  dont  beaucoup  de  nations 
civilisées  conviennent  aujourd'hui  j  mais  Jésus- 
Chrit  en  établissoit  toutes  les  conséquences  ,  et 
îl  faisoit  voir  que  la  bonté  et  la  justice  divine 
éclatent  parfaitement  dans  ce  que  Dieu  pré- 
pare aux  âmes.  Je  n'entre  .point  ici  'dans  les 
autres  points  de  la  doctrine  chrétienne  ,  et  je 
fais  seulement  voir  comment  J.  C.  acheva  de 
taire  passer  la  religion  naturelle  en  loi ,  et  de 
lui  donner  Fautorité  d'un  dogme  public.  Il  fit 
lui  seul  ce  que  tant  de  Philosophes  avoient  ea 
vain  tâché  de  faire  j  et  les  Chrétiens  ayant 
enfin  eu  le  dessus  dans  PEmpire  Romain,  maître 
de  la  meilleure  partie  de  la  terre  connue ,  la 
religion  des  Sages  devint  celle  des  peuples. 
Mahomet  depuis  ne  s'écarta  point  de  ces  grands 
dogmes  de  la  théologie  uaturelle  5  ses  sectateurs 
Tome  IL  J 
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les  répandirent  même  parmi  les  nations  les 
plus  reculées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  où  le 
christianisme  n'avoît  point  été  porté  ;  et  ils 
abolirent  en  bien  des   pays  les  sujperstitions 
païennes  ^  contraires  à  la  véritable  doctrine  de 
Tunité  de  Dieu,  et  de  l'immortalité  des  amés. 
L'on  voit  que  Jésus- Christ ,   achevant  ce 
que  Moïse  avoit  CQmmencé^  a  voulu  que  la 
Divinité  fût  l'objet,  non-seulement  de  notre 
crainte  et  de  notre  vénération,  mais  encore  de 
notre   amour  et  de   notre  tendresse.  C'étoit 
rendre  les  hommes  bienheureux  par  avance  , 
et  leur  donner  ici  bas  un  avaat*gôût  de  la  fé- 
licité future.  Car  il  n'y  a  rien  de  si  agréable 
que  d'aimer  ce  qui  est  digne  d'amour.  L'amour 
est  cette  affectioA  qui  nous  fait  trouver  du 
plaisir  dans  les  perfections  de  ce  qu'on  aime , 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  parfait  que  Dieu ,  ni  rien 
de  plus  çharniant.  Pour  l'aimer ,  il  suffit  d'en 
^visagei^  les  perfections;  ce  qui  est  aisé,  parce 
que  nous  trouvons  en  nous  leurs  idées»  Les  per- 
fections de  Dieu  sont  celles  de  nos  âmes ,  mais 
il  les  possède  sans  bornes  :  il  est  un  Océan  , 
dont  nous  n'avons  reçu  que  des  gouttes  :  il  y  a 
en  nous  quelque  puissance  ,  quelque  connois' 
sance ,  quelque  bonté  3  mais  elles  sont  toutes 
entières  en  Pieu. ,  L'ordre ,  les  proportions  , 
l'harmonie-nousenchantent  ;  la  peinture  et  la 
musique  en  sont  des  échantillons.  Dieu  est  tout 


Bfi    LA    SOrUDE    DlSyOTION.     889 

ordre,  llgarde.toujours  la  justesse  dôspropor*- 
tions  5  il  fait  rharooionie  universelle  ;  toute 
la  beauté  est  un  ëpanchement  de  ses  rayons. 

Il  s'ensuit  *  manifestement  que  la  véritable 
piété,  et  même  la  véritable  félicité  ,  consiste 
dans  Pamour  de  Dieu ,  mais  dans  un  amour 
éclairé,  dont  l'ardeur  soit  accompagnée  de  lu*- 
mière.  Cette  espèce  d'amour  /ait  naître  ce 
plaisir  dans  les  bonnes  actions  qui  donnent  du 
relief  à  la  vertu  j  et  rapportant  tout  à  Dieu  , 
comme  au  centre ,  transporte  rhumain  au  di*- 
vin.  Car  en  faisant  son  devoir  ,  en  obéissant  à 
la  Maison ,  on  remplit  les  ordres  de  la  suprême 
raison;  on  dirige  toutes  ses  intentions  au  bien 
commun,  qui  n'est  point  différent  delà  gloire 
de  Dieu:  l'on  trouve  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
grand  intérêt  particulier  que  d'épouser  celui 
du  général ,  et  on  se  satisfait  soi^-même  en  se 
plaisant  à  procurer  les  vrais  avantages  des 
hommes.  Qu'on  réussisse  ouqu^onne  réussisse 
pas ,  on  est  content  de  ce  qui  arrive ,  quand 
•on  est  résigné  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  quand 
on  sait  que  ce  qu'il  veut  est  le  meilleur  3  mais 
avant  qu'il  déclare  sa  volonté  par  l'événement, 
on  tâche  de  la  rencontrer ,  en  faisant  ce  qui 
paroît  lé  plus  conforme  à  ses  ordres.  Quand 
nous  sommes  dans  cette  situation  d'esprit, 
nous  ne  sommes  point  rebutés  par  les  mauvais 
succès  ;  nous  n'avons  du  regret  que  de  nos 
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fautes ,  et  les  ingratitudes  des  hommes  ne  nous 
font  point  relâcher  de  l'exercice  de  notre  hu- 
meur bienfaisante.  Notre  charité  est  humbla 
et  pleine  de  modération  >  elle  n'affecte  point 
de  régenter  j  également  attentifs  à  nos  défauts 
«t  aux  talens  d'autrui ,  nous  sommes  portés  à 
critiquer  nos  actions  ,  et  à  excuser  et  redresser 
celles  des  autijps;  c'est  pour  nous  perfectionner 
nous-mêmes ,  et  pour  ne  faire  tort  à  personne. 
Il  n'y  a  point  de  piété  où  il  n'y  a  point  de 
charité  3  et  sans  être  officieux  et  bienfaisant  , 
on  ne  sauroit  faire  voir  une  dévotion  sincère. 
Le  bon  naturel ,  l'éducation  avantageuse  , 
la  fréquentation  des  personnes  pieuses  et  ver- 
tueuses, peuvent  contribuer  beaucoup  à  mettre 
les  âmes  dans  cette  belle  assiette  ;  mais  ce  qui 
les  y  attache  le  plus  ,.  ce  sont  les  bons  prin- 
cipes. Je  l'ai  déjà  dit ,  il  faut  joindre  la  lu- 
mière à  l'ardeur,  il  faut  que  les  perfections  d© 
l'eïitendement  donnent   Taccomplissement  à 
celles  de  la  volonté.  Les  pratiques  de  la  vertu, 
aussi  bien  que  celles  du  vice  ,    peuvent  être 
l'effet  d'une  simple  habitude;  on  y  peut  prendre 
goût;   mais  quand  la  vertu  est  raisonnabîo 
4]uand  elle  se  rapporte  à  Dieu  ,  qui  est  la  su- 
prême raison  des  choses ,  elle  est  fondée  en 
connoissance.  On  ne  sauroit  aimer  Dieu ,  sans 
en  connoître  les  perfections ,  et  cette  connois- 
jB^ace  renferme  les  principe^  de  la  véritable 
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piété,  Le  but  de  la  vraie  religion  doit  être 
de  les  imprimer  dans  les  amas  ;  mais  je  ne  sais 
comment  il  '  est  arrivé   bien  souvent  que  les- 
hommes^,  que  les  doetems  de  la  religion  se  sont 
fort  écartés  de  ce  hut^  Contre  ^intention  de- 
tiotredi vin  Maître ,  la  dévotioDt  a  été  ramenée* 
aux  cérémonies^  et  la:  doctrine  a^été  chargée 
de  formuleSé  Bien^    souvent  ces   cérémonies 
n'ont  pas  été  bien  propres  à  entretenir  Texer- 
cice  delà  vertu>,  et  les  formules  quelquefois 
n'ont  pas  été  bien  lumineuses.  Le  croiroit-on  ?^ 
Des  Chrétiens  se  sont  imaginés^  de  pouvoir 
être  dévots  sansaimerleur  prochain',  et  pieux: 
sans  aimer  Dieu.  ;;  ou^  bien»  on*  a  cru  pouvoir^ 
aimer  son  prochaio.  sans  le  servir ,  et  pouvoir* 
aimer  Dieu  sans  le  connoître.  Plusieurs  siècles* 
se  sont  écoulés,  sans  que  le  public  se  soit  bien> 
apperçu  de  ce   défeut;  et  il  y  a  encore  de 
grands  restes  du  règpe  des  ténèbres.  On  voit 
quelquefois  des  gens  qui  parlent  fort  de  la 
piété ,  de  la  dévotion ,  de  la  religion  ,  qui 
sont  même  occupés  aies  enseigner  j  et  on  ne  les 
trouve  guères  bien  instruits  sur  les  perfections.» 
divin eSé  Ils  conçoivent  mais  la  bonté  et  la  îus- 
tîce  duiseuverain  de  l'univers  ;  ils  se  figurent 
un  Dieu  ,  qui  ne.mérite  point  d'être  imité ,  ni 
d'être  aimé.  C'est  ce  qui  m'a  paru  de  dange- 
reuse conséquence^   puisqu'il    importe    ex- 
irêniement  que  la  source  même  de  la  piété  ner 
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soit  point  infectée^  Les  aneienûes  erl*eHrs^  de 
ceux  qui  ont  accusé  la  divinité ,  ou  qui  en 
ont  fait  un  principe  mauvais ,  ont  été  renou- 
velées quelquefois  de  rïos)aurs  ;  on  a  eu  recours 
à  la  puissance  irrésistible  de  Dieu  ,  quand  il 
s'agissoit  plutôt  de  faire  voir  sa  bonté  suprême  j 
et  on  a  employé  un  pouvoir  despotique ,  lors- 
qu'on devoit  concevoir  une  puissance  réglée  par 
la  plus  parfaite  sagesse.  J'ai  remarqué  que  ces 
sentimens ,  capables  de  faire-du  tort ,  étoient 
appuyés  particulièrement  sur  des  notions  em- 
barrassées, qu'on  s'étoit  formées  touchant  la 
liberté  ,  la  nécessité  et  le  destin  ;  et  j'ai  pris 
la  plume  plus  d'une  fois  dans  les  Occasions , 
pour  donner  des  éclaircissemens  sUr  ces  ma^- 
tières  importantes. 


Principe  et  Nature  de  V Amour  de 

JDieu. 

Epist;  adamicum.  Tome  i.  pag^T^g, 

JLiA  notion  de  Famour  se  tire  très -bien  de 
la  langue  allemande.  Les  Allemands  expri- 
ment aimer  pargern  sehen-j  et  haïr  par  nicht 
^ern  sehen. 

De  là  ^  aimer  une  chose  y  c'est  prendre 
du  plaisir  dans  sa  connoissance  :  donc  plus  la 
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connoissance  qu'on  aura  de  cette  chose  sera 
profonde ,  plus  elle  donnera  de  plaisir.  Ap- 
pliquons cela  à  Tamour  de  Dieu.  Celui  qui 
veut  aimer  Dieu  au  -  dessus  de  tout ,  doit 
donc ,  préférableBfient  à  tout ,  s'appliquer  à 
connoître  la  beauté  de  Dieu.  Pour  con- 
noître  la  beauté  d'une  personne,  il  ne  suffit 
pas  de  considérer  un  de  ses  doigts  j  il  n'est 
pas  besoin  non  plus  de  considérer  en  détail 
toutes  les  parties  qyi  la  composent ,  jusqu'à 
ses  pores  et  ses  cheveux;  mais  il  faut,  pour 
ainsi  dire ,  la  parcourir  toute  entière  d'ua 
seul  coup  -  d'œil. 

De  même  ,  pour  connoître  la  beauté  de 
Dieu ,  il  ne  suffit  pats  de  contempler  quel- 
qu'un  de  ses  ouvrages  j  il  n'est  pas  aussi  né- 
cessaire^ comme  il  ne  seroit  pas  non  plus 
possible,  de  les  contempler  tous  3  maïs  il  suffit 
de  se  former  en  général  de  Dieu  quelque  idée 
bien  fondée ,  de  le  concevoir ,  par  exemple  y 
comme  le  modérateur  de  l'univers  le  plus 
sage  et  le  plus  parfait.  L'amour  de  cet  être 
consiste  à  croire  que  tout  ce  qu'il  fait  est  bon  ^ 
et  d'y  acquiescer  sans  nous  permettre  ni 
plainte ,  ni  murmure ,  ni  révolte  intérieure  j 
ensuite  à  ne  négliger  aucune  occasion  de  pro- 
curer le  bien  général  ;  et  enfin  s'il  nous  est 
arrivé  d'en  agir  autrement ,  à  réparer  notr^ 
faute  )  autant  qu'il  nous  sera  possible. 
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CoNTRoyERSE  entre  M.  de  Fénélon  ert 
M.  JBossuet ,  sur  V Amour  de  Dieu  ,  /^r- 
minée  par  une  seule  définition^ 

Tome  6 ,  page  254.  Lettre  à  M.  Thomas  Bumet. 

Kj  N  agite  en  Angleterre  uhe  qaestion  sur 
Tamour  de   Dieu  ,    qui  est  aussi  agitée  en 
France  entre  l'archevêque  de  Cambrai ,  pré- 
cepteur du  duc  de  Bourgogne  et  Tévêque  de 
Meaux  ^  ci-devant  précepteur  du  dauphin.  Il 
y  a  long-temps  que  j'ai  examiné  cette  ma- 
tière ,  car  elle  est  de  grande  importance;  et  j'aî 
trouvé  que  pour  décider  de  telles  questions  , 
il  faut  avoir  de  bonnes  définitions.  On  trouve 
ma  définition  de  Tamour  dans  la  préface  de 
mon  Code  diplomatique,  où  je  dis:  Amare 
estfelicitate  alterius  delectari ,  aimer  c'est 
trouver  son  plaisir  dans  la  félicité  d'autrui  ; 
et ,   par  cette  définition  ,  on  peut  résoudre 
cette  grande  question  :  comment  Vamour  vér 
ritable  peut  être  désintéressé,  quoique  cepen- 
dant il  soit  vrai  que  nous  ne  faisons  rien  que 
pour  notre  bien.  C'est  que  toutes  les  choses  que 
nous  desirons  par  elles-mêmes,  et  sans  aucune 
vue  d'intérêt,  sont  d'une  nature  à  nous  donner 
du  plaisir  par  leurs  excellente  s  qualités^  de  sorte 
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que  la  félicité  de  l'objet  aimé  entre  dans  la 
nôtre.  Ainsi  on  voit  que  la  définition  termine 
la  dispute  en  peu  de  mots. 


SB 


DÉVELOPPEMENT  du  même  Point. 

Tome  5,  page  189.  Cogit.  Misceilaneœ* 

Li'i  NCOMPARABLElVf.de  Fénélon  s'est  fait 
une  plus  juste  réputation  dans  le  monde  y  par 
la  publication  de  son  Télémaque^  que  par  la 
manifestation  de  son  sentiment  sur  Tamour 
de  Dieu.  Cependant  il  faut  convenir  que  le 
père  Lami,  Bénédictin,  qui  a  défendu  ce  sen- 
timent ,  et  Tévêque  de  Meaux ,  ainsi  que  Malle- 
branche  ,  qui  Tout  combattu ,  n^ont  pas  assez 
bien  traité  la  question  ^  et  ne  Tout  pas  exposée 
dans  un  jour  convenable  j  et  cela  y  parce  qu'ils 
n'ont  point  donné  une  définition  du  véritable 
amour  assez  |uste  et  assez  exacte.  Cette  défini- 
tion, je  Tavois  donnée  dans  la  préface  du  Code 
diplomatique  du  droit  des  gens ,  quelques  an- 
nées avant  que  la  Controverse  sur  ce  sujet  eût 
été  élevée.  J'y  avois  dit  que  Tamour  avoit  lieu 
quand  on  prenoit  plaisir  dans  la  félicité  d'au- 
trui ,  et  qu'on  se  rendoit  cette  félicjté  propre , 
et  que  ^lorsque  l'objet  qu'on  âimoit  étoit  capable 
de  félicité,  raffection  qu'on  lui  por  toit  devenoit 
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un  amour  véritable  ;  d'où  il  suit  que  ramonr 
d'autrui  ne  peut  pas  être  séparé  de  notre  véri- 
table bien  ,  ni  l'amour  de  Dieu  de  notre  féli- 
cité ;  mais  il  est  encore  un  point  d'une  égale 
certitude ,  c'est  qu'outre  le  plaisir  qu'on  goûte 
dans  la  félicité  d'autrui ,  on  peut  en  tirer  en- 
core une  utilité  propre;  mais  cette  utilité 
n'appartient  pas  au  pur  amour,  quoiqu'on  ne 
doive  ni  l'en  exclure  ni  la  rejetter. 


SoPffJSME  de  la  Raison  paresseuse. 

Théodicée  :  Préface ,  page  324. 

JL  ES  hommes  presque  de  tout  temps  ont  été 
troublés  par  un  sophisme^  que  les  anciens  ap- 
pelloient  la  raison  paresseuse  ,  parce  qu'il 
alloit  à  ne  rien  faire  ,  ou  du  moins  à  n'avoir 
soin  de  rien  ,  et  à  ne  suivre  que  le  penchant 
des  plaisirs  présens,Car>  disôit-on,  si  l'avenir 
est  nécessaire  ,  ce  qui  doit  arriver  arrivera, 
quoique  je  puisse  faire.  Or  l'avenir ,  disoit-on  , 
est  nécessaire ,  soit  parce  que  la  divinité  pré- 
voit tout ,  et  le  préétablit  même  ,  en  gouver- 
nant toutes  les  choses  de  l*univérsj  soit  parce 
que  tout  arrive  nécessairement  par  renchaîne* 
ment  des  causes ,  soit  enfin  par  la  nature  même 
de  la  vérité ,  qui  est  déterminée  dans  les  énon^ 
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ciations  qu'on  peut  former  sur  les  ëvénemen^^ 
futurs ,  comme  elle  Test  dans  toutes  les  autres 
énonciations ,  puisque  dénonciation  doit  tou- 
jours être  vraie  ou  fausse  en  elle-même,  quoi- 
que nous  ne  connoissions  pas  toujours  ce  qui 
en  est.  Et  toutes  ces  raisons  de  détermination, 
qui  paroissent  différentes  ,  concourent  enfin 
^omme  des  lignes  à  un  même  centre  j  car  il 
y  a  une  vérité  dans  l'événement  futur  qui  est 
prédéterminée  parles  causes,  et  Dieu  la  prééta- 
blit en  établissant  ces  causes. 

Lldée  mal  entendue  de  la  nécessité  étant 
employée  dans  la  pratique,  a  fait  naîtra  ce 
que  j'appelle  Fatum  Mahometanum ,  le  dès-» 
tin  à  la  turque  ;  parce  qu'on  impute  aux  Turcs 
d«  ne  pas  éviter  les  dangers ,  et  de  ne  pas  même 
quitter  les  Heux  infectés  de  la  peste  ,  sur  des 
raisonnemens  semblables  à  ceux  qu'on  vient 
de  rapporter.  Car  ce  qu'on  appelle  Fatum 
Stmcum ,  n'étoit  pas  si  noir  qu'on  le  fait  j  il 
ne  détournoit  pas  les  hommes  du  soin  de  leurs 
affaires  ;  mais  il  tendoit  à  leur  donner  la  tran- 
quillité àPégard  des  é vénemens ,  par  la  consi- 
dération de  la  nécessité  ,  qui  rend  nos  soucis 
et  nos  chagrins  inutiles  :  en  quoi  ces  Philo» 
sophes  ne  &*éloignoient  pas  entièrement  de  la 
doctrine  de  Notre-Seigneur  ,  qui  dissuade  ces 
soucis  par  rapport  au  lendemain,  en  les  com- 
parant avec  les  peines  inutiles  que  se  donneroit 
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un  homme  qui  travailleroit  à  agrandir  sat^lle.. 
Il  est  vrai  que  les  enséignemens  des  Stoïciens 
(et  peut-être  aussi  de  quelqi^s  Philosophes 
célèbres  de  notre  temps  ),  se  bornant  à  cette 
nécessité  prétendue  ^  ne  peuvent  donner  qoi'une 
patience  forcée  j  au  lieu  que  Notre-Seigneur 
inspire  des  pensées  plus  sublimes^,  et  nous  ap-- 
prend  même  le  moyen  d'avoir  du  contentement^ 
lorsqu'il  nous  assure  que  Dieu  parfaitement 
.  bon  et  sage  ^  ayant  soin  de  tout  y  jusqu'à  ne 
point  négliger  un  cheveu  de  notre  tête,  notre 
confiance  en  lui  doit  être  entière  y  de  sorte  que* 
nous  verrions ,  si  nous  étions  capables  de  le  corn*; 
prendre ,  qu'il  n'y  a  pas-  même  moyen  de  sou- 
haiter rien  de  meilleur  (tant  absolument  que- 
pour  nous)  ,  que  ce  qu'il  fait.  G-est  conune  si 
on  disoit  aux  hommes  :  faites  votre  devoir  ,  et 
soyez  contens  de  ce  qm  arrivera  ;  non-seu- 
ment  parce  que  vous-  ne  sauriez  résider  à  la 
Providence  divine ,  ou  à  la  niature  des  choses 
(  ce  qui  peut  suffire  pour  être  tranquiUcy.et  non 
pas  pour  être  content  )  y  mais  encore  parce- 
que  vous  avez  affaire  à  un  bon  maître..  Et  c'est 
ce  qp'on  peut  appeler  Fatum  Christianum. 

Cependant  il  se  trouve  que  la  plupart  des 
hommes,  et  même  des  Chrétiens ,  font  entrer< 
dans  leur  pratique  quelque- mélanga  du  destin 
à  la  turque,  quoiqu'ils  ne  le  reconnoissent 
pas  assez.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas^  dans 
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llnaction  et  dans  la  négligence ,  quand  des 
përils  évidens  ,  ou  des  espérances  manifestes 
et  grandes  se  présentent  j  car  ils  ne  manque- 
ront pas  de  sortir  d'une  maison  qui  va  tom- 
ber 5  et  de  se  détourner  d'un  précipice  qu'ils 
voient  dans  leur  chemin  ,  et  ils  fouilleront  dans 
la  terre  pour  déterrer  un  trésor  découvert  à 
demi,  sans  attendre  que  le  destin  achève  de 
le  faire  sortir.  Mais  quand  le  bien  ou  le  mal 
est  éloigné  et  douteux  ,  et  le  remède  pénible , 
ou  peu  k  notre  goût ,  la  raison  paresseuse  nous 
paroît  bonne  :  par  exemple ,  quand  il  s'agit  de 
conserver  sa  santé  et  même  sa  vie  par  un  bon  ré- 
gime, les  gens  à  qui  on  donne  conseil  là-dessus, 
répondent  bien  souvent  que  nos  jours  sont 
comptés  et  qull  ne  sert  de  rien.de  vouloir  lutter 
contre  ce  que  Dieu  nous  destine.  Mais  ces 
mêmes  personnes  courent  aux  remèdes  même 
les  plus  ridicules,  quandle  mal  qu'ils  avoient  né- 
gligé approche.  On  raisonne  à-peu-près  de  la 
même  façon  ,  quand  la  délibération  est  un  peu 
épineuse,  comme,  par  exemple,  lorsqu'on  se  de- 
mande, ^2/o(^  viiœ  sectabor  iter?  Quelle  pro- 
fession on  doit  choisir,  quand  il  s'agit  d'un  ma- 
riage qui  se  traite  ,  d'une  guerre  qu'on  doit  en- 
treprendre ,  d'une  bataille  qui  se  doit  donner  j 
car  en  ces  cas  plusieurs  seront  portés  à  éviter  la 
peine  de  la  discussion  et  à  s'abandonner  au  sort 

au  au  peackéint  ;  com^jie  si  la  raisqa  na  d«voit 
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être  employée  que  dans  les  cas  faciles.  On  rai^ 
sonnera  alors  à  la  turque  bien  souvent,  (quoi- 
qu'on appelle  cela  mal-à-propos  se  remettre 
à  la  Providence  ,  ce  qui  a  lieu  proprement , 
quand  on  a  satisfait  à  son  devoir);  et  on 
emploiera  la  raison  paressseuse  ,  tirée  du 
destin  irrésistible  ,  pour  s'exempter  de  rai- 
sonner comme  il  faut  ;  sans  considérer  que  si 
ce  raisonnement  contre  Tusage  de  la  raison  étoit 
bon  ,  il  auroit  toujours  lieu  ,  soit  que  la  déli- 
bération fut  facile  ou  non.  C'est  cette  paresse 
qui  est  en  partie  la  source  des  pratiques  su- 
perstitieuses des  Devins,  où  les  hommes  don- 
nent aussi  facilement  que  dans  la  pierre  philo- 
sophale  ;  parce  qu'ils  voudroient  des  chemins 
abrége's  pour  aller  au  bpnheur*sans  peine. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  s'aban- 
donnent  à  la  fortune ,  parce  qu'ils  ont  été  heu- 
reux auparavant ,  comme  s'il  y  avoît  là-de- 
dans quelque  chose  de  fixe.  Leur  raisonne- 
ment du  passé  à  l'avenir  est  aussi  peu  fondé 
que  les  principes  de  Pastrologîe  et  des  autres 
divinations  j  et  ils  ne  considèrent  pas  qu'il  y 
0.  ordinairement  un  flux  et  reflux  dans  la  for- 
tune, una  mareaj  comme  les  Italiens  jouant 
à  la  bassette  ont  coutume  de  l'appeler ,  et  ils 
y  font  des  observations  particulières  ,  aux- 
quelles je  ne  conseillerois  pourtant  à  personne 
de  se  trop  fier»   Cependant  cette  confiance 


bs  LA  RAISON  PARESSEUSE.        35r 

qu'on  a  eu  sa  fortune  sert  souvent  à  donner 
du  courage  aux  bqmines  ,  et  sur  -  tout  aux 
soldats ,  et  leur  fait  avoir  effectivement  cette 
bonne  fortune  qu'ils  s'attribuent^  comme  les 
prëdictiof^s  font  souvent  arriver  ce  qui  a  été 
prédit,  et  comme  Ton  dit  que  l'opinion  que 
les  Mahométans  ont  du  destin  ^  les  rend  dé- 
terminés. Ainsi  les  erreurs  mêmes  ont  leur 
utilité  quelquefois  j  mais  c'est  ordinairement 
pour  remédier  à  d'autres  erreurs  ,  et  la  vérité 
vaut  mieux  absolument. 

Mais  on  abusé  sur  -  tout  de  cette  préten- 
due nécessité  du  destin  ,  lorsqu'on  s'en  sert 
pour  excuser  nos  vices  et  notre  libertinage. 
J'ai  souvent  ouï  dire  à  de  jeunes  gens  éveil- 
lés y  qui  vouloiept  faire  un  peu  les  esprits 
forts,  qu'il  est  inutile  de  prêcher  la  vertu, 
de  blâmer  le  vice ,  de  faire  espérer  des  récom- 
penses ,   de   faire   craindre  des   châtimens , 
puisqu'on  peut  dire  du  livre  des  destinées  , 
^  que  ce  qui  est  écrit  est  écrit  ^  et  que  notre 
conduite  n'y  sauroit  rien  changer;  et  qu'ainsi 
le  meilleur  est  de    suivre  son  penchant ,  et 
de  ne  s'arrêter  qu'à  ce  qui  peut  nous  conten- 
ter présentement.  Ils  ne  faisoient  point  ré^ 
flexion  sur  les  conséquences  étranges  de  cet 
argument ,  qui  prouveroit  trop ,  puisqu'il  prou- 
veroit  (  par  exemple  )  qu'on   doit  prendre  un 
.  breuvage  agréable  ,  quand  on  sauroit  qu'il  est 
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empoisonné.    Car ,  par  la  même  raison  ^    si 
elle  étoit  valable  ,.  je  pourrois  dire  :  SU  est 
écrit  dans  les  archives  des   Parques  que  le 
poison  me  tuera  à  présent  ^  ou  me  fera  du 
mal ,  cela  arrivera  quand  je  ne   prendrois 
point  ce  breuvage  ;  et  si  cela  n'est  point  ëcrit, 
il  n'arrivera  point ,  quand  même  je  prendrois 
ce  même  breuvage  5   et  par    conséquent   je 
pourrai  suivre  impimément  mon  penchant  à 
prendre  ce  qui  est  agréable,  quelque  perni- 
cieux qu'il  soit  ;  ce  qui  renferme  une  absur- 
dité manifeste.  Cette  objection  les  arrêt  oit  un 
peu,  mais  ils  revenoient  toujours  à  leur  rai- 
sonnement ^  tourné  en  différentes  manières  ^ 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  fît  comprendre  en  quoi 
consiste  le  défaut  du  sophisme.  C'est  qu'il  est 
faux  que  l'événement  arrive ,  quoi  qu'on  fasse  : 
il  arrivera ,  parce  qu'on  fait  ce  qui  y  mène  ; 
et  si  l'événeinent  est  écrit,   la  cause  qui  le 
fera  arriver  est  écrite  aussi.   Ainsi  la  liaison 
des  effets  et  des  causes  ,  bien  loin  d'établir 
]a  doctrine  d'une  nécessité  préjudiciable  à  la 
pratique,  sert  à  la  détruire. 
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Do  CHAÎNÉ  de  Vlrnpéhiiencè. 

Tome  5 ,  pCLgt  4^4^  Epis  t.   lo ,  ad  Loèfierum^ 

X  L  est  indubitable  que  tout  pécheut  qui  fait 
une  sincère  pénitence  de  ses  péchés ,  en  ôb* 
tient  la  rémission.  On  peut  seulement  derfiaû* 
der  s'il  y  a  quelques  signes  à  la  faveur  des- 
quels on  puisse  juger  avec  certitude  que  Dieu 
n*accotdèra  plus  à  certains  pécheurs  endurcis 
et  impénitens  la  grâce  de  la  pénitence.   Le 
sentiment  de  ceux  qui  prendroient  ici  l'^afiir- 
mative  ,  ne  peut  être  solidement  établi  ^  ni 
sur  la  raison  ,  ni  sur  Tautorité  de  Pécriture  ; 
renseignement  n^en  pourroit  donc  être  qu'inu* 
tile  et  blâmable.    Ce  n*est  pas  que  ce  sen-^ 
timent  soit  absolument  destitué  defondenient  i 
mais  il  peut  avoir  des  suites  très^fâcheuses  y 
parce  qu'il  peut  pousser  des  personnes  scru- 
puleuses au  désespoir ,  et  fournir  des  armes  à 
ces  téméraires  qui  sont  si  faciles  à  porter  des 
censures  et  à  prononcer  des  anathêmes  contre 
leurs  frères.  11  suffit,  pour  Tédification,  qu^un 
homme  puisse  parvenir  à  Un  tel  degré  de 
méchanceté  ,  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  très- 
foible  espérance  de  sa  correction  et  de  son 
salut.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  supposer  que 
Tome  IL  Z 
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personne  soit  assez  affermi  dans  le  bien  ,  ou 
«isez  efidutci  dans  le  mal,  pour  que  toute 
sollicitude  n*ait  plus  lieu  d'un  côté  y  et  que 
toute  espérance  manque  de  l'autre. 


Suites  du  LiberUnage. 

Tome  6,  p^fg^  s^*   Huitième  Lettre  à  M.    Tîhomas 

Bumei. 

\JN  a  grande  raison  par  toute  l'Europe 
de  penser  à  la  correction  des  mœurs  j  et  je 
crois  qu'on  doit  plus  craindre  présentement 
ce  qui  peut  venir  du  libertinage,  que  ce  qui 

peut  aller  contre  la  liberté Il  n'y  a  que  deux 

choses  auxquelles  on  devroit  songer  principa- 
ment  la  vertu  et  la  santé  :  et  cœteru  adjicg^ 
rciitur  nohis. 


\  V 
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£  A  Volonté  agit*elle  toujours  suivant  le 
plus  grand  i;>i€n  ?  Moyen  ^e  vaincre  sei^ 
passions. 

' Nouveaux  Essais  sur  l'Entendement  humain ^p.  i45. 

V>E  qui  détermine  la  volonté  à  agir,  dît 
M.  Locke ,  n'est  pas  le  plus  grand  bieiii  comme  / 
on  le  suppose  ordinairement  ,  mais  plutôt 
Quelque  inquiétude  actuelle  ,  et  pour  l'ordir 
naire  celle  qui  est  la  plus  pressante.  On  lui 
peut  donner  le  nom  de  désir ,  qui  est  efiFqcti- 
Vement  une  inquiétude  de  l'esprit  causée  par  $ 
la  privation  dé  quelque  bien  absent ,  outre 
lie  désir  d'être  délivré  de  la  douleur.  Tout  le 
bien  absent  ne  produit  pas  une  dpuleur  pro- 
portionnée au  degré  d'excellenc^ ,  qui  est  en 
lui  ,  ou  que  nous  y  reconnoissons  5  au  lieu 
que  toute  douleur  cause  un  désir  égal  à  elle- 
même  ,  parce  que  l'absence  du  bien  n'est  pas 
toujours  un  mal ,  comme  la  présence  de  la  dou- 
leur. C'est-  pourquoi  Ton  peut  considérer  et 
envisager  un  bien  absent  sans  douleur  j  mais  . 
à  proportion  qu'il  y  a  du  désir  quelque  part, 
autant  y  a-t-il  d'inquiétude.  Qui  est-ce  qui  n'a 
point  senti  dans  le  désir  ciè  que  le  Sage  dit  de 
l'espérance,    (^Prov.iZ     ,   v»    13  )    qu^étaut; 
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différée,  elle  Fait  languir  le  cœur?  Rachel  crie, 
(  Genèse^  3o ,  i^.  i.  )  donnez-moi  des  enfans  , 
ou  je  vais  mourir.  Lorsque  Thomme  est  parfai- 
tement satisfait  de  Pétat  où  îl  est ,  ou  lorsqu'il 
est  absolument  libre  de  toute  inquiétude , 
quelle  volonté  lui  peut-il  rester  que  de  con- 
tinuer dans  cet  état  ?  Ainsi  le  sage  Auteur  de 
notre  être  a  mis  dans  les  hommes  l'incommo- 
dité de  la  faim  et  de  la  soif  «  etles  autres^  désirs 
naturels ,  afin  d'exciter  et  de  déterminer  leur 
volonté  à  leur  propre  conservai  ion  et  à  la  conti- 
nuation de  leur  espèce.  Il  vaut  mieux  ,  dit  S« 
Paul ,  (  I  ^  se  marier  que  brûler  ;  tant  il  est 
vrai  que  le  sentiment  présent  d'une  petite 
brûlure  a  plus  de  pouvoir  sur  nous  ,  que  les 
attraits  des  plus  grands  plaisirs  considérés  en 
éloîgnement.  Il  est  vrai  que  c'est  une  maxime 
si  fort  établie,  que  c'est  le  bien  et  le  plus 
grand  bien  qui  détermine  la  volonté  ,  que  je 
ne  suisnulleri^nt  surpris  d'avoir  autrefois  sup- 
pose cela  comme  indubitable.  Cependant  après 
une  exacte  recherche  ,  je  me  sens  forcé  de 
conclure  que  le  bien  et  le  plus  grand  bien , 
quoique  jugé  et  reconnu  tel ,  ne  détermine 
point  la  volonté  j  à  moins  que  venant  à  le 
désirer  d'une  manière  proportionnée  à  son 
excellence ,  ce  désir  ne  nous  rende  inquiets 

(i)  I.  Cor.  7.  V*  g. 
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de  ce  que  nous  en  sommes  priVëis.  Posons 
qu*un  homme  soit  convaincu"  dé  l*utîlité  de-là 
vertu,  jusqu^à  voir  qu'elle  est  nécessaire  à 
qui:  se  propose  quelque  chose  de  grand  dans? 
ce  monde  ,  ou  espère  d'être  heureux*  dans 
l'autre  r  cependant  jusqu'à  ce  que  cet  homme 
se  sente  affamé  et  altéi*e  de  la  justice,  sa  vo* 
ïonté  ne  sera  jamais  déterminée  à  aucune  ac- 
tion qui  le  porte  à  la  recherche  de  cet  excellent 
bien,  et  quelque  autre  inquiétude  venant  à  la 
traverse  entraînera  sa  volonté  à  d'autres  choses, 
D-autr'e  part ,  posons  qu'un  homme  adonné  au 
vin,  considère  que  j  menant  la  vie  qu'il  mène 
il  ruine  sa  santé  et  dissipe  son  bien  ,  qu'il 
va  se  déshonorer  dans  le  monde-,  s'attirer  déff  » 
i!naladies  et  tomber  enfin  dans  l'indigence  juS'» 
qu'à  n^avoir  plus  det^uoî  satisfaire  cette  passion 
déboire  quilepossédè-si  fort:  cependant  les 
retours  d'inquiétude  qu^îl  sent  à  être  absent 
de  ses  compagnons  de  débauche  Pèntraînent 
au  cabaret  aux  heures  qu'il  a  accoutumé  d'y 
aller,  quoiqu'il' ait  alors  devant  l'es  yeux  la 
perte  de  sa  santé  et  de  son  bietï ,  et  peut-être 
mêmeeelle  dubonhem*  de  Pautre  vîe;  bonheuR 
qi\'i\  ne  peut  regarder  comme  un  bien  peu  con- 
sidérable en  lui-même^  puisqu'il  .avoue  qu'il  est^ 
beaucoup  plus  excellent  que  le  plaisir  de  boire ^ 
ou  que  le  vain.babil  d'une  troupe  de  débauchés.^ 
Ça  n'ej&t  donc  gas  faute  de  j.çter.les  yeux  su© 
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le  sourerain  bien  ,  qu^il  persiste  dans  ce  dé-^ 
règlement  :  car  il  Tenvisage  et  en  recoasoit 
l'excellence  ^  jusque  là  quç  durant  le  temps 
qui  s'écoule  entre  les  heures  qu'il  emploie  à 
boire ,  il  résout  de  s'appliquer  à  rechercher  ce 
souverain  bien  :  mais  quand  Tinqùiétude  d'être 
privé  du  plaisir  auquel  il  est  accoutumé  vient 
le  tourmenter  ,  ce  bien  qu'il  recannoît  plud 
excellent  que  celui  de  boire  n'a  plus  de  force 
sur  son  esprit  y  et  c'est  cette  inquiétude  actuelle 
qui  détermine  sa  volonté  à  l'action  à  laquelle 
il  est  accoutumé ,  et  qui  par  là  faisant  de  plus 
fortes  impressions ,  prévaut  encore  à  la  pre* 
mière  occasion ,  quoique  en  même  temps  il 
s'engage,  poyir  ainsi  dire ,  lui-même  par  de 
secrètes  promesses  à  ne  plus  faire  la  même 
chose  y  et  qu'il  se  figure  que  ce  sera  la.  der- 
nière fois  qu'il  agira  contre  son  plus  grand 
intérêt.  Ainsi  il  se  trouve  de  tt mps  en  temps 
réduit  à  dire  :  f 

Yideo  meliora  proboque , 
Détériora  sequor. 

^*  Je  vois  le  meilleur  parti  ,  je  TapprtJuve ,  je 
prends  le  pire.  Cette  sentence  qu'on  reconnoit 
véritable  et  qui  n'est  que  trop  confirmée  par 
une  constante  expérience  ^  est  aisée  à  com^ 
prepdre  par  cette  voie-là ,  et  ne  Fest  peut- 
être  pas  de  quelque  autre  send  qu*on  la  prennê# 
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Ç  Tel  est  1^  précis  4es  sentimen»  de  |A.  Locke 
sur  cette  jQiatiore  )*  '       , 

Il  y  aqiic^iie  chose  de.  beau  et  de  solide 
dana  ceâ  cQii^i^éPatioii8«  CefietidAnt  je  ne  vou^ 
droiâ  pajsqu'QQi  crût  poun  eeU  .qu'il  fmlleabaii- 
donner  en  a^Qieos  ao^îoiaes ,  ^ue  la  volonté 
suit  Je  pUia  graod  bien  ^  ou  qu'elle  fîiit  le  plus 
grand  inal  qu'elle  &eat.  La  «ouroe  du  peu  d'ap-» 
plicatifin  au^  vrais  l[)ie«s,  vient  en  bonne  partie 
de  ce  que  daps  X^s  matières  et  dans  les  odca'^ 
siens  QÙ  les  s^ps  p'agissentguçres ,  la  plupart 
de  nos;  pensée$  «»ont  30urdes  pour  ainsi  dire  ^ 
(  Je  les  appelle  cogiJiaHçfi^s  ccecas  en^  Jlitiif)t 
c'est-à-dire  vides  de  perception  et.  desentii' 
ment ,  et  consistant  dans  Veinploi  tout  nudides 
caractères ,  coipme  il  arriv.e  à  ceux  qui  caU 
culent  en  algèbre ,  sans  envisager  que  de  tenipis 
en  temps  les  figures  géométriques ,  et  les  mots 
font  ordinairement  le  mêitie  eiiêt  eu  cela^ 
que  les  caractères  d'arithmétique  w  algèbre* 
On  raisonne  souvent  en  paroles ,  sans  avoir 
presque  l'objet  même  dans  l'esprit.  Or  cette 
connoissance  ne  sauroit  toucher  ;  il  faut  quel** 
que  chose  de  vif  pour  qu'on  soit  ému»  Cepeuf 
dant  c'est  ain4i  que  les  hommes  le  plus  sour 
vent;  pensent  à  Diçu,  à  la  ver  tu,  .à  la  félicité) 
ils  p^trlent  et  raisonnent  sans  idées  expresses. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  n'en  puissent  avofr^,  puis--^ 
qu'elles  sont,  dans  leur  espût  j  mais  ils  ne  ^^ 
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donnent  point  la  peine  de  pousser  Fftnalyse; 
Quelquefois  ils  ont  des  idëes  d^un  bien  ou 
d'un  mal  absent,  mais  très-foibles.  Ce  n^est 
donc  pas  merveille  sï  elles  ne  touchent  guère^. 
'Ainsi  si  nous  prëférons  le  pire,  e^ést  que  nous 
sentons  le  bien  qu'il  ren*ferme  ,  sans  sé^oMr  le 
mal  qu'il  y  a  ,  ni  le -bien  qui  est  dans  le  parti 
contraire.  Nous  supposons  et  croyons  ,  ou 
plutôt  nous  récitons  seiïlement  sur  la  foi  d'au- 
4rui  ,  ou  tout  au  plus  sur  celle  de  la  mëmqîre 
de  nos  raisonnemens  passas ,  que  le  plus  grand 
jbien  est  dans  le  meilleur  parti  ,  ou  le  plus 
grand  mal  dans  l'atiti!^«  Mais  quand  nous  ne  les 
envisageons  point ,  nos  pensées  et  nos  raison- 
nemens  contraires  au  sentiment,  sont  une  es- 
pèce A&psittacisme,  qui  ne  iburnitpourle  pré- 
sent rien  à  l'esprit  j  e*  si  nous  ne  prenons  point 
démesures  poury  remédier, autant  en  emporte 
lèvent,  eomm^  j'ai  déjà  remarqué  ci-dessus.  Le» 
plus  beaux  préceptes  de  morale  avec  les  meil- 
leures règles  de  la  prôdence  ,  ne  portent  coup 
que  dans  ime  ame  qui  y  est  sensible ,  (  ou 
directement ,  ou  parce  que  cela  ne  se  peut  pas 
toujours  ,  au  moins  indirectement ,  comme  je 
montrerai  bientôt  y ,  et  qui  n^est  pcts:  plus  sen- 
sible à  ce  qui  est  contraire.  Gieéron  dit  bien 
quelque  part ,  que  si  nos  yeux  pouvoient  voir 
la  bftauté  de  la  vertu  y  nous  l'aimerions  avec 
ardeur  j  mais  cela  n'arrivant  point ,  ni  riea 
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d'ëquivaleût ,  il  ne  faut  poiat  s'étonner  si  dans 
le  combat  entre  la  chair  et  Tesprit ,  Tesprit 
succombe  tant  de  fois ,  puisqu'il  ne  se  sent  pas 
bien  de  ses  avantages.  Ce  combat  n'est  aiitre 
chose  que  l'opposition  des  différentes  tendances 
qui  naissent  des  pensées  confuses  ot  des  distinc* 
tes.  Les  penséesconfuses  souvent  se  font  sentir 
clairement;  niais  nos  pensées  distinctes  ne  sont 
claires  ordinairement  qu'en  puissance;  elle$ 
poUrroient  l'être,  si  nous  voulions  nous  donner 
l'application  de  pénétrer  le  sens  des  mots  oii 
des  caractères  ;  mais  ne  le  faisant  point ,  ou 
par  négligence,  ou  à  cause  de  la  brièveté  du 
temps  9  on  oppose  des  paroles  nues ,  ou  dit 
moins  des  images  trop  foibles,  à  des  sentimens 
vifs.  J'ai  connu  un  homme  considérable  dans 
l'église  et  daûs  l'état ,  que  ses  infirmités  avoient 
£ût  se  résoudre  à  la  diète  ;  fnais  il  avoua  qu'il 
ii?avoit  pu  résister  à  Todetir  des  viandes  qu'on 
poirtoit  auK' autres,  en  passant  devant  son 
appartenant.  C'est  sans  doute  une  honteuse 
foiblesse  ;  mais^  voilà  comme  les  homnîes  sont 
faits.  Cependant  si  Tesprit  usolt  bien  de  ses 
avantages ,  il  triompfaeroit  hautement. 

Il  faiidroit  commencer  par  l'éducation ,  qui 
doit  êtie  réglée,  en  sort©  qu'on  itende  les  vrais  • 
biens  et  les  vrais  maxix  autant  sénsiblçs  qu'if 
se  petit ,  en  revètissant  les  notions  qu'on  s'en 
formi^ ,  des  circojoiMaiiGes  lès  plus  propres  à  - 
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ce  dessein  ;  et  un  homme  fait ,  à  qui  masque 
cette  excellente  ëducatioii,  doit  comioeiicer 
plutôt  tard  que  jamais  à  chercher  de$  plaisirs 
lumineux  et  raisonnables  ,  pour  Ie9  opposer 
à  ceux  des  sens  qui  sont  confus  ^  mais  tou* 
cbans.  }£t  en  effet ,  la  gr^^ce  divine  même  est 
un  plaiifir  qui  donne  de  la  lumière.  Ainsi 
lorsqu'on  homme  est  dans  de.  bons  mouvemeos> 
il  doit  se  faire  des  loix  et  des  réglemens  pour 
l'avenir ,  et  les  exécuter  avec  rigueur ,  s'ar-» 
racher  aux  occasions  capables  de  corrompre  ^ 
ou  brusquement  ,  ou  peu*à-«peii  ^  selon  la 
nature  de  la  chose.  Un  voyage  entrepris  tout 
ex^près  guérira  uoanunt^  une  retraite  nous 
tirera  des  compagt^ies  qui  entretiennent  dans 
quelque  inauvaise  iAcUoation.  François  de 
Borgia ,  général  des  Jésuites,  .qui  a  été  enfin 
ca^nooisé,  étant  acçoutunié  k  bûire  largement, 
lorsqu'il  étoit  hommes  de; grwd' inonde  >  seré« 
di4Ksit  peu-à-peu  au  petit  pi#d ,  lorsqu'il  pônsa 
à  laretraitej  en  faisant  tomber  chaque  )<>iiit 
une  goutte  de  cire  dans  le  bocal  qu'il  âvoit 
coutume  de  vider^ .  A  dçs  semibUilés  dange- 
reuses on  opposer^  des  sensibilité^  innocentes, 
comme  Tagriculture ,  1^.  jf^rdî^iage  3  on.  ifaira 
Voisiveté  ;  on  rauias$erj£|.j(|esouriôsités  de  lana^ 
ture  et  de  l'art  j  ou  |ff  a  dçs  expériences  et  dés 
reche^cljGS  ;.  on  s'engagçpa  dans  quelque.  occi»« 
pation  mdispensâ^ble  >  ti  on  n'en  apoiat^ou 
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dans  quelque  conversation  ou  lecture  utile  et 
âgf ëâblé.  En  uô  mot ,  il  faut  profiter  des  boû^ 
mouvemens  ^  comme  de  la  voix  de  Dieu  qui 
nous  appelle  ,  pour  prendre  des  résolutions 
efficaces.  Et  comme  on  ne  peut  pas  faire  tou- 
jours l'analyse  des  notions  des  vrais  biens  et 
des  vrais  maux  jusqu'à  la  perception  du  plaisir 
et  de  la  douleur  q,uUls  renferment^  pour  en 
être  touché;  il  faut  se  faire  une  fois  pour  toutes 
cette  loi  /d'attendre  et  de  suivre  désormais 
les  conclusions  de  la  raison  ,  comprises  une 
bonne  fois  ,  quoique  non  apperçues  dans  la- 
suite  et  ordinairement  par  des  pensées  sourdes 
seulement  et  destituées  d'attraits  sensibles; 
et  cela  pour  se  mettre  enfin  dans  la  possession 
de  l'empire  sur  les  passions ,  aussi  bien  que, 
sur  leè  inclinations  insensibles  ou  inquiétudes,* 
en  acquérant  cette  accoutumance  d'agir  sui- 
vant la  raison  ,  qui  rendra  la  vertu  agréable 
et  comme  naturelle.  Mais  il  ne  s*agit  pas  ici 
de  donner  et  d'enseigner  d^s  précçptes  de  mo- 
rale ,  ou  des  directions  et  adre,sses  spirituelles 
pour  l'exercice  de  la  véritable  piété;  c'est 
assez  qu'en  considérant  le  procédé  de  notre 
ame,  envoie  la  source  de^nosfoiblesseSi  dont 
la  connoissance  donne  en  même  temps  celle 
des  refnèdes. 
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Inquiétude  essentielle  à  notre  Bonheur  r 

Règle  de  Conduite. 

Nouveaux  Essais  sur  rEnteiuiement  humain ,  p>  l47» 

Vy 'est  dans  des  perceptions  insensibles-,  danç 
de  petites  impulsions  pour  se  délivrer  conti- 
nuellement  des  petits  empêchemens  y  que  con- 
siste véritablement  cette  inquiétude  qu'on  sent 
sans  la  connoître,  qui  nous  fait  agir  dans  les^ 
passions,  aussi  bien  que  lorsque  nous  paroissons^ 
les  plus  tranquilles;  car  nous  ne  éottmies  jamais 
sans  quelque  action  et  quelque  mouvement  ^ 
qui  ne  vient  que  de  ce  que  la  nature  travaille 
tôuîcurs  à  se  mettre  mieux  à  son  alise.  Et  c'est 
ce  qui  nous  détermine  aussi  avant  toute  con- 
sultation ,  dans  les  cas  qui  nous  paroîssent  !es 
plus  indifférens  ;  parce  que  nous  ne  sommes^ 
jamais  parfaitement  en  balance ,  et  ne  sau- 
rions être  mi-pârtis  exactement  entre  deux  cas^. 
Or  si  ces  élémens  de  la  douleur,  (qui  dégé- 
nèrent quelquefois  en  douleur  ou  déplaisir 
véritable,  lorsqu'ils  croissent  trop)  et  oient 
de  vraies  douleurs,  nous  serions  toujours  mi- 
sérables ,  en  poursuivant  le  bicfn  que  nous 
cherchons  avec  inquiétude  et  ardeur.  Mais 
c'est  tout    le  contraire  ;   et  comme   j'ai  dit 
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ailleurs,  Tamas  de  ces  petits  succès  continuels 
.de  la  nature  qui  se  met  de  plus  en  plus  à  sont 
aise  ,  en  tendant  au  bieu  et  en  jouissant  de 
son  image  ,  ou  diminuant  le  sentiment  de  la 
douleur,  est  déjà  un  plaisir  considérable ,  et 
yaut  souvent  mieux  que  la  jouissance  même  du 
bien  ;  et  bien  loin  qu'on  doive  regarder  cette 
inquiétude  comme  une  chose  incompatible 
avec  la  félicité  ,  je  trouve  que  J'inquiétudç 
est  essentielle  à  la  félicité  des  créatures ,  la- 
quelle ne  consiste  jamais  dans  une  parfaite 
possession  ,  qui  les  rendroit  insensibles  et 
comme  stupides ,  mais  dans  un  progrès  con- 
tinuel et  non  interrompu  à  dé  plus  gra.nds 
biens,  qui  ne  peut  manquer  d'être  accompagné 
d'un  desîr,  ou  du  mpins  d'une  inquiétude  con- 
tinuelle ,  mais  telle  que  je  viens  d'expliquer, 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  incommoder,  et  qui  se 
borne  à  ces  élémens  ou  rudiniens  de  la  douleur  y. 
inapperceptibles  à  part ,  bsquels  ne  laissent 
pas  d'être  suflisans  pour  servir  d'aiguillon,  et 
pour  exciter  la  volonté ,  comme  fait  l'appétit 
dans  un  homme  qui  se  porte  bien  ,  lorsqu'il  ne 
va  pas  jusqu'à  cette  incommodité  qui  nous 
rend  impatiens  ,  et  nous  tourmente  par  un 
trop  grand  attachement  à  l'idée  de  ce  qui 
nous  manque.  Ces  appétitions  ,  petites  ou 
grandes,  sont  qe  qui  s'appelle  dans  les  écoles 
motus  prima  primi  ^  et  fcç  sont  véritablement 
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les  premiers  pas  que  la  nature  nous  fait  faire  f 
non  pas  tant  vers  le  bonheur  que  vers  la  )oie  y 
car  on  n'y  regarde  que  le  présent  ;  maie  Texpë- 
xience  et  la  raison  apprennent  à  régler  ces  ap* 
pétitions  et  à  les  modérer ,  pour  qu^elles  puis- 
sent conduire  au  bonheur;  yen  ai  déjà  dit  quel- 
que chose.  Les  appétitions  sont  comme  la  ten- 
dance de  la  pierre  qui  va  le  plus  droit ,  mais 
non  pas  toujours  le  meilleur  chemin  vers  le 
centre  de  la  terre  ,  ne  pouvant  pas  prévoir 
qu'elle  rencontrera  des  rochers  où  elle  se  bri- 
sera ;  au  lieu  qu'elle  se  seroit  approchée  da- 
vantage de  son  but  ,  si  elle  avoit  eu  l'esprit  et 
le  moyen  de  s'en  détourner.  C'est  ainsi  qu'eu 
allant  droit  vers  le  présent  plaisir^  nous  tom- 
'  bons'qifelquefois  dans  le  précipice  delà  mîsèrei 
C'est  pourquoi  la  raison  y  oppose  les  images 
des  plus  grands  biens  ou  maux  à  venir ,  et  une 
ferme  résolution ,  une  habitude  de  penser  avant 
que  de  faire  ,  et  puis  de  suivre  ce  qui  aura  été 
reconnu  le  meilleur,  lors  même  que  les  rai- 
sons  sensibles  de  nos  conclusions  ne  nous  seront 
plus  présentes  dans  l'esprit  ^  et  ne  consisteront 
presque  plus  qu'en  images  foibles ,  ou  même 
dan«  les  pensées  sourdes  que  donnent  les  mots 
ou  signes  destitués  d'une  explication  actuelle; 
de  sorte  que  tout  consiste  dans  le  Pensez-y 
hien  et  dans  le  Mémento  :Ae  premier  pour  sa 
feiire  des  loix  ;  et  le  second  pour  les  suivre ,  lors 
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même  quion  ne  p^ose  pas  à  la  raison  qui  les  a 
fait  naître*  II  est  pourtant  bon  d'y  p«;nser  le 
plus  qu'il  se  peut ,  pour  avoir  l'ame  remplie 
d^une  )oie  raisonnable ,  et  d'yn  plaisir  accom- 
pa^é  de  lumière* 


Ca  USB  delà  Négligence  des  biens  de  Vautre 
vie ,  efforce  de  la  Vertu. 

\ 

Nouveaux  Essais  sur  VEntendemêni  humain  ,  p,  ii^g. 

Jt  l^  y  a  des  gens  à  qui  on  représente  les  joies 
indicibles  du  paradis  par  de  vives  peintures  , 
qu'ils reconnoissent  possibles  et  probables,  et 
qui  9  cependant  se  cantenteroient  Volontiers 
de  la  félicité  dont  ils  joitissent  dans  ce  monde. 
Cela  vient  en  partie  de  ce  que  les  hommes 
bien  souvent  ne  sont  guères  persuadés)  et  quoi 
qu'ils  disent  ^  une  incrédulité  opculte  règne 
dans  le  fond  de  leur  ame  ;  car  ils  iCoàt  jo^ 
mais  compris  les  bonnes  raisons  qui  vérifient 
cette  immortalité  des  âmes,  digne  de  la^*- 
tice  dç  Dieu ,  qui  «st  le  fondement  de  Ja  vraie 
religion  ;  ou.  bien  ils  ne  se  souviennent  plus 
de  les  avoir  conxprises  ^  et  il  faut  pourtant 
l'un  ou  l'autre  pour  ètr^^  pers:uadé.  Peu  de 
gens  conçoivent  même  que  la  vie  fiiture  , 
telle  que  la  vraie  o^eUgioj»:  et  p^me  la.  vraio^ 
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raison  renseignent ,  soit  possible ,  bien  loîti 
d'en  concevoir  la  probabilité ,  pour  ne  pas 
dire  la  certitude.  Tout  ce  qu'ils  en  pensent 
n-est  que  psitiacisme  ou  deà  images  grossière^ 
et  vaines  à  la  maSiométane ,  où  eu£<-mèmes 
voient  peu  d'apparence  :  car  il  s'en  faut^  beau- 
coup qu'ils  en  soient  touchés  comme  l'étoient , 
à  ce  qu'on  dit ,  les  soldats  du  prince  des  as- 
sassins^ seigneur  de  la  montagne ,  qu'on  trans* 
port  oit,  quand  ils  étoient  endormis  profon- 
dément, dans  un  lieu  plein  de  délices,  où, 
se  croyant  dans  le  paradis  de  Mahomet ,  ils 
étaient  imbus  par  des  anges  ou  saints  contre- 
faits ,  d'opinions  telles  que  leur  souhaitoit  ce 
prince  ;  et  d'où ,  après  avoir  été  assoupis  de 
nouveau,  ils  étoient  rapportés  au  lieu  où  on 
les  avoit  pris  :  ce  qui  les  enhardissoit  après 
à  tout  entreprendre ,  jusques  sur  les  vies  des 
princes  ennemis  de  leur  seigneur.... 

C'éioit  peut-être  par  un  grand  zh\e  pour  sa' 
religion,  que  ce  pi'înce  des  assassins  voiiloit 
donner  aux  gens  une  idée  avantageuse  du 
paradis ,  qui  en  accompagnât  toujours  la  pen- 
sée et  l'empêchât  d'être  sourde  ,  sans  pré- 
tendre pour  cela  qu'ils  dussent  croire  qu'ils 
avoient  été  dans  le  paradis  même.  Mais  sup- 
posé qu'il  l'eût  prétendu ,  il  ne  faudroit  point 
s'étonner  que  ces  fraudes  pieuses  eusseùt  fêtit 
plus,  d'effet   que    la    vérité    mal    ménagée. 

Opendant 


DES  BIENS  DE  L'AUTRE  VIE;        3^9 

Cependant  rien  ne  seroit  plus  fort  que  la  vé- 
rité ,  si  on  s'attachoit  à  la  bien  connoître  et 
à  la  faire  valoir  3  et  il  y  auroit  moyen  sans 
doute  d'y  porter  fortement  les  hommes J 
Quand  je  considère  combien  peut  Tambi*^ 
tion  ou  l'avarice  dans  tous  ceux  qui  sa 
mettent  une  fois  dans  ce  train  de  vie ,  presque 
destitué  d'attraits  sensibles  et  présens  ^  je  no 
désespère  de  rien ,  et  je  tiens  que  la,  verta 
feroit  infiniment  plus  d'effet^  accompagnée^ 
comme  elle  est  de  tant  de  solides  biens ,  si 
quelque  heureuse  révolution  du  genre  humain 
îa  mettoit  un  jour  en  vogue  et  comme  à  la 
mode.  Il  est  très-assuré  qu'on  pourroit  accou- 
tumer les  jeunes  gens  à  faire  leur  plus  grand 
plaisir  de  l'exercice  de  la  vertu  5  et  même  les 
hommes  faits  pourroient  se  faire  des  loix  et 
une  habitude  de  les  suivre ,  qui  les  y  porte- 
roit  aussi  fortement  et  avec  autant  d*inquié- 
tude,  s'ils  en  étoient  détournés ,  qu'un  ivrogne 
en  pourroit  sentir  lorsqu'il  est  empêché  d'al- 
ler au  cabaret.  Je  suis  bien  aise  d'ajouter  ces 
considérations  sur  la  possibilité  et  même  sur  la 
facilité  des  remèdes  à  nos  maux^  pour  ne  pas 
contribuer  à  décourager  les  hommes  de  la 
poursuite  des  vrais  biens ,  par  la  seule  expo- 
sition de  nos  foiblesses. 


Tome  II.  A  a 
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Méthode  pour  résister  aux  Passions. 

ISouvéaux  .Essais  sur  l'Entendement  humain,  p,  iS^- 

'EXECUTION  de  notre  desîr  est  suspendue  ou 
arrêtée ,  lorsque  ce  désir  n'est  pas  assez  fort 
pour  nous  émouvoir  et  pour  surmonter  la  peine 
ou  llncommodité  qu'il  y  a  de  le  satisfaire  :  et 
cette  peine  ne  consiste  quelquefois  que  dans 
une  paresse  ou  lassitude  insensible  qui  rebute 
sans  qu'on  y  prenne  garde ,  et  qui  est  plus 
grande  en  des  personnes  élevées  dans  la  mol- 
lesse  5  ou  dont  le  tempérament  est  phlegma- 
tique,  et  en  celles  qui  sont  rebutées  par  Tâge 
ou  par  les  mauvais  succès.  Mais  lorsque  le 
desit  est  assez  fort  en.  lui-même  pour  émou- 
voir ,  si  rien  ne  l'empêche  ,  il  peut  être  ar- 
rété   par  des    inclinations    contraires ,    soit 

*  »•-  .-.  »  •»  t      K.  ''V'' 

qu'elles  consistent  dans  un  simple  penchant , 
qui  est  comme  l'élément  ou  le  commencement 
du  désir,  soit  qu'elles   aillent  jusqu'au  désir 

même.   Cependant  comme  ces  inclinations  , 

■  ..    . .      • 

ces  penchans  et  ces  désirs  contraires  se  doivent 
trouver  déjà  dans  l'ame,  elle  ne  les  a  pas  eii 
son  pouvoir  ,  et  par  conséquent  elle  ne  pour- 
roit  pas  résister  d'une  manière  libre  et  volpn- 
taire^  ou  la  raison  puisse  avoir  part,  si  elle 


ti^a^bit  ëiiéBre  Un  au<i*e  moyen',  qUi  c?st  celtô 
^e  cfétoUrner  IVâpifîl  ^ilîfeùrs.  ^  Maiis  bdmmèrit 
WàVfe'fer  dé  Te  fkirb  kn  Bésôïn?  CarVest  là  % 
p'dint,  'éiir-iout  cjiiHnd  on'ést  occiijpé  d'ùiib 
io^tè  ^pMi6ti.  Il  Yaut  aoîiG  qtie  rèi^nt  s6it 
'jirépkiré  ]pàr  Wâniiéfe  et  Se  'trouve  déjà- eu  trkin 
tl^ller  de  pèn^ëe  êfa  ^petisêe ,  pbnp  ne  sç  'pas 
trop  arrêter  d^ii's  uh  *^Ks  ^lisisant  et  datige- 
^eUx.  ïl  est  'bdb  pour  'fceïa.  de  's'accbittilclier 
^ëiréraléiilent  à 'ne  'penser  que  cohinieën  ^pas* 
Wnlr,  à  ceitàtAés  chbsés,  pour  se  mietix  con- 
server la  liberté  d'esprit.  Mais  le  meilleur  est 
de  s'accoutumer  à  procéder  méthodiquement 
et  à  s'attacher  à  un  train  de  pensées  dont 
la  raisbti  et'nbn  lé  hasard,  c'est-à-dire  les 
impressions  insensibles  et  casuelles,  fassent 
la  ^liaison.  *Ët  pour 'cela ,  il  est  bon  de  s'ac- 
coutumer à  se  recueillir  de  temps  en  temps  , 
et  à  s'élever  au-dessus  dtftlimUlte  préseiit  des 
impressions ,  à  sortir  |)our  ainsi' dire  delà  |>lace 
on  Ton  est,  et  à  se  dire  :  ''Die  cur  hic  ?  res' 
piùe  jinein  :  Où  en'somrneS'rious  ?  venons 
au  fait*  Lés  hdttiiQiés'aVir'ôiént  bien  s'otiv^ént 
besoin  de  qiiél(ju*un,  établi  en  titre  d'office, 
comme  éh  avbît  Phili[ipe ,  père  d'Alexandre 
le  Grand,  qui  lés  iûterrbmpît  et  lés  rappelât 
âléiir  devoir.  Mais,  au  défaut  d'un  tel  offi- 
icier,  îl  est  bôh  que  nôiis  soyons  stilés  à  notis 
yéiidre  cet  office  nbUs-ïîiëxïïes.  Or  étant  mïfe 
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St^I       l'homme  M'ÀITRfi  CHEZ  L  UI. - 

fois  en  état  d'arrêter  l'effet  de  nos  désirs  et 
de  nos  passions ,  c'est-à-diré ,  de  suspendre 
l'action  ,  nous  pouvons  trouver  les  moyens  dé 
les  combattre  y  soit  par  des^  désirs  ou  des  in- 
clinations contraires  y  soit  par  diversion ,  c'est- 
à-dire  ,  par  des  occupations  d'une  autre  na- 
ture. C'est  par  ces  méthodes  et  par  ces  arti- 
fices que  nous  devenons  comme  maîtres  de 
nous  -  mêmes  ,  et  que  nous  pourrons  nous 
faire  penser ,  et  faire ,  avec  le  temps ,  ce 
que  nous  voudrions  vouloir  et  ce  que  la  raison 
ordonne. 


L'homme  Maître  chez  lui. 

Tliéodlcée ,  tome  2  ,  page  5o5  ,  paragraphe  326. 

Xj  a  prévalence  des  inclinations  n'empêche 
point  que  l'homme  ne  soit  le  maître  chez  lui, 
pourvu  qu'il  sache  user  de  son  pouvoir.  Son 
empire  est  celui  de  la  raison  :  il  n'a  qu'à  se 
préparer  de  bonne  heure  pour  s'opposer  aux 
passions ,  et  il  sera  capable  d'arrêter  l'impé- 
tuosité des  plus  furieuses.  Supposons  qu'Au- 
guste ,  prêt  à  donner  des  ordres  pour  faire 
mourir  Fabius  Maxïmus,  se  serve  à  son  ordi- 
naire du  conseil  qu'un  Philosophe  lui  avoit 
donné,  de  réciter  V  alphabet  grec  y  ^"VdiUi^^ 


\ 
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de  rîen  faire  dans  le  mouvement  dfe  sa  colère  : 
Cette  réflexion  sera  capable  de  sauver  Ta  vîè 
de  Fabius  et  la  gloire  d^ Auguste.  Maïs  sans 
q^uelqùe  réflexion  heureuse ,  dbnt  on  est  re- 
dtevable  quelquefois  à  une  bonté  drvihc  toute- 
particulière ,  ou  sans  quelque  adresse  acquise 
par  avance ,  comme  celle  d'Auguste  ,  proprie- 
à  nous  faire  faire  les  réflexions  convenables 
en  temps  et  lieu ,  la  passion  l'emportera  sur 
la  raison.  Le  cocher- est  fe  maître  ^lêSs'che-^ 
vaux  ,  s'il  les  gouverne  »  comme  il  doit  et 
comme  il  peut  ;  mais  il  y  a  des  occasions  où- 
il  se  péglîge ,  et  albrs  il  faudra  ^pourun  tempsy^ 
abandonner  les  rênes- 

Feptur  eqnis  auriga  ,  necaudit  currus.habenas. 

-  « 

Tl  faut  avouer  qu'il  y  â  toujours  asser  der 
pouvoir  en  nous  sur  notre  volonté ,  mais  on  ne- 
s^avîse  pas  toujours  de  remployer.  Cela  fait 
voir,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  d'fcme 
fois*,  que  le  pouvoir  de  Pame^sur  ses  înclina- 
fions ,  est  une  puissance  quïne  peut  êtrje  exer- 
cée-que^d'ûne  jnamhve  indirecte  y  à-peu-prè$ 
coiiimé  Bellarmin  vouloit  que  Fes  papes  eus- 
sent droit  sur  le  temporel  des  rois. 

A  la- vérité ,. les  actions  externes  qui  ne  sur- 
passent point  nos  forces-,  dépendent  absolu- 
ment de  notre  volonté  ;mai^  nos  volitiôns  ne 
diépendent  de  la  volonté   que   paT  certains- 
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374;        ^^^'^•^i^^^^'^î^'-^^WJtf^Er^ 
cjétpurs  adroits^,  qui  r^qijip  d^i^ijent.  i^pyefl  d^ 

Wspçijd^e  ifoç  résol}|^^op3  Qijt  dp^  ïp^^  SÎî^^S5^> 

çpipm^  Dieu  l'est  d3.i)p.le,m(^îj^ç,  qu^^'a^qu^^^ 
Ç9.rier^  mais  cofïjiii,e.  ijp  princ^ie.  ^a^ç  Te^tdaqs 
^s  él^ats,  qn^çQVfXf^^,  up  l?o^  ç^K  d^/f^ 
l^est  dajas  soa  d0iiie§Uq]gij&. 


CoJNDiJsfSrM  de  liHamme ,  «y'ii  n' attend-point 

d'autre  vie. 

■a  * 

N.ouveaux  Essais  sur  rEntendemen^t  humain ,  p-  i6o. 

O'iL  n'y  a  rien  à  espérer  au-delà  du  tom- 
beau,  m^zTz^i?^/?^ ,  buvons  y  jouissons  de  tout 
ce  qui  nous  Êait^  pl^sif^  ^^^  ^WVVi  J^?*^^ 
mourrons.  Il  y  ^^  B9Piï;t^Pt  SSSlilHfi  c^9^?J^ 
dire  à  cette  conséquence.  A.ijisfiot^^elies.Sto'^*' 

çiens,  et  pli^sieurs  Mciep^  çhilgçpp^^ 
d'un  autre  sentimfeAt,  c^t  en  effet  je  crois  qu'il?, 
avoient  raison.  Qijaijid.  il,  n'y  aarpitrjien  au- 
delà  de  cette  vie,  la  traijqijillitç  dçV^Ç^*^^* 
santé  du  corps  ne  laisserpî^ent,  p^^,4'i^tre  pré- 
férables aux  plaisirs  qui  y  sont  contr^iries.  Et 
ce  n'est  pas  là  une  raison  dje  négliger  up,  bien 
parce  qu'il  ne  durera  pas  toiji)ours.  M^is  j'a- 
voue qu'il  y  a  des  cas  où  il  ii'y  auroit  pas 
moyen  de  démontrer  que  le  plus  honnête  ^eroit 


s'il  n^attend  point  d'autre  vie*  37S 
aussi  le  plus  utile.  C'est  donc  la  seule  consi- 
dération de  Dieu  et  &e  l'immortalité  qui  reûd- 
les  obligations  de  la  vertu  et  de  la  justice  abso- 
lument  indispensables. ... 

En  ffén^raK  si  tout  étoit  borné  à  ce  mo-  . 
ment  présent,  il  n'y  aurpit  point  de  raison: 
de  se  refuser  le  plaisir  qui  se  présente.  En 
effet ,  j'ai  remaifqué  que  tpu^  plaisir  es^  un  sen- 
timent 4e  pe]çfççtipn^  Wais  i^  y  a  certaines  per- 
fections qui  entraînent  avec  elles  dies  imper- 
fectious  plus  grandes.  Coi^me  ^i  quelqu'un 
§'attafihoi|^  pendant  toute  ^a  vie  à  jefer  des  poiç 
contre  des  ép^qg^es  pour  apprendre  à  ne  point 
manquer  de  les  faiiçe  enferrer,  à  l'exemple  ^0 
celui  à  qjLil^Lexandre  le  Çrijandfit  donner  pour 
récoqipen^e  un  bois^e^u  de  pois;  cet  bopiniQ 
parviendroit  à  une  certaine  perfection ,  mais 
fort  mince  et  indigne  d'entrer  en  comparai- 
son avec  tant  d'autres  perfections  très-néces- 
saires qu'il  auroit  négligées.  C'est  ainsi  que  la 
perfection  qui  se  trouve  dans  certains  plaisirs 
présens ,  doit  céder  sur-tout  au  soin  des  perfec- 
tions qui  sont  nécessaires,  afin  qu'on  ne  soit 
point  plongé  dans  la  misère,  qui  est  l'état  où 
l'on  va  d'imperfection  en  imperfection ,  ou  d© 
douleur  en  douleur.  Mais  s'il  n'y  avoit  que  le 
présent,  il  faudroit  se  contenter  de  l<a  perfec- 
tion qui  s'y  présente,  ç'est-à.-4ire  du  pl^isii^ 
créent.  /  .   ..   >    .  <  c 
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2\^o  V  vEAvx  Essais    sur  r Entendement    humain  j 

page  43i. 

V^N  doit  excepter  de  la  Tolérance  les  opî- 
nions  qui  enseignent  des  crimes  qif  on  ne  doit 
point  souffrir ,  et  qu'on  a  droit  d*étouflEêr  par  les 
voies  de  la  rigueur ,  quand  il  seroit  vrai  même 
que  celui  qui  les?  soutient  ne  peut  point  s^en 
défaire ,  comme  on  a  droit  de  détruire  même 
une  bête  venimeuse ,  toute  innocente  qu'elle 
est.  Mais  je  parle  d'étouffer  la  secte  et  non  les 
hommes ,  puisqu'on  peut  les  empêcher  de  nuire 
et  de  dogmatiser. 


M  o  B.  AZ  E    des  Athées. 

Tonfe  5  ,  page  44»  Jugement  sur  les  Œuvres  de 

Shaftsbury. 

iVl  ILORD  Shaftsbury  a  voulu  montrer  que 
les  Athées  même  sont  obligés  de  suivre  la 
vertu  :  et  qu'il  éfet  pourtant  vrai  que  la  na- 
ture nous  porte  à  admettre  une  divinité  bien- 
faisante ;  puisque  nos  affections   naturelles 
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sont  conformes  à  qe  qu'une  telle  puissance 
ordonneroit.  On  peut  dire  qull  y  a  un  cer- 
tain degré  de  bonne  morale  indépendamment 
de  la  divinité  j  mais  que  la  considération  de 
|a  providence  de  Dieu  et  de  Fimmortalité  de 
Tame  porte  la  morale  à  son  comble ,  et  fait 
que  chez  le  Sage  les  qualités  morales  sont 
tout-à-fait  réalisées ,  et  l'honnête  identifié  avec 
l'utile ,  sans  qu'il  y  ait  exception  ni  échapatoirç. 


O  N  ne  peut  pas  vw/e  saintement  sans  la 

Connaissance  de  Dieu* 

Tome  5 ,  .page  484*  Troisième  Lettre  à  M.  p^eîssiere 

la  Croze*  . 

3  E  trouve  fort  mauvais  que  Socîn  paroisse 
vouloir  nier  la  connoissance  naturelle  de  Dieu  j 
et  qu'il  s'applique  à  éluder  les  passages  de  la 
sainte  écriture  ,  qui  renseignent  en  termes 
formels.  C'est  encore  une  doctrine  étrange , 
que  de  dire  qu'on  peut  vivre  saintement  sans 
connoître  Dieu.  Je  veux  croire  qu'on  peut 
avoir  quelque  vertu  apparente ,  qui  n'ait  au- 
cun rapport  à  Dieu  ;  mais  la  sainteté  renferme, 
proprement  parlant^  ce  rapport  des  vertus  à 
celui  qui  est  la  source  de  toute  pureté  et  de 
toute   perfection.  D'ailleurs  un  Athée  peut 
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çtre  homme  de  bien ,  moralement  parlant ,  soît 
par  tempérament ,  soit  par  coutume  ou  par 
un  heureux  préjugé  ;  maïs  i\  ne  sauroit,  V^.*^^^ 
entièrement  par  un  principe  solid,e  d^  la  droite 
raison,  à  moins  d'avoir  obtenu  ce  grand  poui^, 
de  trouver  un  plaisir  dans  la  vortu,  et  une 
laideur. dans  le  vice,  qui  surpassent  tous  les 
autres  plaisirs  ou  djéplaisir^  de  cette  vie  ,  ce 
qui  paroît  bien  rare  et  bien  difficile ,  quoi- 
qu'il  ne  soit  pas  tout-à-fait  impossible  qu'une 
heureuse  éducation ,  une  conversation  ,  unç- 
méditation  et  une  pratique  proportionnée  puis- 
sent mener  un  homme  jusqùes-là,  mais  on  y 
arrivera  tous  les  jours  plus  aisément  avec  la 
piété.  Hors  de  cette  situation  d'esprit  extraor- 
dinaire, quand  notr^  raisonnement  n'est  boroé 
qu'aux  commodités  de  cette  vie,  il  ne  sauroît 
inspirer  cl^s  seqtimens  assiez  nobies ,  ni  en- 
seigner  à,  Vtorni?ie*ses  principaux  deyoh's ,  qui^ 
se  rapportent  au  souverain  Seigneur  de  l'univers 
dont  la  çonnoissance  nous  fait  çompr.endçe 
que  son  service  nous  peut;  obliger  en  bien  dea 
rencQnti;es  à  préifqrer  le  bieiji  d'autrui  à  noç 
intérêts  prcsçqs ,  et  à  prendre  un  parti  que  la 
prudence  n^^pprpuyeroit  pas  toujours  si  ce 
grand  ipotif  cessoit ,  et  si  nous  n'avions  le 
meilleui;  et  le  plus  grand  de  tous  les  maîti^es^ 
quel'pnest  heureu^  de  servir  ,  et  quim,etle 
bien  commun  sur  le  compte.  Pe  sorte  qtie  les. 


^"    Né.^ESSi^IIl./]|  A   LA   SAINTETÉ.       3j5 

Sociniens  semblent  ravaler  la  religion  tant 
naturelle  que  révélée ,  dans  la  théorijB  et  daos^. 
la  pratique^  et  lui  ôter  une  bonne  partie  dfeses 
beautés. 


— T 


Modestie  à  obsen^er  dans  le  Langage. 

Tome  6 ,  parti  2.,  pi^e,  6, 

J  Ç  ijç  l?e.x^.  WS  %i^?5^î:  <?^.  Hfip.ér  l(p.  dé- 
faut où  ,spnt  t^o^bé^  plu^e^rs  ^ta,lj.ep^^^   et  dpnt 

]^e  se  sont  pa^  corrigés,  ^è  yeux  parlev  dt5  leur, 
CQy^t  à  se  servir  ,dans  leurs  écrits  de  quelques 
manières  de  parler  peu  hphnêtesj,  e^  quoi  je  ne 
Çe)uxa8S^zlqu^r,ta.i^qd^,stie  desécçiya^nss  fran- 

seul^n^qn^  ces  §ortQs  de  mots  et  d'expressions, 

Sjpuftrçnt;  pas.  ipêipe'^ojppt/.ers^  ^e  ces  ét^qi- 
YQ^îï^.  (j^ng^l^u^ç  ê^t»u?j?m|M.  t^l;  dg,^8  leurs  '^- 
dipÀges  y  <^u'oii  f puriçoit  inter|)jrêtei;  daas  ua 
s.f  a«  indi^c^nt  (  i;  ),  ^pivre  l.e^u,r  ^xernplç  da^g 
une  si  iquê^ble  condiùte, ,  esÇ  assurément  une, 

çiarque  dç^p^reté  dans  Ip.  langage  c^t  dans  le 
Cioeur. 


rf  ^  . 


(i)  X*^s  Mœurs   des  Francis  ont  ^onc  bici\  de^énér^; 
depuis  cent  ans? 


38o       LOI  ï)E  LÀ  riêputatiok; 


Loi  de  la  Réputation* 

m 

tsonyeaux  Essais  sur  rEhtendèment  humain  ^  pt,  21  iv 

^  I  personne  à  qui  ri  peut  rester  quelque  sen* 
liment  de  sa  propre  nature ,  ne  peut  vivre  en 
société^  eonstiamment  méprisé,  ce  n'est  pas^ 
îa  force  de  ce  qu^on  appelle  la  Loi  de  là  n/- 
putation  ,  c'est  une  peine  naturelle'  que  Tac- 
tîon  s'attire  d'elle-même.  Il  est  vrai  cependant 
que  bien  des  gens  ne  s'en    ioucîent  guères  ^ 
parce  qu'orcnnairement  slk  sont  méprisés  des 
uiîs  à  cause  de  quelque  actîoh  blâmée  ,  ife 
trouvent  des  complices ,  ou  du  moinô  des-par*»' 
tîsans  qui  ne  les  méprisent  point,  sus   sont, 
tant  soit  peu  recottimandiables  par  quelque 
autre  côté.  On  oublie  même  Tes   actions  les  • 
plus  infâmes,  et  îï  suffit  souv'ent  d'ètteliardi 
et  effronté'  comme  ce  Pîiormîon  de  Tference  , 
pour  qufe  tout  passe..,.  Il  seroit  à  souhaiter 
que  le  public  s'accordât  avec  soi-même  et  avec 
la  raison  dans  les  louanges  et  dans  les  blâmes; 
et  que  les  grands  sur-tout  ne  protégeassent 
point   ïes  méchans ,  en  riant  des  mauvaises 
actions  o»  il  semble  le  plus  souvent  que  ce 
n'est  pas  celui  qui  les  a  Eûtes ,  mais  celui  qiu 


/ 
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en  a   soufifert ,  qui  est  puni  par  le   mépris 
et  tourne  en  ridicule. 

On  verra  aussi  généralement  que  les  honv- 
mes  méprisent  non  pas  tant  le  vice  que  la 
foiblesse  et  le  malheur.  Ainsi  la  loi  de  la 
réputation  auroit  besoin  d^être.bien  réformé^i 
et  aussi  d'être  mieux  observée. 


S I MFLJCTTÉ  des  Mœurs ^  au  siècle  de 

Grégoire  Vil. 

Tome  S^p.  Saa.  Obseryatioîies  Leibnizianœ* 

•m  • 

JDarokius  raconte  que  Pierre  Damien  fit 
présent  au  pape  Grégoire  VII  de  quelques 
cuillers  de  bois.  On  peut  à  ce  sujet  faire  plu- 
sieurs observations.  1°.  On  voit  qu'ancienne- 
ment les  moines  (tels  qu'étoit  Pierre  Damien  , 
quoiqu'il  eût  été  cardinal  )  s'occupoient  du 
travail  des  mains.  Ainsi  l'abbé  de  la  Trappe , 
dans  sa  dispute  avec  le  père  Mabillon,  auroit 
pu  se  prévaloir  de  cet  exemple,  a"".  Ce  trait 
montre  aussi  combien  les  anciens  étoient 
éloignés  de  notre  luxe  :  car  qui  oseroit  au- 
jourd'hui faire  un  semblable  présent  à  un 
pape  j  et  quel  est  le  particulier  qui  voulût 
faire  servir  à  sa  table  de  la  vaisselle  de  bois  ?... 
3^.  On  peut  encore  en  conclure  que  ces  mêmes 


anciens  n^étoieht  pas  fort  dcnicàts  :  car  oa  saiit 
que  le  suc  des  alimens  pénètre  assez  avant 

dans  le   bois  ordinaire  ,  et  que  celui-ci  en 

•   »■*,'-••    _•     *'v*     '         *•  «•    ••'■^'i^ 

contracte  si  bien  le  goût,  qu'on  a  bien  de  U 
.  .    .  *-      ' .    •■  •   >•  •»     »..^       v**^     #••■■••■'** 

peine  à  le  faire  passer   avec  des  irottenieiï» 


peine 
redoublés. 


Spectacles  et  Fêtes. 

Tome  5  ,  page  2^^.  Epist*  85.  ad Fabrieium, 

J'AI  assisté  à  la  plupart  des  spectacles  et 
<Jes  festins  qu'on  vient  de  donner  à  la  cour. 
Il  Pa/allu  pour  ne  point  paroître  sauvage  m 
singulier  :  car  çen*est  pasque  je  prenne  grancl 
plaisir  à  ces  fêtes  ,  quelque  brillantes  et 
magnifiques  qu'elles  puissent  être.  Cependant 
le  temps  s'écoule  ^  qui  est  la  plus  précieuse 
de  toutes  les  ctloses  j  et  on  ne  fait  rien  de  ce 
qu*il  importerdit  le  plus  de  faire. 


V» 
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Mo RA  LE    des   Saunages   du    Canada. 

*  a  » 

Tome  5  j  page  562.  Epis  t.  ad  Bierlingium. 

3  E  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les  sau^- 
vages  du  Canada  vivent  ensemble  et  en  paix, 
quoiqu'il  nV  ait  parmi  eux  aucune  espèce 
de  magistrat.  On  ne  voit  jamais  ou  presque 
jamais  dans  cette  partie  du  monde  de  que- 
relles, de  haines  et  de  guerres,  sinon  entre 
hommes  de  différentes  nations  et  de  diffé- 
rentes  langues.  J'oserois  presque  appeler  cela  ^ 
un  miracle  politique  ,  inconnu  à  Aristote  ,  et 
qu'ïïobes  n'a  point  remarqué,  tes  en  fans  même 
jouant  ensemble,  en  viennent  rarement  aux 
altercations  j  et  lorsqu'ils  commencent  à  s'é- 
chauffer un  peu  trop  ,  ils  sont  aussitôt  retenus 
par  leurs  camarades.  Ces  peuples  ont  une 
horreur  naturelle  de  l'inceste  ;  aussi  la  chas- 
teté dans  les  familles  est  admirable  ;  et^  un 
frère  n'oseroit  prononcer  en  présence  de  sa 
sœur  une  parole  un  peu  trop  libr«.  Au  reste, 
qu'oiî  ne  s'imagine  point  que  la  paix  dans 
laquelle  ils  vivent ,  soit  l'efiet  d'un  caractère 
lent  et  insensible  :  car  rien  n'égale  leur  activité 
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contre  rennemi  ;  et  le  Sentiment  d'hon- 
neur est  chez  eux  au  dernier  degré  de  viva- 
cité ;  ainsi  que  le  témoigne  l'ardeur  qu'ils 
montrent  pour  la  vengeance  ,  et  la  constance 
avec  laquelle  ils  meurent  au  milieu  des  tour- 
mens.  Si  ces  peuples  pouvoient  à  de  si  grandes 
qualités  naturelles  joindre  un  jour  nos  arts  et 
npsconnoissances^  nous  ne  serions  auprès  d'eur 
que  des  avortotis* 


Comparaison   des  Sauvages   et  des 

Hommes  policés» 

Nouveaux  Essais  sur  V Entendement  hum.  ,  p,  55. 

À.  L  faut  avouer  qu'il  y  a  des  points  impor- 
tans  où  les  Barbares  nous  passent  ,  sur-tout 
à  l'égard  de  la  vigueur  du  corps  ;  et  à  l'égard 
de  Tame  même  on  peut  dite  qu'à  certains 
égards  leur  morale  pratique  est  meilleure  que 
la  nôtre  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  Ta  varice 
d'amasser,  ni  l'ambition  de  dominer.  Et  on 
peut  même  ajouter  que  la  conversation  des 
Chrétiens  lésa  rendus  pires  en  bien  des  choses. 
On  leur  a  appris  Tivrognerie  (  en  leur  appor-^ 
tant  de  l'eau -de-vie),  les  juremens,  les  blas- 
phèmes, et  d'autres  vices  qui  leur  étoient  peu 
connus.  11  j  a  chez  nous  plus  de  bien  et  plus 

de 
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de  mal  que  chez  eux.  Un  méchant  Eurôpëeil 
est  plus  méchant  qu'un  Sauvage  j  il  rafine  sur 
le .  mal.  Cependant  rien  n*empêcherôit  les 
hommes  d^unir  les  avanèages  que  la  nature 
donne  à  ces  peuples ,  avec  ceux  que  nous 
donne  la  raison. 


•m^m»*mÊÊ,*,im 


JL  ES  '  Infidèles  pèchent  -  ils    dans    toutes 

leurs  actions  ? 

Tome  5  y  p.  i85.  Ex  Epist^  adP.  DeSbossâs. 

V  oici  ce  que  je  pense  sur  les  vertus  ou  les 
bonnes  oeuvres  des  Payens  (  i  ).  Je  crois  que 
plusieurs  de  leurs  actions  qui  ne  sont  pas  di^ 
rigées  vers  le  souverain  bien ,  n'en  sont  pas 
moins  formellement ,  si  je  peux  m'exprimer 
ainsi  )  des  actions  bonnes  et  innocentes  ,  en 
obseisvant  cependant  qu^elles  sont  toutes  af- 
fectées, mais  d!une  manière  seulement  virtuelle j 
de  la  teinture  d'une  certaine  faute.  J'entends 


■f— * 


(t)  On  ogitoit  alors  avec  beaucoup  de  chaleur  la  ques- 
tion si  toutes  les  actions  des  Infidèles  sont  des  péchés  :  et 
si  toutes  leurs  vertus  ont  été  des  vices.  Plusieurs  Théolo- 
giens faisant  profession  d'être  attachés  à  la  doctrine  de 
âaint  Augustin  ,  soutenoient  raffirmative.i  . 

Tome  IL  B  b 
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cela ,  absolument  dans  le  même  sens  que  le$ 
Théologiens  catholiques  attribuent  une  inten- 
tion virtuelle  au  prêtre  qui  consacre  ,  quoique 
au  moment  de  la  consécration ,  il  pense  peut- 
être  à  toute  autre  chose;  et  de  la  même  ma- 
nière encore  que  votre  confrère  le  Père  Spée 
(il  parle  au  Père  Desbosses,  jésuite)  enseigne, 
dans  son  bel  ouvrage  le  moyen  de  louer  Dieu 
«ans  cesse  ,  moyen  qui  consiste  à  se  proposer 
Une  bonne  fois,  sérieusement  et  fortement,  de 
diriger  toutes  ses  actions  ,  et  plus  spéciale- 
ment/ encore  quelques-unes  d'entre  elles  vers  la 
gloire  divine  ,  ou  de  les  rendre  significatives 
de  la  louange  de  Dieu;  et  de  plus  encore  ,  à 
renouveler  de  temps  en  temps  cette  espèce  de 
protestation  ,  suivant  que  les  occasions  8*ea 
présentent  dans  le  cours  de  la  vie.  Ainsi , 
l'action  de  quelque  Philosophe  ou  de  quelque 
Héros  Payen  ,  pourra  être  assçz  bonne ,  pour 
que  toutes  les  choses  qu'elle  renfermeybrin^^ 
lement,  puissent,  sans  être  accompagnéej^d'au- 
cune  faute,  se  rencontrer  dans  un  Chrétien 
fort  pieux  ;  mais  la  différence  entre  l'action  de 
rinfidèle  et  celle  du  pieux  Chrétien ,  viendra 
de  ce  que  le  virtuel^  ou  pour  mieux  dire,  l'in- 
tention et  l'imputa tif  manquent  dans  l'action 
de  rinfidèle ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  auparavant 
dirigé  son  intention  vers  le  souverain  hïenj, 
et  ne  s'étoit  point  proposé  de  rapporter  dans 
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la  suite  toutes  ses  actions  à  ce  but ,  au 
lieu  que  ce  virtuel  >  cet  imputatif  ne  manquô 
point  dans  Ifaction  du  ^fervent  Chrétien  qui 
avoit  formé  Tintention  et  le  propos ,  dont  nous 
parlons,  .  ^ 

Ainsi^  comme  l'intention  j^/r/«^//^  reiid  cer-* 
tàines  actions  recpmmandablçs  et  profitables  ^ 

« 

la  continuation  d'un  défaut  d'intention  vicie 
d'autres  actions  et  les  rend  repréhensibles. 

]V|[ais  quel  est  le  degré  de  ce  vice,  ou  du  moins 
de  cette  imperfection  ?  Il  faut ,  à  mon  avis  ^ 
le  mesurer  d'après  le  degré  de  malice  ou  de 
faute ,  et  sur  la  v^incibilité  de  l'erreur  ou  de 
l'ignorance  :  et  quelle  est  la  peine  que  ce  dé- 
faut mérite  ?  C'est  ce  que  je  laisse  au  jugement 
de  Dieu* 

i 

C  RVAPTÉ  dû  V  Homme  envers  Us  bêtes  i 

Tome  5 ,  page  55ôé  Epku  ^*j>,  ad  Kortholtum. 

5)  ûR  ce  qui  regarde  les  devoirs  de  l'homme 
envers  les  bêtes ,  je  dirai  qu'il  y  a  plusieurs 
années  que  je  composai ,  à  la  priète  d'un  ami^' 
un  petit  Traité  sur  Téducation  d'un  Prince , 
où  je  conseilloîs  entre  autres  choses,  qu'oa 
ne  permit  point  p  lorsqu'il  étoit  enfant ,  qu'il 

Bb  a 
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9!^coutuiiiât  à  tourmenter  les  animaux ,  parce 
qu[il  pouvoit  contracter  de-là  une  véritable 
duieté  à  Pégard  des  hommes.  Le  Père  Vota , 
Italien ,  ayant  f^it  voir  mon  Traité  au  roi  de 
Pologne,  cet  endroit  fut  un  de  ceux  qui  lui 
plurent  davantage. 


AÙTORltjÊ  DES  EOCtiSÏAéTIQirES.      SB^ 


CLE  RGE,    PAPE, 

.     R  E  L  I  G  ï  E  Ù  X  ,   &c. 


^MM*— ■    M         I     I     I  I  II 


AUTORITÉ  ÔÉS  ÈGCtÉ^lAitlQUES. 
Tome  6  ,  page  ^77.    Tféiziërne  teïtré  'à  Aï.  Thôfnah 

Ot^  And  il  à'agit  àei  èirbils  de  Téglise  clirè- 
tienàe,  \é  préfère  les  livres  à'èrudition  àuj: 
litres  de  râisbtlnelhens  d'autrui  là -dessus. 
Selôil  le  droit  divin  hàtùrei,  les  Êcclésias^ 
tiques  âo&t  cominè  led .  mëdecins  :  ils  sont 
conseillers  ,  maïs  îîs  rie  sont  point  des  juges* 
Selon  le  droit  diVih  révèle ,  ils  sont  quelque 
chose  de  plus.  Le  reste  dépend  des  jpi^ples, 
et  par  conséquent  du  fait,  de  l'histoire,  de 
l'érudition. 


Bb3 
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O  mai  NE  de  V Autorité  du  Clergés 

Tome  5  y  page   14^.    Armotatiunculas  subitaneœ ,  4ui 

Tçlandi  Librum, 

JLi  E  S  erreurs  et  les  abus  qui  se  sont  glissés 
âans  Téglise ,  ne  doivent  pas  tant  être  attri- 
bués à  Tambition  du  clergé  qu'au  maHieur 
des  temps  :  et  il  est  même  constant  que  la 
puissance  des  évêques  n'est  montée  peu-à-peu 
à  un  trop  grand  degr^  qu'à  la  faVeur  des  cir- 
constances et  par  le  concours  du  hasard  , 
èpmme  il  arrive  toujours  en  semblable  cas.  Il 
y  a  plus  y  c'est  que  dans  des  siècles  au  les  seuls 
3Ecclésiastique$  culti voient  les  lettres,  et  oui 
tous  les  autres  bommes  libres  faisoient  pro^ 
fession  des  armes  ,  il  étoit  convenable  que 
le  gouvernement  militaire  fût  tempéré  par 
ràutorité  des  sages  ^c'est-à-dire  des  ecclé* 
fiiastiques.^ 


DE  S    E  ce  L  É  S  I  A  S  T  i  Q,  ÏJ4S  s.  *    Zgi 


[Abus  et  Avantages  de  V Autorité  Ecclé* 

.  siastique^ 

Tome  4  )  p^rf .  5.  Dissertatio  prima  de  actorum  puBli'^ 

corumusu ,  pag^e  299^ 

iNous  avons  jugé  à  propos  d'îns^er  dan^ 
notre  Code  du  droit  des  gens ,  quelques  pièces 
concernant  le  pape  et  les  conciles  :  parce  que 
leur  jurisdiction  étoit  autrefois  tellement  re- 
connue do  tout  le  monde  ,  que  ceux  même 
qui  dëcHnoient  le  jugement  du  pape  ,  en  ap- 
peloient  cependant  au  concile.  Et  il  faut  con* 
venir  que  la  vigilance  des  papes,  pour  l'ob- 
servation des  canons  et  le  maintien  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique ,  a  produit  de  temps  en 
temps  de  très-bons  efifets ,  et  qu^en  agissant 
à  temps  et  à  contre-temps  auprès  des  rois ,. 
soit  par  la  voie  des  remontrances  que  Fauto- 
nté  de  leiir  charge  les  mettoit  en  droit  de 
faire ,  soit  par  la  crainte  des  censures  ecclé- 
siastiques, ils  arrêtoîent  beaucoup  de  désordres, 
ïiîen  alors  n'étoit  plus  commun  que  de  voir  les 
tois,  dans  leurs  traités ,  se  soumettre  à  la 
Isensure  et  à  la  correction  des  papes ,  comme 
dans  le  traité  de  Btetigni,  en  i36o,  et  dan^ 
le  fraité  d'Etaples ,  en  1492.  Mars  comme  lei 
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choses  humaines  y  sans  en  excepter  les  meil* 
lejLires ,  sont  sujettes  à  dégénérer ,  le9^  palpes 
commencèrent  à  porter  trop  haut  leurs  pré- 
tentions et  à  user  de  leur  autorité  avec  trop 
peu  de  discrétion.  Innocent  III  défendit  à 
Philippe  Auguste  de  faire  la  guerre  q,u  roi 
d'Angleterre  ;  et  quand  ce  pripce  allégua  le 
jugement  rendu  par  les  pairs  contre  le  roi 
d'Angleterre,   son  vassal,   le  pape  ripopdit 
qu*il  ne  préteudoît  pas  conppître  du  6.ef,mai^ 
du  péché.  .Or  qui  nç  voit  q^e  ^ofi$  çfi  prér 
texte ,  il  auroit  ^o]umis  ^  %a  r.évisioix  toutes 
les  sentences  cjjç  toi;^  Jeç  jjUgçs^  Je  ^e  p^i'lera^ 
point  du  depiep  Saint  Pierrç,  çfli  ^^glpterre, 
de  rîle  Mopa  donnép  en  fief  ,4  l'iégji^ç  yppiaip'ç 
par  le  jroi  Rejiai?d,  du  royaiipip  de  jSi.Qile, 
de  la  3uccpssiQn    de  la  prinçe^^sp  ]Vffrtil4e  9 
démembréjp  <Je  Vçmpire,  J^q^  prétea|:ipps  di^ 
pape  en  étpien^  vei^vie^  ^^  point-  qu'^  aout^-r 
noit  que  rexércipe  ^e  tojJi$  h^^  (df  oitç  de  l'ICp- 
pire  lui  ^.pparjtenojt;  p|5p4^ijt  If  v^ajace,  pest; 
çur  ce  fofldepxpnt  qu'i|  pppi|^  viçairp ,  (^ 
l'Empire ,  en  It^Uç ,  Çheurje^  d'Anjpu  ^  rpjl  ^ 
Sicile,,  et  qu'il  crut  ppHtypir  ponfirpjç}:.  à  Iff; 
place  de  l'eaipereur,  ce  quie  4ft  V^v^ç  'f^^RP^} 
dans  l'adoption  de  Loijfis  d'4î^jpp^  ayçit  ?é-t 
glé  sur  la  s^ccps^ioa  dn  comté  4?  ^foy^xjce^ 
qui  réconpoissQil:  encore  rjEmpirç*   ^.gf  pffi- 
^iaux  mçmç  des  éyêque^  et  }e^  ^^tvç^  ]>gçf 
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ecclésiastiques  9  ainsi  quç^  nous  rapprenons 
par  les  plaii^tes  de  Philippe  de  Wlois  et  des 
barQjas  de  Frai^çe ,  rd^ppeloient  à  leur  tribu-^ 
nal;  no^  seu^^emejat  les  cau&es  où  il  s'agissoit 
de  parjure  ejt  dp  jpariage ,  mais  encore  soiis 
]p  jpi^é^ejLt^  généraji  dtji  p^éciM,  ils  sUaumisçoient 
de  juger  idçs  affaires  purement  pécuniaires  et 
déb^tueç  çnt>Qe  ie$  lexiques  :>et  ils  étoient  tel-^ 
lei^ijeint  .^ ptêjt^js  d^  Imv  prétendu  droit  sur  cet 
aJ^tM?»  ^jy'^Jig  sputiepoient  qu'en  le  renversanfe 
qn  cenvtprsoit  twis  le^  droits  de  Tégiise .  - .  . 
pr  q^i'^t-lJ  Amyjé  de  tourtes  les  entreprises  du 
cJpr^é  ?  C'e^t  q»e  ceux  qui  a'arrogeoient  deâ 
dp^^ts  qui  n^  tem?  appartéopient  pas  ,  ont 
perdfi  çfM^  m^m^  qui  leur  étoiisnj:  légitimé- 
meijf  açqyîs ,  ç!t  q^'il  ftutpit  été  dellnterêt 
de  Itji  QkH^imté  qvi'ifo   coiMervâssent  ton- 


Jj^  Primauté  du  Pape. 

7^ome5y  pa^e  55^8.  Epis  t.  8j  ad  Fahricium.^ 

JL  0ISQUE  Dieu  est  le  Dieu  de  Tordre,  et 
que  le  corps  de  l'église  une ,  catholique  et 
apostolique ,  sous  un  gouvernement  qui  soit 
un  et  avec  une  hiérarchie  qui  comprenne 
tous  les  membres 9  est  de  droit  divin 3  il  s'en- 
suit qu'il  y  a  aussi  de  droit  divin  dans  le 


3^4        PRiMAuT]£  DU  pape;^ 

même  corps  un  souverain  magistrat  spirituel^ 
se  contenant  dans  de  justes  bornes ,  pourvu 
d'une  puissance  directorale  et  de  la  faculté 
de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rem- 
plir sa  charge  par  rapport  au  salut  de  Té- 
glise;  quoique  ce  ne  soit  que  par  des  consi-* 
dërations  humaines  (i)  que  le  siège  et  le  lieu 
de  cette  puissance  ont  été  établis  à  Rome  y 
métropole  du  monde  chrétien....  Effective^ 
ment  il  est  de  plein  droit  qu'il  y  ait  dans  toute 
république  ,  et  par  conséquent  dans  l'église 
chrétienne ,  un  souverain  magistrat ,  soit  que 
toute  son  autorité  réside  dans  une  seule  per- 
sonne, soit  qu'elle  soit  partagée  entre  plu^ 
sieurs.  Et ,  dans  ce  detnier  cas  même ,  il  est 
naturel  qu'un  des  membres  du  collège  ait  le 
droit  de  di)*ecteur ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même,  de  souverain  magistrat,  quoique  avec 
une  autorité  limitée. 


(i)  Cela  peut  être  dit  en  un  sens  y  pourvu  qu'on  recon- 
noisse  que  l'autorité  de  chef  de  l'église  appartient  de  droit 
diyin  aui  successeurs  de  Saint  Pierre. 
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iNFAJZtJBIZITÉ   du  PapC. 
Tome  5  j  page  25o.  Epist,  54  y  adFabricium. 

J'AVOUE  que  la  réunion  des  Protestans  à 
Féglise  romaine  est  fort  difficile  3  mais  je  n'o- 
serois  pas  dire  qu'elle  est  impossible  3  car 
enfin  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci.  Il 
seroit  à  souhaiter  sans  doute  que  le  pape , 
non  seulement  n'exigeât  pas  qu'on  crût  son 
infaillibilité  y  mais  encore  ne  la  soutint  pas  , 
et  même  y  renonçât  expressément.  Mais  cette 
renonciation  est-elle  une  condition  sans  la- 
quelle la  réunion  ne  puisse  et  ne  doive  être 
faite?  C'e^t  encore  ce  que  je  n'oserois  dire. 


mt 
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Réunion  de  V Eglise  Romaine    et   dès 

Protestans. 

Tome  5  y  page  aSg.  Epis  t.  55 ,  adFahricium. 

\J  N  Polonois  attaché  à  l'église  romaine ,  a 
prétendu  que  la  réunion  de  cette  église  avec 
les  Protestans  étoit  impossible.  Il  fonde  cette 
impossibilité  sur  trois  points,  le  gouvernement 
de  l'église  ^  les  messes  privées  ;  le  culte  des 


/ 
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images  et  des  sainls.  Mais  i^.  on  peut  ad- 
mettre un  gouvernement  monarchique  ,  tem- 
péré par  raristocratie  ,  <;omme  Tadmetteat 
les  Catholiques  eux-mêmes.  2°.  On  peut  tolé- 
rer les  messes  privées.  3"*.  Le  culte  des  saints 
et  des  images  a  besoin  ,  il  est  vrai  ,  d^une 
grande  réforme  ;  mais  cette  réforme ,  les  Ca« 
tfaoliques  même  la  désirent. 


Constitution     de    la    République 

Chrétienne^ 

Tome  4.  Cœsarini  Furstenerii  Tractatus  de  Jure  Supre^ 

matûs  ^part.  5  ,  patge  55o. 

J  £  pense  que  la  dignité  d'empereur  est  un 
peu  plus  élevée  qu'on  ne  pense  communé- 
ment ;  que  l'empereur  est  Tavoué  ou  plutôt 
le  chef^  ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  bras  sé- 
culier de  l'église  universelle;  que  toute  la 
Chrétienté  forme  une  espèce  de  république , 
dans  laquelle  l'empereur  a  quelque  autorité  , 
d'où  ^nt  le  nom  de  Saint  Empire^  qui  doit 
en  quelque  sorte  s'éteûdre  aussi  loin  que  Té- 
glise  catholique  j  que  l'empereur  est  le  com-» 
mandant  ( //Tz/z^ra/or  ),.  c'est-à-dire  le-- chef  , 
né  des  Chrétiens  contre  les  infidèles.;  que 
c'est  à   lui  qu'il  appartient  pnncipàleiiieat 
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d'éteindre  les  schidmes,  de  procurer  la  célébra- 
tion des  conciles,  d'y  maintenir  le  bon  ordrç  , 
enfin  d'agir  par  Tautorité  de  sa  place,  pour 
que  Téglise  et  la  république  chrétienne  ne 
sôu£frent  point  de  dommage.  Il  est  constatnt 
que  plusieurs  princes  sont  feudataires  ou  vas-; 
sayx  de  l'empire  romain  ,  ou  du  moins  de 
l'église  romaine;  qu'une  partie  des  rois  et  des' 
ducs  ont  été  créés  par  l'empereur  ou  par  le 
pape;  et  que  les  autres  ne  sont  pas  sacrés 
jpois ,  sans  faire  en  même  teitips  hommage  à' 
Jésus-Christ ,  à  l'église  duquel  ils  promettent 
fidélité ,  lorsqu'ils  reçoivent  l'onction  par  la 
main  de  l'évêque.  Et  c'est  ainsi  que  se  véri^ 
fie  cette  formule,  Christus  régnât ^  vincit, 
imperat  ;  puisque  toutes,  les  histoires  témoi- 
gdent  que  la  plupart  des  peuples  de  l'Occi- 
dent se  sont  soumis  à  l'église  avec  autant  d'em-» 
pressement  que  de  piété. 

Je  n'examine  point  si  toutes  ces  choses  sont 
de  droit  divin.  Ce  qu'il  y  a  de  constant , 
c'est  qu^elles  ont  été  faites  avec  un  consen- 
tement unanime ,  qu^elles  ont  très-bien  pu  se 
faire  ^  qu'elles  ne  sont  point  opposées  au  bien 
commun  de  la  Chrétienté  j  car  souvent  le 
salut  des  âmes  et  le  bien  public  sont  l'objet^ 
du  même  soin.  Et  je  ne  sais  pas  si ,  avec  leur 
coiascience ,  les  sceptres  des  roi$  ne  sont  pas 
ausëi  soumift  à  Téglise  univeirselle  ;  non  pour 
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diminuer  la  considération  qui  leur  est  due  i 
et  lier  aux  princes  des  mains  qui  doivent  tou-> 
jours  être  libres  pour  administrer  la  justice 
et  gouverner  heureusement  les  peuples  ;  mais 
pour  contenir ,  par  une  plus  grande  autorité  y 
ces  hommes  turbulens ,  qui ,  sans  égard  à  ce 
qui  est  permis  ou  ne  l'est  pas ,  sont  disposés 
à  sacrifier  à  leur  ambition  particulière  le  sang 
des  innocens,  et  poussent  souvent  les  princes 
à  des  actions  criminelles  :  pour  les  contenir , 
dis-jê ,  par  cette  autorité  que  je  crois  résider 
en  quelque  sorte  dans  Téglise  universelle  ,  ou 
dans  le  SaintËmpire,  et  ses  deux  chefs,  l'em- 
pereur et  lin  pape  légitime  ,  usant  légitime- 
men  de  sa  puissance.  Ainsi,  à  considérer  le 
droit ,   on  ne  peut  pas  refuser  à  l'empereur 
quelque  autorité  dans  une  grande  partie  de 
TEuyope ,  et  une  espèce  de  primauté  analogue 
à  la  primauté  ecclésiastique.  Et  de  même  que 
dans  nôtre  empire  il  y  a  des  réglemens  géné- 
raux qui  concernent  le  maintien  de  la  paix    ' 
publique ,  la  levée  des  subsides  conJ:re  les  In- 
fidèles ,  l'administration  de  la  justice  entre 
les  princes  eux-mêmes  j  nous  savons  aussi  que 
l'église  universelle  a  souvent  jugé  les  causes 
des  princes ,  que  les  princes  ont  appelé  aux 
conciles  j  qu'on  a  prononcé  dans  les  cDnciles 
sur  leur  rang.et  leur  préséance  j  que  des  con- 
ciles ont^  au  nom  de  toute  la  Chrétienté/ 
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déclare  la  guerre  aux  ei^iemis  du  nom  ché-> 
tien.  Et  si  le  concile  étoit  perpétuel ,  ou  s'iL 
existoit  im  sénat  général  des  Chrétiens .  étar 
bli  par  son  autorité  y  ce  qui  se  fait  aujour^ 
d'hui  par  des  traités  p  et  comme  on  dit ,  par 
des  médiations  et  des  garanties^  se  termine^ 
roit  alors  par  Tinterposition  de  l'autorité  pu-» 
blique ,  émanée  des  chefs  de  la  Chrétienté^ 
le  pape  et  l'empereur ,  par  amiable  composi<* 
tiôn^  il  est  vrai>  mais  avec  bien  plus  de  so-* 
lidité  que  n'en  ont  aujourd'hui  tous  les  traité» 
et  toutes  les  garanties. 


jduTORiTÉ  du  Pape  dans  la  République 

Chrétienne. 

Tome  4  y  part.  5.  Cœsarini  Furstenerii  Tractatus  ^ 

page/^Qi. 

i\|  o  s  ancêtres  regardoient  Téglise  universelle 
comme  formant  une  espèce  de  république  gou** 
ver  née  par  le  pape^  vicaire  de  Dieu  dans  le 
spirituel^  et  l'empereur,  vicaire  de  Dieu  dans 
le  temporel.  L'empereur  est  efiFectivement  ap- 
pelé dans  la  bulle  d'qr ,  le  chef  temporel  de 
l'église  j  et  il  n'y  a  rien  de  plus  connu  et  de 
plus  fréquemment  supposé  dans  les  actes  pu-, 
blics  et  les  histoires  y  que  sa  qudité  d'avoué 
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de  IVglise  romaine  y*  c'est-à-dire,  de  réglisè 
universelle.  Il  n'y  a  rien  non  plus  dans  cette 
qualité  qui  puisse  révolter  lés  Protestads,  et 
Jeur  faire  ombrage,  parce  que  l'avoué  de  Té- 
glise  ne  doit  sa  protection  que  pour  des  choses 
îusties  et  honnêtes  ;  et  s'il  s'est  par  hasard 
glissé  des  abus,  on  peut  toujours  y  remédier. 
Au  contraire ,  il'  est  de  son  devoir  d*empêeher 
de  toutes  ses  forces  que  la  véritable  église 
catholique  ne  souffre  quelique  dommage.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  s'efforcent  d'enlever  à  l'em- 
pereur une  si  belle  prérogative ,  détruisent  c6 
qu'il  y  a  de  principal  dans  la  puissance  im- 
périale. Et  les  savans  qui  font  consister  la 
puissance  de  l'empereur  des  Romains  dans  le 
droH^  qu'il  a  sur  la  ville  de  Rome  çt  sur 
quelques  petites  souverainetés  contiguës,  se 
trompent  ^ns  doute.  Le  droit  temporel  de 
l'empereur  s^îtend  au  contraire  aussi  loin  que 
le  droit  spirituel  de  Pévêque  de  Rome ,  c'est- 
à-dire,  par  toute  l'église  ,  dans  laquelle  les  an- 
ciens même  ont  reconnu  que  le  pape  a  quelque 
primauté ,  non  -  seulement  de  rang,  mais  eit 
quelque  sorte  de  jurisdiction  (r).  Peu  importe 


»  I  I   I  ■.  ■ 


(i)  Le  fondement  que  Leibnîz  assigne  à  l'autorité  que  les 
papes  ont  prétendu  sur  îe  temporel  des  rois  ,  est  plus  im- 
posant et  pluâ  coloré  que  celai  que  les  Ultramontains  lut 
âQiRi«iii<-  Oo^  ne  saurai  trop  '  observa  qaelô'  respect  atett 

ICI 
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ici  que  le  pape  ait  cette  *  primauté  de  dpoit 
divin  ou  de  droit  hunotain;  pourvu  qu'il  soit 
constant  que  pendaiit  plusieurs  siècles-  il  a 
exercé  dans  rOccidçnt ,  avec  le  consentement 
et  l'applaudissement  universel ,  iine  puissance 
assurément  très-étendue.  Il  y  a  même  plu<^ 
sieurs  hommes  célèbres  parmi  les  Proteistans 
qui  ont  cru  qu'on  pouvoit  laisser  ce  droit  au 
pape  ,  et  qu'il  étoit  utile  à  l'église ,  si  on  re- 
tranchait quelques  abus.  Il  y  a  plus  :  Philippe 
Melancthon  >  homme  d'une  prudence  et  d'une 
modération  reconnue  de  tous  les  partis,  lors- 
qu'il  souscrivit  aux  articles'  de  Smalcade , 
osa  bien  y  joindre  une  protestation,  dans  la- 
quelle il  déclaroit  qull  étoit  d'avis  qu'on  pour- 
roit  rendre  aux  évèques  leur  jurisdiction  spi-» 
rituelle,  slls  vouloient  remédier  aux  autres 
miauxde  l'église.  Tel  a  été  encore  le  sentiment 
de  George  Calixte ,  cet  excellent  homme  ^  dont 
le  savoir  et  le  jugement  sont  au-dessus  des 
éloges.  Assurément  on  ne  peut  pas  nier  que 


db*i 


lequel  Leibniz  a  toujours  parlé  des  ëvêques  de  Rome,  tout 
Protestant  <}u'il  étoit ,  le  soin  qu'il  a  pris  de  les  disculper  ,* 
«ont  une  leçon  à. «quelques  Catholiques  qui  s'âppliquçnt  au 
contraire  à  charger  ce  qu'il  y  a  eu  d'odieux  dans  la  conduite 
ou  les  entreprises  des  papes  ,  et  qui  oublient ,  en  s'expli- 
quant  sur  cette  matière,  toutes  les  règles  de  cette  décence 
et  de  cette  modération  dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter  y 
même  lorsqu'on,  défend  la  vérité  la  plus  importante. 
Tome  IL  C  ô 
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Tëglise  romaiae  n*ait  été  long-temps  regardlée 

en  Qocideot  comme  la  maîtresse  de&  autres. 

• 

églises  j  oe  qui  est  d'autant  moins  étonnant , 
qu'elle  a  été  réeUeitkent  leur  mère  :  car  on  sait 
que  ce  $ont  des  hommes  apostoliques  envoyés 
de  Rome  en  Irlande ,  en  Angleterre ,  en  Gaule 
et  en  Germanie ,  qui  ont  porté  la  foi  dans  ces 
régions  >  et  avec  elle  le  respect  pour  Téglise 
romaine*  C'est  à  cette  église  que  les  Lombards 
et  les  Saxons  >  les  François  ,  ou ,  pour  parler 
avec  S.  Hemi  «  les  Sicambres  se  sont  soumis  : 
et  les.  évêques  et  les  moines  ont  reconnu  d'^u* 
tant  plus  volontiers  la  jurisdiction  du  pape, 
qu'il  les  délivroit  de  l'oppression  des  princes 
et  des  roi9  qui  retenoient  encore  quelque  chose 
de  leur  première  férocité ,  et  qu'il  les  rendoit 
sacrés  et  inviolables  aux  Barbares.  Ainsi  les 
Barbares  ayant  reçu  d'eux  la  foi  ^  qui  leur 
étoit  si  atfantageuse>  il  n'est  pas  surprenant 
que  la  puissance  de  l'église  romaine  ait  été  en 
même  ten^  reconnue^  et  Tévêque  de  JRome 
regardé  comme  l'évêque  œcuménique*,  £nfiu 
il  est  arrivé  par  la  connexion  étroite  qu'ont 
entre  elles  les  chose?  sacrées  et  les  profanes  ^ 
qu^on  a  cru  que  le  pape  avoit  reçu  quelque 
autorité  sur  les  rois  eux-mêmes.  Et  Ton  peut 
juger  quelle  étoit  cette  autorité,  et  jusqu'où 
elle  s'étei^oit  déjà  dans  les  premiers  temps, 
par  le  trait  du  pape  Zacharie^  qui,  consulté 
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)>ar  rassemblée  générale  de  la  nation  fran-^ 
çoise ,  décida  que  le  roi  Child^*ic  étoit  indigna 
de  la  couronne ,  et  ordonna  qn'elle  passât  sui^ 
la  tête  de  Pépin ,  airec  Tapplaudissement  de 
tous  les  ordres  de  l'Etat.  Déjà  auparavant  U 
roi  Clotaire  ayant ,  dans  un  premier  moure^^ 
ment  de  colère ,  massacré  au  pied  des  autels  ^ 
un  jour  solemnel ,  Tautier ,  seigneur  d'Iretot  y 
qui  lui  demandoit  gr,âce ,  il  fut  excommunié 
par  le  pape  Agapet,  et  nV)btint  son  absolution 
qu'après  avoir  déclaré  tous  les  descendans  du 
défunt  totalement  indépendans  du  royaume 
de  France*  C'est  pour  une  cause  à-^-peu^prèt 
semblable^  c'est>à«>dire 5  le  meurtre  d'Artur^ 
duc  de  Bretagne  )  que  le  royaume  d'Angle-^ 
terre ,  sous  le  roi  Jeaji ,  devint  tributaire  y  et 
même  fief  de  Péglise  romaine  ;  et  le  cène  fut 
augmenté  dans  la  suite  ^  à  Toccasicm  de  Tas-^ 
sassinat  de  Thomas  ^  archevêque  de  Cantôr-* 
beri ,  exécuté  aussi  par  Tordre  ^  ou  du  moins 
avec  Tagrément  du  roi  d'Angleterre.  Les  papes 
u^obligèrent4ls  pas  les  souverains  de  Pologne 
de  quitter  le  titre  de  roi^  depuis»  que  V\m 
d'entre  eux  eut  fait  mourir  Stanislas ,  arche- 
vêque de  Gnesde  ?  £t  ce  ne  fut  que  long^tempS 
après  y  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII ,  et 
par  son  autorité  y  qu'ils  recouvrèrent  leur 
ancien  titre.  Bodin  dit  avoir  vu  la  formule 
par  laquelle  Ladisl^s  I ^  roi  de  Hongrie^  s# 

Ce  2 
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déclaroit  vassal  ou  feudataire  de  Benoît  XIL 
Ladislas  II  se  constitua  aussi  tributaire ,  à 
Toccasion  dé  l'excommunication  dont  il  avoit 
été  frappé  pour  je  ne  sais  quel  meurtre.  Pierre, 
roi  d'Arragon  ,  fit  encore  hommage  d«  son 
royaume  y  avec  une  redevance  annuelle,  au 
pape  Innocent  III.  Quant  au  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile ,  il  n'y  a  point  de  doute 
sur  leur  di^pendance.  Il  paroît  même  que  la 
Sardaigne ,  les  Iles  Canaries  et  Hespérides , 
ont  autrefois  relevé  de  l'église  romaine  ;  et  les 
rois  de  Castille  et  de  Portugal  ne  se  sont-ils 
pas  arrogé,  le  premier,  les  Indes  Occiden- 
tales ,  et  le  second ,  les  Orientales ,  comme 
une  donation^  ou  plutôt  comme  un  fief  qu'ils 
tenoient  du  pape  Alexandre  VI?  Je  ne  cherche 
point  actuellement  par  quel  droit  ces  choses 
se  sont  faites ,  mais  quelle  ti  été  dans  les 
siècles  précédens  Topinion  des  hommes. 

On  appliquoit  là  les  oracles  de  TEcriture 
qui  concernent  le  royaume  de  Jésus- Christ; 
par  exemple  ;,  qu'il  dominera  d'une  mer  à 
l'autre ,  et  qu'il  gouvernera  les  nations  avec 
un  sceptre  de  fer.  Et  il  est  remarquable  que 
lorsque  l'empereur  Frédéric  I,  prosterné  à 
terre,  demandoît  grâce  au  pape  Alexandre  ÏIT? 
et  que  ce  pontife  ayant  le  pied  sur  sa  tête , 
prononçoit  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  P^ous 
marcherez  sur  l'aspic  et  h  basilic  ;  Tempe- 
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reur  rëponjdit  :  Ce  n*est  pas  à  vous,  mais  à 
Pierre:,  comme  sll  avoit  été  persuadé  qU'au 
mpîus.  S.  Pifiirre,  c'est-à-dire,  réglisè  utii- 
ver$elle,  avoit  i^eçu  quelque  autorité  «ur  sa 
personne ,  autorité  dont  on  afausoit  alors  à  601I 
égard.  Je  sais  que  plusieurs  savaîis  honunes 
révoquent  en  doute  .cette  histoire .  •  • ,  et  que 
1^  pape  Urbain  VIII,  qui  fit  efiacer  la  pein- 
ture où  elle  étoit  représentée  ^  étoît  dans:>le 
même  sentiment  ;  mais  il  est  pourtant, iùeon- 
testabje  qu'on  l'a  crue  peAdant  long-temps^ 
cç  qui  me  suffit.  Au  moins  on  ne  doute  pas 
que  l'enGipereur  Henri  IV  a  fait  pénitence- à 
jeun  et  nuds  pieds  au  milieu  de  l'hiver i\pa]^ 
ordre  du  pape  3  que  tous  les  empereurs  et  les 
rois  qui  ont  eu ,  depuis  plusieurs  siècle^ ,  des 
entrevues  avec  les  papes^  les  ont  hpnorés  atèc 
les.  plus  grandes  marques  de  soumission ,  jus- 
qu'à leur  tenir  quelquefois  l'étrier .  lorsqutls 
montoient  achevai,  les.  accompagner  à  piied 
dans  leut*  cavalcade,  et  leur.rendxe  plusieurs 
autres. services  de  même  geprjB.  Un .  doge  de 
Venise  désirant  faire  l^ver  l'interdit  jeté  sur 
la  ville,  et  .rentrer  en  >  grâce  avec  le.  pape 
Jyles  l^ï^  se^  mit  une  corde  au  cou ,  et  s'avan- 
çant  en  rampant,  vers  le  pape  ,  lui  deaianda 
pairdon ,  d'pu  lui  vient  le  surnom  de  chien ,  de 
1%  part  même,  de  ses  cooipat^^iotes*  Les  Espa^ 
gnols  doivent  la  Navarre  à  l'autorité  du  pape*. 

Ce  a 
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C'est  sur  le  même  titre  que  Phitippe  II  tenta 
de  s'emparer  à  main  armée  de  rAngleterre, 
qui  lui  ayoit  été  donnée  par  Sixte-Quint.  Les 
papes  ont  entendu  les  plaintes  des  sujets  contre 
leurs  souverains.  Innocent  III  défendit  au 
comte  de  Toulouse  de  charger  ses  sujets  d'im* 
positions  trop  fortes.  Innocent  IV  donna  ua 
curateur  à  Jean^  rai  de  Portugal.  Urbain  Y 
légitima  Henri  le  Bâtard ,  roi  de  Castille ,  qui 
depuis  y  avec  le  recours  des  François ,  enleva  à 
SOQ  frère  Pierre,  héritier  légitimer,  la  cou- 
ronné et  la  vie;  Il  y  a  d'ailleurs  deux  articles 
de  grande  Importaneé,  dont  autrefois  on  n'a 
pae  même  douté  qufils  rassortissent  au  tribnnal 
du  pape  ;  je  veux  dire  les  causer  4e  sermess 
et>  celles  de  mariages.  Henri  IV  ned^nanda- 
t*il  pas  au  pa^  et  n'en  obtint-il  pas  la  cassa- 
tion de  son  mariage  avec  Mai^uerlte  de  Va- 
lois? £t  il  nN^  â  pas  bien  iong^^tempe  qu'une 
reine  de  Portugal  a  iait  aussi  déclarer  son 
mariage  nul  par  l'autorité  du  cardinal  de  Ven^ 
dôfne,  Légat  il:  iaîere.  Mais  le  pape  art 41  le 
pouvoir  de  déposer  les  rois,  et  d^absoudre 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité?  Cesf  «» 
point  qi/OQ  a  souv^it  mis  en  question;  et  1^ 
arguBiens  de  Bei^arynin,  qui  de  la  supposition 
que  les  papes  ont  la  jurisdiolion  sur  le  spi-" 
ritve],  infère  ^u^ih  ont  Une  furisdietioo  au 
raoin^  indirecte  sur  le  temporel  ^  n'ont  pa« 
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paru  méprisables  à  Hobbes  même.  EfFective- 
nient  il  est  certain  que  celui  qui  a  reçu  une 
pleine  puissance  de  Dieu,  pour  procurer  le 
salut  des  âmes ,  a  le  pouToir  de  réprimer  la 
tyrannie  et  Tambition  des  grands  qui  font 
périr  un  si  grand  nombre  d'ames*  On  peut 
idoutér^  je  ravoue,  si  le  pape  a  reçu  de  Dieu 
ime  tçlle  puissance }  mais  personne  n^  doute, 
du  moins  parmi  les  Catholiques  Romains , 
que  cette  puissance  ne  réside  dans^  Téglise  imw 
yerselle^  à  laquelle  toutes  les  consciences  sont 
|oiimises«^  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  pa- 
rpit  en  avoir  été  persuadé ,  lorqu^il  appela  de 
}a  sentence  de  Spniface  YIII ,  qui  l'excom*- 
munioit  et  le  privpit  de  son  royaume ,,  au 
Concile  général  :  appel  qui  a  été  souvent  in-- 
ter  jeté  par  des.  rois  dt  des  empereurs  en»  de 
semblables  circonstances  j  et  auquel  les  Véni- 
tiens se  proposoient  de  recourir  au  caaimea<» 
cernent  de  ce  sièçje^ 


Ce4 
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Utilité  de  rétablir  l'ancienne  autorit4 

du  Pape. 

Tome  5 ,  page  65.  Deuxième  Lettre  à  M.  Grimarest. 

J'AI  VU  quelque  chose  du  projet  de  M.  de 
Saint  Picjrre ,  pour  inaîntenir  une  paix  perpé- 
tuelle en  Europe.  Je  me  souviens  de  la  devisé 
d'un  cimetière ,  avec  ce  mot:  Pax perpétua; 
car  les  morts  ne  se  battent  point  :  mais  les 
vîvans  «ont  d'une  autre  humeur  j  et  les  plus 
puissans  ne.  respectent  guères  les  tribunaux. 
Il  faudroit  que  tous  ces  Messieurs  donnassent 
caution  bourgeoise ,  ou  déposassent  dans  la 
banque  du  tribunal,  un  roVde  France,  paf 
exemple ,  cent  millions  d'écus  ^  et  un  roi  de  ta 
Grandc'Bretagîaé  à  proportion,  afin* que  les 
sentences  du  tribunal  pussent  être  '  exécutées 
sur  leur  argent ,  en  cas  qu'ils  fussent  refrac- 
taires.^, .  •  Je  me  souviens  qu'un  prince  savant 
d'autrefois ,  de  ma  connoissance ,  fît  un  dis<- 
cours  approchant ,  et  voulut  que  Lucerne  en 
Suisse  fut  le  siège  du  tribunal.  Pour  moi ,  je 
serois  d'avis  de  rétablir  k  Rome  même,  et  d'ea 
faire  le  pape  président ,  comme  en  effet  il  fai^ 
$oit  autrefois  figure  de  juge  entre  les  princes 
Chétiens*  Mais  il  faudroit  en  même  temps  que 

ie$  çççléûa,$tiques  repnsseat  leur  ancienne 


L'ANCIENNè   AUTORITÉ   DU  PAPE.       40^ 

autorité ,  et  qu'un  interdit  et  une  excommuni- 
cation fît  ttembler  des  rois  et  des  royaumes  \ 
comme  du  temps  de  Nicolas  I  ou  de  Gré- 
goire VII  (i).  Voilà  des  projets  qui  réussiront 
aussi  aisément  que  celui  de  M,  l'abbé  de  Saint 

(1)  M.  I^eibni^'parle  encore  quelquefois  du  p^e'Grc* 
goire  VII  y  et  il  le  fait  toujours  avec  lesi  égards  convenables; 
en  cela ,  bien  différent  encore  de  nos  écrivains  Françob  , 
jmême  Catholiques ,  qui  ne  citent  presque  jamais  ce  pontife 
sans  charger  d'outrages  sa  mémoire.  Ce  n'est  pas  seulement 
I^<eibniz ,  auteur  Protestant ,  dont  nous  leur  proposerions 
de  suivre'  l'exemple  ,  c'est  ei^core  un  auteur  Catholique , 
infiniment  distingué  par  sa  sagesse  et  son  savoir ,  qui  écri- 
voit  au  milieu'dé  nous',  et  qui  n'a  pas  craint  de  rendre  a 
Grégoire  vii  ce  glorieux  témoignage  ;  je  parle  dû  përc 
Mabillon.         ^  .  . 

Gregoriwn  vu  magnum  virum  fuisse  ^  et  magnas  in 
exiguo  corpore  gessisse  spiritus ,  etsl  non  consentirent, 
omnes  ,  certè  satis  superque  contes tarentur  prœclara 
facta  ,  quœ  pro  instauratione  ecclesiasticœ  discîpUnce 
aggressus  est  y  etmaximd ex  parte  perfecit,  Quod^  siîn 
fjuîbusdam  videtur  excessisse  modum ,  ut  difficile  est 
eum  in  rébus  arduîs  et  difficillimis  semper  tenere ,  excu^ 
sare  eum  deherit  tantorum  factorum  mérita ,  cjuœ  in 
fempubUcam  christianam  redundarunt ,  à  nemine  jure 
improbanda,  Quid  enim  probabiliits  ,  quid  vero  diffici^  ^ 
liiis ,  quant  ecclesiasticarum,  investiturarum  abusus ,  tanto 
temporum  decursu  ,  tantâ  sœcularium  potestatum  auto-* 
ritate  objirmatos  ,  penitus  evellere  ,  simoniam  fexè  ubi- 
que  grassantem  extirparéy  cœlibatum  clericorum  penè 
41b  interitu  revocare» . .  .  In  his  porro  aliisque  îia  modum. 
i^mper  tenerç  ]^  m  in  aliquo  non  ^xcedatur ,  iwpossibile 
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Pierre  (t)  :  mais  puisqu'il  est  p'ermis  de  faire 
des  romans  ,  pourquoi  trouve rons-^nous  mau^ 
Taise  la  fictiqn  qui  nous  ramèneroit  le  siècle 
d'or  ? 


yiVTORTTÉ,   de  V Empereur    dans  la 
République  chrétienne. 

Z'ome  4  9  part,  5  ,  page  298.  Disiertatio  dé  auctorwn 

publicorum  usa. 

jnun  à  toutes  les  nations  ,  ont  un  autre  lien 
qui  les  unit  entre  eux  ,  je  veux  dirç  ,  le  droit 
dii^in  positif  qui  est  contenu  dans  leurs  livres 
sacres  :  à  quoi  on  doit  ajouter  encore  les  saints 

est, ,  ,  .  Sed  ad  autores  illius  temporis  haud  ignqbiles 
temittere  prœstat ,  quant  de  re  tritd  et  lubricd  phtra 
dicere,  (  Praefatio  in  saeculum  y i ,  benedictinum ,  §.  y i  ). 

(i)M.  Leibniz  disoit  encore  dans  une  lettre  à  M.  Yidou, 
scnateur.de  Hambourg:  Quelques  raisons  que  M.  l'abbé 
de  Saint  Pierre  apporte  ,  les  plus  grandes  puissances  , 
l'empereur  j  le  rei  de  la  Grande  Bretagne  ,  la  France  >, 
'  l'Espagne ,  ne  seront  pas  fort  disposés  à  se  soumettre  à 
une  espèce  d'empire  nouveau.  Si  M.  l'abbé  de  Saint 
Pierre  les  pouvait  rendre  tous  Romains ,  et  leur  faire 
croire  l'infaillibilité  du  pape  ^  on  n'auroit  point  besoin 
d'autre  empire  que  de  celui  dû' ce  vicaire  deJésuS'Christ* 
(  Tome  5 ,  page  476  ). 
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canons  reçus  dans  toute  Téglise  ,  et  les  droits 
acquis  au  pape  en  Occident  du  consentement 
des  princes  et  des  peuples.  Je  vois  efifective- 
ment  qu'avant  le  schisme  du  siècle  précédent , 
on  s'accordôit  depuis  long-temps ,  et  certaine* 
ment  ce  n*étoit  pas  sans  raison ,  à  regarder  les 
nations  Chrétiennes ,  comme  formant  une  es-- 
pècede  république  qui  avoit  pour  chef  le  pape 
dans  le  spirituel ,  et  l'empereur  dans  le  tem- 
porel :  et  Ton  croyoit  que  le  dernier  avoit , 
malgré  le  démembrement  de  Tancien  Empire 
romain ,  conservé  une  espèce  d'autorité  sur 
toutes  ses  parties ,  relative  au  bien  commun 
de  la  Chrétienté ,  sauf  le  droit  des  rois  et  la  li- 
berté des  princes  (  i  ).  C'est  sur  ce  fondement 
que  le  pape  Grégoire  VIII,  écrivant  à  Hen- 
ri yi  y  roi  des  Romains  y  sur  la  concorde  du 


(  i)  Yoici  SUT  ce  syjet ,  une  note  d^un  lubile  jurisconsulte 
de  Turin  ,  qui  à  fait  une  préface  aux  (Euvres  de  Leibniz  , 
tnr  la  juri^rudence.  «L'empereur,  dit-il ,  a  bien  une  ju- 
vidiction  sur  les  princes  qui,soBt  ses  feudataires  ,  quand  il 
s'agit  des  fiefs  auxquels.  la  juridklÎDni  est  annexée  :  il  a 
de  plus,  oomme  cbef  de  la  république  gemoanique  , 
juridiction  sur  les  princes'  qui  sont  soumis  à  la  même 
vépublique  ;  mais  à  l'égard  des  autres  prmces ,  il  n'a 
aucune  sorte  de  juridiction ,  il  n'a  qu'une  prééminence 
de  dignité.  Sa  qualité  d'avoué  de  l'église  romaine ,  lui 
domie  bien  un  droit  de  iè  protéger  dans  son  propre 
terôtoire  ^  que  les  autres  princes  o»t  «issi  dans  leurs 
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sacerdoce  etâeTempire,  Tavertit  de  prendre^ 
garde  que  le  peuple  Chrétien  ne  souffre  ,  par^ 
la  division  de.  ceiix  auxquels  son  gouverne*, 
ment  a.  été  principalement,  confié  ;  et  Tem- 
pereur  Sigiçmond  en  ,1413  accordant  une^ 
espèce  de   vicariat  de  P£mpire   au  duc  de, 

■  ■I    H       I  II  »      ■!  I    »        ■    I      I.    I     I    ■!     I  Ml  II   — *!— ^   I  II        I     I  I    I    I      —    Il  ■  L  II   I    II       ■■ Il 

^lats  :    et  hors  ie  son  propre  territoire  ,    celte   qaalilé 
suppose   encore   en  lui   un    droit  plus  particulier  de  la 
protéger  par  ses  armes  et  ses  conseils,  mais  elle  ne  luL 
confère  aucune  sorte  de  juridiction  sur  les  nations  étran- 
gères qui  sont  attachées  à  la   même   église.   Les  jun'»* 
consultes    Allemands    disputent  .> si   l'empereur  conserve   ^ 
encore  quelque  droit  sur  la  ville  de  Rome ,   malgré  la 
prescription  acquise  aux  papes ,  et  la  cession  de  tous  les 
droits   que  Tempire   pouvoit  conserver  sur  cette  ville -> 
faile   par   l'empereur  Charles   rv.    Mais   il  seroit   bien 
dîf&cile    de  prouver  que   la'  juridiction    sur  tout  Tuni-* 
vers  catholique  est  attachée  à  la  domination  temporelle 
de  la  ville  de  Rome.  )l  est  certain  ,  suivant  ces  premiers 
principes  du  droit,    qu'on  n'acquiert  de   juridiction  sur 
hss   peuples ,   que  par  leur  consentement  ou  le  droit  de   . 
la  guerre;  cl  certains  faits  extraordinaires  ,  par.  lesquels  . 
quelques  princes,  pour  des  raisons  particulières,  auroient 
jugé  à  propos  de  démander  k  l'empereur  la  confirmation 
de  quelques  actes  ,   n'ont  pu  Itii  donner  une.  juridiction  . 
pei7)étuellc  ^urt  les.  mêmes  princes,  et  àplus  forte  raisoo  . 
sur  les  -autres.  5i  les  empereurs  ont  «té  quelquefois  créé» 
chefs    des  armées   chrétiennes  contre  les  Infidèles ,  cela 
pirouve.  seulement  ce  qu'iL convient  défaire  âans  certains.  , 
cas  de  nécessité ,  et  .non»  pas  qu'ils  ^ient  une  juridioiion» 
universelle  sur  tous  les  Chrétien!».  («/.  B,.Bony  tome, 4  v 
part.  5.  Prœfatio  ad  parient  junsprudentiœ^  page  S^)»  ^ 
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Savoie ,  déclare  que  par  la  disposition  du  roi 
éternel ,  il  a  été  appelé,  quoique  indigne ,  az^ 
gouvernement  de  tout  V univers.  Il  estcons* 
tant  que  le  même  empereur  a  piésidédans  deux 
eonciles  de  tout  TOccident ,  en  ce  sens  qu'ilen. 
a  eu,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi ,  la  direc- 
tion   extérieure  :.  et  lorsqu'il   s'absentoit ,  il 
nbnimoit  un  vice^gérent ,  ou  comme  on  parJoit 
alors  ,  un  protecteur  du  concile  :  tel  fut,  par 
exenîple,  dans  le  concile  de  Basle  ,  Jean, 
comte  de  Thierstein.  C'est  encore  sur  le  même 
principe  que  le  pape  Pie  II  ,  préparant  une 
expédition  contre  les  Turcs  pour  le  recouvre- 
ment de  Gonstantinople  ,  écrit  de  Màntoueà 
Tempereur  Frédéric,  Tan  1460  ,  que  le  com- 
mandenientde  toute  Farinée  Chrétienne  lui  est 
dévolu  ;c7ar /^  droit  de  V Empire:  a  en  cher- 
chant ,  dit  le  pape ,  quel  seroit  le  chef  de  l'en- 
treprise importante  que  nous^  méditons  ,  vous 
vous  êtes   aussitôt   présenté   à    notre  esprit. 
C'est  à  vous  effectivement  à  titré  d'empereur^ 
qu'est  censé   appartenir  un    commandement 
si  glorieui  et  si  important  ;  c'est  à  vous,  à  qui 
toutes  les  nations  ne  dédaigneront  pas  d'obéir 
et  d^être  soumises.  )>   Le  pape  le  déclaré  ddnc 
chef  et  capitaine^ général  des  armées  géné- 
rales et  particulières ,  <}ue  les  rois  ,  les  souve- 
rains j  les  princes  quelconques  énverroienf  au 
secoure  dés  Chrétiens ,  çnçorte  que  s'il  ne  peut 
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commander  en  personne  y  il  choisira  pour  com« 
mander  à  sa  place  ,  celui  des  princes  Aile-* 
mands  qu'il  en  jugera  plus  digne  par  sa  valeur 
et  ses  exploits*  L'auteur  du  traité  de  jure  su^ 
•prematûs  a  donc  été  fondé  à  dire  que  l^empe- 
Tenvestle  chef  né  de  tous  les  Chrétiens  contre 
les  injidèles*  Il  est  aussi  npnuné  très-frë-» 
quemment  dans  les  actes  publics  Tavoué  de 
l'église  romaine  et  de  l'église  universelle.  C'est 
encore  ^  ce  semble  ,  par  une  suite  de  cette 
liaison  entre  les  nations  Chrétiennes  qui  est 
un  reste  de  Tancienné  monarchie  romaine, 
qull  est  arrivé  que  le  droit  romain  a  été  re-* 
gardé  en  quelque  manière  comme  le  droit 
commun  des  nations.  Aussi  les  Anglois  qui  ont 
des  loix  particulières  à  leur  île ,  administrent 
la  justice  aux  étrangers  conformément  aux 
loix  romaines  j  et  l'on  voit  par  une  multitude 
d'actes^  que  des  princes  souverains  dans  leurs 
traités  ^  leurs  testamens  et  les  autres  actes  du 
droit  des  gens  ou  du  droit  public ,  observoient 
les  mêmes  loix  avec  une  ponctualité  qui  paroît 
quelquefois  excessive...*  Mais  je  veux  que  l'in- 
sertion de  ces  causes  du  droit  romain  soit  une 
précaution  superflue  des  officiers  chargés  de 
rédiger  leurs  actes  ;  au  moins  on  ne  peut  guères 
contester  que  les  droits  de  l'église  ne  fussent 
alors  censés  s^étendre  à  tous. 


^-^^ 
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Alexandre  vi ^  et  César  de  Borgia. 

Tome  4  y  part.  2.  Prœfatio  Ubro  inscripto  Historia 

Arcana ,  page  74» 

J  E  ne  crois  pas  que  Rome  etTunivers  aient 
jamais  rien  vu  de  plus  corrompu  que  la  cour 
du  pape  Alexandre  VI.  L'impudicité ,  la  per- 
fidie ,  la  cruauté  y  régnoient  à  l'envi  j  et  Tim- 
piëté  couverte  du  manteau  de  là  religion  y 
mettoit  le  comble.  Lucrèce ,  fille  du  pape , 
est  encore  plus  fameuse  par  ses  débordemens  , 
que  l'ancienne   Lucrèce  par  sa    continence. 
Cësar  Borgia ,  duc  de  Valentinois  ,  coupable 
de  l'inceste  de  sa  soeur  et  d'un  double  fratri.-» 
cide ,  digne  de  son  père  par  ses  parjures  ,  ses 
empoisonnemens  et  ses  assassinats  ^    fournit 
pourtant  un  exemple  mémorable  de  crimes 
infructueusement  commis.  Captif  enfin ,  chassé 
de  sa  patrip  ,  victime  de  la  haine  publique  ^ 
il  servira  toujours,  quoi  qu'en  dise  Machiavel^ 
à  faire  détester  plutôt  qu'à  faire  rechercher  la 
tyrannie.  On  diroit  que  la,  Providence  nou$ 
a  donné  dans  l'histoire  de  cfe  fameux  person- 
nage ,*  le  spectacle  d'une  scène  tragique ,  telle 
que  l'imagineroient  les  poètes,...  Au  reste  ,  il 
y  auroit  de  Tin  justice  à  tirer  avantage  des 
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crimes  d'Alexandre  VI  contre  la  papauté  ;  à 
moins ,  peut-être ,  que  ce  ne  fut  par  voie  dé 
récrimination  ,  voie  dont  j'aime  mieux  qu'on 
ne  se  serve  jamais.  Les  sectateurs  les  plus  zélés 
de  l'église  romaine  ,  conviennent  qu'Alexandre 
étoit  un  méchant  homme.  On  peut  même  dire 
qu'il  est  de  l'honneur  des  papes  qu'il  paroisse 
combien  la  face  qu^offre  actuellement  leur 
cour  y  est  tlifiérente  de  celle  que  présentoit  la 
même  cour  il  y  a  deux  cents  ans.  Car  on  doit 
dire  à  la  gloire  du  siège  de  Home^  qu'on  n'y 
élève  aujourd'hui  que  des  hommes  d'un  très** 
grand  mérite ,  et  qui  à  leur  tour  choisissent 
des  cardinaux  dont  la  plupart  ne  sont  pas 
moins  estimables  qu'eux.  Mais  tandis  qu'il  y 
aura  des  hommes  ,  il  y  aura  des  vices.  Ce- 
pendant ceux  qui  sont  le  moins  favorables  à 
la  papauté ,  féliciteront  notre  siècle  d'avoir 
vu  régner  dans  une  place  si  éminente^  au  lieu 
des  crimes  ,  les  plus  éminentes  vertus. 


,  » 
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Papesse  Jeanne.. 

Tome  3 ,  page  284»  Epis  t.  adpatrem  de  Bosses. 

3  M  viens  de  mettre  au  net  une  disserta^- 
tion  (  I  )  y  composëe  dans  le  temps  où  j'étu- 
diois  l'histoire  du  neuvième  siècle^^  où  je 
m'occupois  beaucoup  de  discussions  chrono^ 
logiques.  Je  Tai  intitulé  :  Flores  sparsi  in  tu^ 
mulum  Joannœ  Papisscê ,  fleurs  jetées  sur 
le  tombeau  de  la  Papesse  Jeanne.  J'achève  de 
détruire  en  cet  ouvrage  la  fable  de  cette  par 
pesse  y  soit  en  confirmant  les  preuves  déjà 
connues  ,  soit  en  en  fournissant  de  nouvelles» 
Je  répands  beaucoup  de  lumière  sur  la  chro- 
nologie de  ces  temps  qui  avoit  très-grand  be- 
soin d'être"eclaircîe }  et  je  réponds  aux  derniers 
argumens  de  Frédéric  Spanheim  qui,  dans  un 
livre  imprimé  en  Hollande ,  il  n'y  a  que  quel- 
ques années,  entreprenoit  de  réhabiliter  cette 
fable.  J'y  ai  inséré  quelques  traits  inconnus 
aux  auteurs  modernes.  Car  j'ai  découvert  un 
certain  livre  de  magie  ,  attribué  à  cette  pa- 
pesse ,  et  qui  n'a  point  encore  été  imprimé. 
Enfin  j'ai  tiré  des  manuscrits  beaucoup  d'au^ 
très  choses  dignes  de  la  curiosité  des  Savans. 


^■■^ 


(i)  Cette  Dissertation  n'a  point  encore  ét^ imprimée. 
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Cérémonies    et    Fêtes    de    l'Eglise 

Romaine. 

'  '    t'orne  5 ,  page  ^65 .  Bpist .  Sg ,  ad  Fabnciwn . 

I 

I 

Ol  PstuteuT  du  livre  intitufé,  Arcanum  re-^ 
gium  9  met  au  rang  des  abus  qtfil  ftiut  abso- 
lument d\?truiTe  des  rit  s  et  des  usages  dbnt 
on  peut  réellement  dbutet  si  ce  sont  des  abus  , 
ou  même  qui  ont  été  observés  de  tout  temps 
dans  Tégîise  (  sans  parler  des  privilèges  et  des 
concordats  )«,  il  se  trompe  fort,  et  iï  ouvri- 
roit  la  porté  à  de  plus  grands  abus  que  ceux 
qu'il  prétend  corriger.  Tout  Te  monde,  sait , 
par  exemple  ,  que  les  exorcîsmes  ont  été  pra- 
tiqués de  tout  temps  dans  Téglise^  et  qu'ils 
peuvent  souflFrir  un  très-bon  sens  :  car ,  par 
Fempire  des  démons  sur  les  méchans  ,  on* 
n'entend  point  une  sorte  de  possession' cor- 
porelle. Rien  de  plus  dur  encore  et  dé  plus 
indécent  que  le^.  termes  dans  lesquels  il' veut 
insinuer  que  les  orneinens  sacrés  ,  les  vête- 
,  xnens ,  l'es  ciei'ges  et  les  hosties  sont  des  Ojcir- 
tîes  du  culte^  de  Téglise  romaine,  vraiment 
détestables ....  Et  si  la  raison  qu'ail  apporte 
•  pour  supprimer  les  fêtes  ,  tirée  des  dissolu* 
tionsq^Û^^e  commettent  dans  ces  jours  3,  étoit 
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p^rempf ôîre ,  il  faudroît  aussi  supprimer  iè 
dimanche.  X^'ifoù.  ôte  les  abus ,  et  qu'on  laissé 
subsister  les  choseà ,  voilà  la  gràddé  réglé  :| 
Tollatut  àhusiis ,  nori  res. 


:eii: 
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CARDIN  A  U.^U       :      .-  . 

T^ihe  6,  />ûgr,s  5126;   hûihniiiurià.. 

J.  L  y  avoit  autrefois  des  cardinaux ,  non 
seulement  dans  réglïsé  de'  la;  ville  dé  I&mé , 
mais  encore  dans  les  autres  grandes  églises  ; 
et  ceu3ç  de  Ravenne  ont  mai»tenu  long-tempj 
Teur  liôni,  màîgr^la  cour  de' Rome.  C*etbienf 
les  principaux  EccKsîaâtiques  du  lieu.  Le 
passage  du  pontincàl  romain ,  qui  dit  que  les 
roîs  des  Roriiairis.  avant  la  réception  de  la 
couronne  impërialeV  doivent  être  a^sis  après 
le  doyen  des  cardinaux,  ne  sera  jamais  mis 
en  pratique.  L.es  ane'cdotle^s  du  pape  Alexandre' 
V I  ,  que  j'aï  fait  publier  ,  marquent  com- 
ment Charles  VIII,  roi  de  France,  fut  reçu 
à  Rome  ;  et  les  cardinaux  furent  bien  ëloi- 
gnés  de  fbrnier  de  telles  prétentions.  Il  est 
vrai  que  les  ambassadeurs  donnoient  la  vi-? 
site  au  doyen  du  sacrK  collège  avant  la  reine 
Ctristînë  ;  mais  en'  cél4  ils  rie  dérogeoierit' 
point  a  la   dignité    royale  ,   puisque  étant 
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proprement  destinés  au -pape,  et  par  consé- 
quent aussi  au  sacré  collège  qui  est  comme 
de  son  corps  ,  et  que  le  doyen  représente ,  ils 
font  d^abord  cette  visite  essentielle  ,  qui  est 
comme  une  partie  et  une  suite  de  l'audience 
qu'ils  ont  eue  du  pape. 


Méthode  d'écrire  VHistoife ,  et  Centuries 

de  Magdebourg. 

Tome  4|  part,  2,  ^p.  i.  Introductio  iiv  Collectionem 

Scriptorum. 

J^E S  Savans  qui,  à  la  renaissance  des  lettres, 
s'appliquèrent  à  composer  des  histoires ,  n'ac* 
compagnoient  leur  récit  d^aucunes  pièces  jus- 
tificatives ,  à  l'exemple  des  anciens  :  comme 
si  l'on  étoit  obligé  de  croire  un  auteur  sur 
son  seul  témoignage.  Cette  manière  d'écrir« 
pourroit  être  tolérée,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  des  auteurs  contemporains ,,  sur  -tout  si 
leur  situation  particulière  les  mettoit  à  por- 
tée de  savoir  parfaitement  tout  ce  qu'ils  trans- 
mettoient  à  la  postérité.  Mais  lorsque  des  au- 
teurs ont  écrit  dans  des  temps  et  des  lieux 
Soignés  des  événemena,  leur  facilité  et  leur 
confiance  à  nous  les  donner  pour  vrais ,  sans 
les  avoir  auparavant  vérifiés^  out  été  causa 
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que  les  faux  bruits ,  la  partialité  ,  TinfidéUté 
des  témoins  leur  ont  fait  commettre  des  er- 
reurs intolérables,    erreurs  qu'on  a  remar- 
quées peu-à-peu  ,  depuis  qu'à  la  faveur  de. 
l'imprimerie ,  les  anciens  écrivains  ont  com- 
mencé d'être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Et   c'est    mal  à  propos  qu'on   nous   oppose 
l'exemple  des  anciens  ,  qui  étoient  moins  as- 
sujétis  que  nous  dans  leur  manière  d'écrire: 
car  si  nous  exigeons  aujourd'hui  d'un  histo-' 
rien  qu'il  fournisse  ses  preuves ,  en  cela  nou» 
sommes  plus  sages  que  les  anciens.  Aussi  a-* 
t-on  comblé  d'éloges  le  plan  sur  lequel,  le» 
Centuriateurs  de.  Magdebourg  ont  composé 
leur  histoire  de  l'église ,  histoire  où  les  inté- 
rêts même  de  la  religion  demandent   qu'oa 
porte  la  plus  rigoureuse  exactitude.  Il  est  vrai 
qu'ils  avoient  déjà   sous  les  yeux  l'illustriB 
exemple  d'Eusebe  de   Césai^ée  ,   qui  nous  a 
conservé  plusieurs  fragmens   d'auteurs,  infi- 
niment précieux.  Matthias  Flaccus  Illiricus," 
à  l'imitation  de  ce  grand  homme  ,  avoit  ras- 
semblé un  nombre  considérable  de  manus- 
crits sauvés  des  bibliothèques  de  monastères  , 
dispersées  ou  négligées,  comme  des  débris  d'ua 
naufrage.  Ce  Savant  s'associa  plusieurs  hom- 
mes de  mérite  ,  qui  subsistoient  des  secours 
qu'on  leur  envoyoit  de  dîfférens  endroits,  et 
qui  espéroient  écrire  à  Magdebourg  en  sûret4 
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et  avec  liberté  ,  quoique  pourtant  ils  furent 
obliges  quelquefois  de  changer  de  domicile* 
C'est  de-là  que  sont  venus  enfin  ces  fameuses 
Centuries ,  qui  ont  été  fort  uliles  à  l'église* 
Home  voulut  leur  opposer  une  histoire  plus 
£del]e,  jystifîée  aussi  par  lés  ijnonumens.  Elle 
chargea  d'y  travailler  Onuphre  de  yérone , 
moine  Augustin,  Celui-ci  mit  la  première  main 
a  Tœuyre  ,  cjont  la  consommation  étoit  réser- 
vée  à.  Baronius. 

'**''''  .  .  U         i  ■■■  ■    ^ 

f 

Tome  5 ,  page  89.  -^Pff  f  •  ^  >  «^  ^Çgfiabeçhium. 

V>'î:st  alors  qwp  \ç  genre  huin^in  fer^  les 
plus  grands  progrès  4aqs  la  copnpissance  d^i^ 
choses  nat^rçlles^  Iprsqu'upç  sage  curiositq 
aura  enfin  pénétifé  dans  les  cloitrçs,  et  qu'on 
fera  consister  une  p^^vtl?  de  Içt  p^été  à  dé- 
couvrir tous  les  jours  de  nouvellçs  i^ierveillçs, 
dans  la  nature,  pour  pouvoir  Iqi^s  Ips  jour^ 
chanter  à  la  sagesse  de  Die;i^  de  nou- 
veaux cantiquçs,.  ÇsLY  puisque  tapt  de  millier? 
li'bonames  sont  entretenus  aux  dépens  du  pu7 
blic ,  dans  la  seule  vue  qu'ils  s'appliquent  en- 
tièrement k  célébrer  les  louanges  de  Di^u  ^ 


tON7SNAai.E.DAKS  LES  MONASTERES.    4^3 

qiï*amvera-t- il  lorsque  tant  d'excelleos  es- 
prits j  qui  jusqu'ici  ont  consumé  toutes  leurs 
forces  dans  des  disputes  inutiles,  agiront  de 
concert  et  travailleront  sans  relâche  à  exploi«- 
ter ,  pour  ainsi  dire  ,  les  mines  inépuisables 
de  la  gloire  diviae  >,  que  contiennent  et  que 
nous  offrent ,  presque  dans  ce  seul  dessein  ^ 
toutes  les  créatures  ?  Si  notre  siècle  ,  qui 
touche  à  sa  fin  ,  jouissoit  d'un  tel  secours,  on 
feroit  plus  de  progrès  en  dix  ans  qu'on  ne 
feroit  autrement  en,  plusieurs  siècles. 


aÊ9 
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Études  Monastiques. 

Tome  Sj page 98.  Epist.  i^\  Ad  Magiîaôechtu^. 

X-i'  A  B  B  É  de  la  Trappe ,  dont  on  vante  \e 
savoir  et  la  piété ,  vient  de  soutenir  un  grand 
paradoxe  contre  le  P.  Mabillon  j  comme  si 
les  moines  dévoient  être  totalement  ignorans , 
et  que  les  sciences  fussent  incompatibles  avec 
le  soin  du  salut  et  les  exercices  de  piété.  Si  ce 
sentiment  avoit  prévalu  autrefois,  aujourd'hui 
nous  n'aurions  aucun  livre.  Car  il  est  cons- 
tant que  les  ouvrages  des  anciens,  et  les  lettres 
en  général ,  nous  ont  été  conservés  par  les 
moines.  £t  où  prendroit^on  les  abbés  réguliers  , 
ânon  dans  les  monastères  ;  à  moins  qu'on  nm 
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veuille  que  des  abbés  commandataîres  acbèL** 
vent  de  dévorer  toutes  les  abbayes  ?  Le  plus 
souvent ,  autrefois  ,  on  tiroit  de  Tordre  de 
Saint  Benoît  ^  ou  des  congrégations  de  cha- 
noines réguliers ,  les  évêques  ,  les  cardinaux 
et  les  papes.  La  nouvelle  Corbie,  sur  le  Veser , 
nourrissoit  des  religieux  également  distingués 
par  leur  science  et  leur  piété  :  et  c'est  à  leurs 
missions  procurées  parles  soins  desempereurs, 
que  tqut  le  Nord  est  redevable  de  la  laniièpe 
de  Tévangile.  Mais  enfin  qu'y  a-t-il  de  plus 
convenable  à  la  piété  ,  que  la  méditatioii  des 
oeuvres  admirables  de  Dieu  et  de  sa  provin 
dence  ,  qui  n'éclate  pas  moins  dans  la  nature 
des  choses  y  que  dans  la  suite  de  Thistoire  et 
dans  le  gouvernement  de  l'église  et  du  genr# 
humain? 


• 
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S  u  I  TE   du  même  Sujet. 

Tome  5,  page  400.  Epist.  ad  Tentzeliunu 

JL  E  P.  Mabillon  a  répondu  à  Tabbe  de  la 
Trappe  •  qui  avoit  attaqué  son  Traité  des 
Etudes  monastiques  :  Je  crois  que  Tun  et 
Tautïe  ont  raison.  L'abbé  de  la  Trappe  pâ- 
roit  ne  parler  ^que  des  religieux  qui  veulent 
vivre  à  la  manière  des  anachorètes  et  dés 
solitaires^  ainsi  que  l'indique  l'étymologie  du 
mot  moine  ':  et  le  P.  Mabillon  parle  des  re- 
ligieux qui  vivent  sous  l'institut  des  ordres 
piodernes ,  insitut  qui  leur  permet ,  en  servant 
Hieu ,  •  de  chercher  aussi  à  être  utiles  aux 
liommes,  sur^^tout  à  la  faveur  de  la  science. 
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Jesztites. 

Tome  5  y  page  4oo.  Epis  t.  n^ad  Tentzeltwn, 

3  E  suis  persuadé  que  très-souvent  on  calom- 
nie les  Jésuites,* et  qu'on  leur  prête  des  opi- 
nipns  qui  ne  leur  sont  pas  seulement  venues 
dans  la  pensée  :  tel  a  été  Titus  Oatès  ,  qui 
a  débité  sur  leur  compte  je  ne  sais  combien 
d'impertinences  ;  par  exemple ,  que  leur  gé- 
liérau:;c  diapoaoiefît  souverainement  de  tous  les 


4^6  jésuiTEs. 

emplois  civils  et  militaires ,  en  Angleterre* 
Je  ne  dis  rien  des  inepties  que  contient  le 
livre  intitule'  :  V  Empereur  et  V  Empire  trahis* 
Il  est  encore  très -certain  qu'il' y  a  dans  leur 
société  beaucoup  de  sujets  qui  sont  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde;  il  est  vrai  qu'on 
en  compte  aussi  quelques-uns  d^ua  caractère 
bouillant ,  qui,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et 
même  par  des  moyens  peu  convenables ,  tra- 
vaillent à  l'agrandissement  de  leur  ordre. 
Mais  ce  dernier  mal  est  commun  ;  et  si  on 
Ta  observé  plus  particulièrement  chez  les 
Jésuites ,  c'est  que  eux-mêmes  sont  plus  ob^» 
serves  que  les  autres  (  i  ). 

(  I  )  On  découvre  bientôt ,  en  lisant  les  Œuvres  de 
Leibniz ,  qiie  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  il  a  eu  les  liai- 
sons les  plus  intimes  avec  plusieurs'  jésuites;  et  que ,  sans 
dissimuler  ce  que  la  conduite  de  quelques-uns  d*entre  eux 
pouvoit  avoir  de  répréHcnsible ,  il  faisoit  en  général  le  plus 
grand  cas  de  leur  société.  Nous  croyons  devoir  citer  ici  en 
témoignage,  une  pièce  dont  les  jésuites  d'Auver^ possé- 
doient  l'original ,  et  dont  nous  avons  vu  une  copie  authen- 
tique entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  Saint  Léger ,  biblio- 
thécaire  de  Sainte-Géneviëve  \  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait 
été  encore  imprimée.  C'est  apparemment  cette  pièce  qui 
a  fondé  les  Bollandistes  à  dire  à  l'empereur ,  dans  l'épitre 
dëdîcatoire  du  dernier  volume  des  Acta  Sanctorum  ,  que 
Leibniz  estimoit  beaucoup  leur  travail. 

«  Nous  Jean-Philippe  Eugène  ,  comie  de  Mërode  et  du 
«  Saint  Empire  y  et  grand  d'Espagne ,  de.  b  premièfi^ 
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Ordre  des  Templiers. 

Tome  4>   part,  a,  page  4^.  Excerpta  ex   Ordlnarià 

Sançtl  Mattl\ei> 

•  K3  N  sait  que  la  destructioiL  de  l'Ordre  si 
célèbre  des  Templiers ,  fut  l'ouvrage  de  Clé- 
meot  V  ,  et  de  Philippe-le-Bel  qui  en  vouloit 
à  leurs  biens.  Les  actes  de  leur  procès ,  publiés 

M  classe,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  certifions  qu'ayant 
»  fait  cotnioissance  et  amitié  pendant  notre  séjour  de 
.  »  Vienne,  de  l'année  xi  jusqu'à  l'année  xm  ,  avec  feu 
»  M.  de  Leibniz,  et  étant  resté  en  correspondance  avec 
»  lui  jusqu'à  sa  mort  \  dans  une  des  lettres  de  sa  corres- 
»  .  pohdance  littéraire ,  lui  ayant  dit  que  nous  avions  acheté 
»  les  Acta  Sanctoriim  des  révérends  pères  de  la  compa- 
»  gnie  des  jésuites  d'Anvers,  il  lious  répondit  dans  les 
»  termes  de  la  plus  grande  estime  pour  cet  ouvrage  ,  con« 
»  cluant  que  si  lesdits  pères  n'avoient  fait  que  ce  seul  ou- 
»  vrage  ,  ils  mériteroient  d'être  venus  au  monde ,  et  d'en 
»   être  souhaités  et  estimés. 

»  Nous  devons  avpir  encore  quelque  part  l'originale  lettre, 
}>   En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  cette  attestation  ,  et  y 
»  fait  apposer  le  ^ceau  de  nos  armes.  Fait  à  Mérode  ce  8 
»  juillet  1728  ». 

Quelque  estime  que  fît  Leibniz  des  travaux  des  jésuites , 
et  quoique  bien  persuadé  qu'ils  avoiept  rendu  de  très- 
grands  services  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  il  croyoit 
qu'ils  auroient  pu  en  rendre  de  bien  plus  grands  encore, 
«^'ai  toujours  pensé ,  éçrivoit-il  à  Placcius ,  tome  6 ,  p.  65 , 
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par  les  frères  Dupuy  ,  montrent  avec  quelle 
violence  et  quel  mépcis  des  formes  du  droit 
on  procéda  contre  eux.  Il  furent ,  il  est  vrai , 
dépouilles  de  leurs  biens  en  Allemagne  par 
rautorité  du  pape  ;  mais  ils  y  essuyèrent  peu 
de  procédures  criminelles.  On  comptoit  alors 
parmi  les  commandeurs  de  cet  ordre  Otton , 

^  I  ■  ■  ■  I  I     —  Il  .11  I         I      H    !■ 

qu  on  f  éformeroit  le  genre  humain ,  si  Ton  rëformoit  rédu* 
catîon  de  la  jeunesse.  Mais  on  ne  pourra  facilement  venir  à 
bout  de  ce  dernier  point ,  qu'avec  le  concours  de  personnes 
qui ,  à  la  bonne  volonté  et  aux  connoissances  ,  joignent  en- 
core l'autorité.  Les  jésuites  pouvoient  faire  de  grandes 
choses,  sur-tout  quand ^je  considère  que  Téducation  des 
jeunes  gens  fait  en  partie  Tobjet  de  leur  institut  religieux. 
Mais,  à  en  juger  par  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  le 
succès  n'a  pas  pleinement  répondu  à  l'attente;  et  je  suii» 
bien  éloigné  de  penser  sur  ce  point  comme  Bacon ,  qui , 
lorsqu'il  s'agit  d'une  meilleure  éducation ,  se  contente  de 
renvoyer  aux  écoles  des  jésuites» . 

Effectivement  le  chancelier  Bacon  ,  supérieur  à  tous  ks 
préjugés  du  parti  protestant ,  et  aussi  bon  juge  que  Leibniz 
en  ces  matières  j  avoit  conçu  la  plus  hayte  idée  de  la  capa- 
cité des  jésuites  pour  l'éducation  de  la  jeunesse;  il  alloit 
jusqu'à  les  envier  à  l'église  romaine^  Voici  comment  il  s'en 
explique  dans  son  livre  de  Augmentîs  Scientiarum  f 

t(  Nobilissima  pars  priscœ  disciplinas  (  scilicet  educatîO' 
to  nis  )  revocala  est  aliqua tenus  ^  quasi  postlimiinio  in  jesui- 
»  f  arum  collegiis ,  quorum  clun  intueor  industriam  soler- 
»  tiamque ,  tàm  in  doctrinâ  excolcndà  y.  quàm  in  moribas 
»  informandis ,  illud  occurrit  Agesilai  de  Pharnabaso ,  talis 
»   cum  sis,  utinamnoster esses  !  »        . 

Et  dans  le  sixième  livre  ,  chapitré  4  9  il  ^ipute  ^  «  Ai 
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fils  d'Albert  I,  duc  de  Brunswick Il  se  qua- 

lî€oit  ainsi  :  Otton ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
ïjère  de  la  Maison  de  la  Milice  du  Temple, 
Gonunandeur  de  Supplinburg.  Personne  n'a 
famais  pensé  à  lui  imputer  ces  crimes  ridicules 
qu'en  France  et  ailleurs  on  reprochoit  à  tous 
les  Templiers. 

n  pœdagogicum  qaod  attînet ,  brevissiuium  foret  «dictu  : 
»  consule  scholas  jesuiiarum  ^  nihil  enim  quod  in  usum 
M  vénit ,  his  meliiis.  Nos  tamen  pauca  mors  nosU'o  mo- 
^   nebimus ,  tanquam  spicas  legeiites  »  « 

Leibniz  n'a  pas  fait  attention  que  le  magnifique  éloge 
que  Bacon  fait  des  jésuites,  porte  principalement,  non  sur 
l'ordre  et  l'objet  des  études  ^  en  quoi  il  est  possible  que  les 
jésuites  laissassent  quelque  cbose  à  désirer  ,  mais  sur  leur 
méthode  pratique ,  sur  leur  zèle  et  leur  habileté  à  former  le 
cœur  aussi  bien  que  l'esprit  de  leurs  élèves  :  il  est  impos- 
sible que  sur  ce  dernier  point  ^  Leibniz  ne  leur  eût  pas 
rendu ,  comme  Bacon ,  une  pleine  justice. 

Au  reste ,  l'événement  a  parlé  plus  haut  que  le  chance* 
Kèr  d'Angleterre ,  et  n'a  que  trop  fortement  confirmé  son 
témoignage.  On  a  eicpulsé  les  jésuites ,  on  a  rejeté  leur 
méthode^  que  leur  a. -t-on  substitué?  Qu'est-il  résulté  de 
tant  de  nouveaux  systèmes  d'éducation?  Les  jeunes  gens, 
ont-ils  été  mieux  instruits?  Leurs  mœurs  sont-elles  deve- 
nues plus  pures  ?  Hélas  I  leur  ignorance  présomptueuse ,  la 
corruption  de  leurs  mœurs  portée  à  son  comble ,  forcent 
la  plupart  des  hommes  honnêtes  à  regretter  bien  vivement 
et  la  personne  et  la  ifxéihoit  des  j^ciens  I^aît^es. 
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Senti HENT  de  Leibniz  sur  ta  fameuse 
Procédure  suivie  dans  V affaire  de  la 
Conspiration  contre  le  Roi  d* Angleterre , 
en  i6yS ,  dont  on  accusoit  les  Catha- 
ligues,  et  principalement  les  Jésuites  ; 

Sur  la  Régale  et  les  Procédés  des  Parle- 
mens  de  France  dans  cette  affaire  (i). 

Œuvres  de  M.  Arnaud  ,  tome  4  ^poge  i86. 

X  L  me  semble  que  je  recoûtiois  M.  Arnaud 
dans  le  livre  de  TApologie  pour  les  Caftioli- 
ques.  Il  n'y  a  que  Tamour  de  la  vérité  qui  peut 
l'avoir  porté  à  écrire  contre  la  prétendue  cons- 


(i)  En  1678  ,  oti' accusa  lés  Anglbis  Catholiques. d'avoii* 
conspire  contre  la  vie  du  roi  Charles  11 ,  dîans  le  dessefa 
d'établir  la  religion  catholiqtie  en  Angleterre.  C'est  un 
nommé  Titus  Oatès'cpa  fut  le  dénonciateur  de  cette  pi-é- 
tendue conspiralioti. 

La  Régale  est ,  s.elon  les  jurisconsultes  François ,  un  drotl 
par  lequel  le  roi  jouit  du  revenu  des  évêchés  du  royaume  ,• 
et  confère  les  bénéfices  sinïples  pendant  la  vacance  du  siège  y 
jusqu'à  ce  que  le  pourvu  ait  prêté  sf  nnent  de  fidélité.  Ce> 
droit  ne  s'exerçoit  pas  dans  un  grand  nombre  de  diocèses 
de  France }  le  parlement  de  Paris  voulut  l'étendre  à  tous ,  et 
prétendit  que  ce  droit  étoit  inhérent  à  la  couronne. 
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piration  d'Angleterre  :  car  il  n'appartenoit 
pas  aux  nommés  Jansénistes  de  justifier  les 
Jésuites. 

m 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  hors  de 
l'Angleterre  un  jurisconsulte  savant  et  sans 
passion,  qui  puisse  approuver  la  forme  dt^ 
procès  criminel  dont  on  s'y  est  servi  au 
sujet  de  la  conspiration.  S'il  est  conforme  aux 
loix  d'Angleterre,  c'est  ce  que  je  ne  sais  point. 
Je  crois  avoir  entendu  dire  que  la  cour  de 
Tamirauté  en  Angleterre  se  sert  du  droit 
commun  ,  parce  que  les  étrangers  y  ont  sou- 
vent affaire.  Il  me  semble  que  dans  cette  affaire 
qui  touche  la  réputation  de  tant  d'étrangers 
de  grande  considération ,  on  auroit  mieux  fait 
d'en  user  de  même.  La  cause  pourquoi  on 
donne  tant  de  croyance  en  Angleterre  aux 
dépositions  des  témoins,  c'est  parce  que  la  tor-* 
ture  n'y  est  point  en  usage  j  cela  les  oblige  de 
se  contenter  de  preuves  pour  condamner  ,  dont 
en  quelques  autres  endroits  ,  on  ne  se  serviroit 
que  pour  venir  à  la  question;  particulière- 
ment en  Allemagne  ,  où  Ton  ne  condamne  or- 
dinairement les  criminels  qu'après  leur  aveu. 
Cependant  les  témoins  dévoient  être  ^  sinon 
omni  exceptione  majores  ,  au  moins  sans  re- 
proche ,  et  déposer  d'un  même  fait  ;  et  la  con- 
sidération de  ce  qu'on  appelle  corpus  delictî, 
ne  doit  pas  être  négligée  ;  car  elle  est,  en 
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quelque  facou ,  de  droit  naturel  et  de  la  bonne 
logique.  Mais  hors  la  dépositiou  assez  mal  . 
concertée  ,  ici  les  témoiDS  sont  suspects.  On 
n'a  pas  trouvé  la  moindre  chose  qui  confirme 
le  ^dessein  d'assassiner  le  roi,  de  faire  un  mas- 
sacre général  et  de  bouleverser  le  gouverne- 
ment ,  choses  qui  demandent  des  préparatifs 
qui  ne  ^e  cachent  pas  aisément^  et  ne  sont 
pas  facti  transeuntis.  11   auroit  fallu  aussi 
dresser  des  articles  pour  interroger  là-dessus 
les  témoins....  Plusieurs  remarques  que  M.  Ar- 
naud fait  sur  cette  matière ,  me  sont  venues 
dans  Tesprit  quand  je  lisois  .  ces  procédures  : 
et  il  y  en  avoit  encore  dont  il  '  ne  fait  pas 
mention  ;  entre  autres  je  crois  d^avoir  lu  que 
le  chevalier  Vaheman  (\\x'Oatès  avoit  accusé 
d'avoir  voulu  empoisonner  le  roi,  sortit  d'af- 
faire et  fut  absous,  ce  qui  ne  se  pouvoit qu'en 
convainquant  Oatès  de  faux   témoignage..... 

Cependant  je  n'oserois  pas  accuser  le  grand 
sénéchal  et  le  lord  chef  de  la  justice,  de  ma- 
lice et  de  collusion  avec  les   témoins.  Car , 
quand  je  considère  ce  que  peut  la  passion  sur 
des  hommes  prévenus  ,  j'aime  mieux  lui  at- 
tribuer ce  qui    paroît    si   déraisonnable....... 

M.  Arnaud  auroit  pii  joindre  aux  Monarcho- 
mathées  ,  pu  ennemis  de  la  monarchie ,  qu'il 
nomme ,  le  livre  assez  célèbre  du  siècle  passé  ^ 
qui  parut  sous  le  nom  ^Anti-Maçhiapel  et 

qui 
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qui  fut  fait  par  Innocentius  Geniilotus  ^ 
docte  Huguenot ,  estimé  pour  son  savoir  ;  et 
il  faut  avouer  que  la  plupart  des  auteurs  de 
la  religion  (  réformée  ) ,  qui  ont  fait  en  Alle- 
magne des  systèmes  de  la  science  politique  y 
ont  suivi  les  principes  de  Buchanan  ,  de 
Stephanus  Junius  Brutus ,  qu'on  croit  être 
Huberius  Langutrus  ^  autre  ministre  Hugue- 
tiot,  de  r Anti-Machiavel  de  David  Pareils^ 
et  de  leurs  semblablejs*...  Mais  les  Luthériens 
leur  ont  fait,  la  guerre  pour  cela  ,  particu- 
lièrement l'université  d'Helmstadt,  qui  a  tou- 
jours suivi  d'autres  maximes  ,  et  Henning 
Arniseus  ,  qui  a  écrit  assez  amplement  de  la 
guerre  politique  ,  a  fait  un  livre  exprès  pour 
prouver  que  la  majesté  des  princes  doit  être 
toujours  inviolable. 

Quant  à  la  Régale ,  un  habile  homme  de 
Paris  m'écrivant ,  ipe  demanda  un  jour  mon 
sentiment  sur  la  matière  de  la  Régale.  Ja 
ne  pouvois  lui  répondre  autre  chose ,  sinon 
que  je  tenpis  que  la  présomption  étoit  pour 
la  liberté  des  églises,  où  la  Régale  n'avoit 
pas  encore  été  introduite,  et  que  je  necroyois 
pas  qu'on  puisse  prouver  aisément  que  ce  qu'on 
appelle  Régale  ,  soit  une  suite  naturelle  de 
la  puissance  royale  ,  ni  qu'elle  appartienne 
aui:  rois ,  ipso  jure ,  ou  de  plein  droit ,  là  où 
Us  ne  l'ont  pas  acquise  exprès.  C'est  pourtant 
Tome  IL  £  6 
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sur  quoi  roule  le  rabonnemant  des  François 
qui  ont  écrit  pour  le  roi  en  eette  matière...* 
Les  procédures  des  parlemens  de  France  et 
ftutresoflficiers'  royaux  ,  sont  même  fort  étran- 
ges et  fort  précipitées.  Quand  il  est  question 
des  droits  de  leur  roi ,  il  agissent  en  avocats 
'et  non  pas  en  juges ,  sans  même  sauver  le^ 
apparences  ^  et  sans  avoir  égard  à  la  moindre 
pmijre  de  justice  j  de  sorte  qu'on  n'a  rien  à 
reprocher  là-dessus  aux  fuges  Anglois.  27  avril 
-1783. 


Sécularisation  de  VEt^édhé  d'Utrecht, 
et  Concession  de  la  puissance  spirituelle 
ûu  Duo  dé  Clèi^es. 

•    7V>we4>  p^g^  320.   Diss^rtatiô  prima  deActorum 

fuhlicorum  hsu. 

JL  E  pape  Clément  VII  fi  t  à  l'empereur 
.Charles-Quint  une  concession  qui  noua  offre  un 
exemple  remarquabli?.  Hl^i  donn^  et  à  ses  hé- 
j:itiersduc$  de  Brabant  et  comtes  de  Hollande, 
toutes  les  terres  et  tous  les  droits  temporels  de 
l'Evêché  d'Utrecht.  C'est  précisément  ce  que 
jjious  appelloQs  séculariser  des  bien&ecclésiasli*- 
ques.  Les  raisons  que  1^  pape  déclare  l'avoir 
déterminé^  lije  sont  pas  fort  concluantes }  car 
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elles  ne  sont  tirées  ni  du  rétablissement  de  la 
paix  et  dans  l'unité  dePéglise  (ainsi  que  les  offres 
dece  genre  qu'on  prétend  avoir  été  faites  àEli^ 
sabeth  ,  reine  d'Angleterre  ) ,  ni  d'une  expé-- 
dition  contre  les  infidèles  (  titre  sur  lequel  le$ 
papes  ont  abandonné  aux  Véxûtiens  les  biens 
de  quelques  ordres  religieux  )  ;  elles  sont  uni-' 
qucment  fondées  sur  ce  que  réglise  d'Utracht 
n'étoit  point  en  état  de  défendre  ses  terres 
contre  lé  duc  de  Çlèves.  Cette  considération 
paroissoit  biêû  suffisante  pour  engager  le  pape 
à  avertir  Pempereur  de  son  devoir,  et  non 
pour  donner  à  ce  prince  une  souveraineté , 
qu'en  sa  qualité  d^avoué  il  étoit  obligé  de  dé- 
fendre; car  le  remède  par-olssoit  pire  que  le  mal. 
Mais  ce  trait  montre,  combien  un  pape^^  qui 
Si  pu  tant  pour  son  avantage  et  l'avantage  de 
sa  famillçy  pouvoit  aussi  pQur  Içbifsa  de  l'cgli'i- 
se>  de  l'aveu  des  plus  puiss%9^  princes.Mé 

Je  remarquerai  à  rocc^sioa  du  duc  de  Clè-» 
yefr,  que  le  pape  jEqgèoe  IV.  U  soustrait  à 
Ja  jurisdiction  de  Tévêque  de  Munster  et  d« 
rarçhevêque  die  Cologne  :  le  prenaier  étoit  son 
évêque^  et  le  second  son  métropolitain.  La 
puissance  qui  résulte  de  ce  privilège  est  assea 
semblable  à  cq  qu^on  nonune  la  monarchie 
de  Sicile ,  contre  laquelle  le  cardinal  Baro- 
nius  s'est  élevé  dans  un  ouvrage  prohibé  par 
cette  raison  eu  Espagne  ;  et  quoique  l'origine 
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de  cette  dernière  puissance  soit  assez  incer- 
taine ,  un  célèbre  jurisconsulte  se  prévalqit , 
il  n'y  a  pas  long-temps,  de  son  exemple,  pour 
montrer  qu'il  falloit  accorder  aux  princes  Pro- 
testans  d'Allemagne ,  non  seulement  les  droits 
des  évêques ,  mais  encore  ceux  du  pape. 


ZêES  Saints  Pères  ne  doivent  -pas  être  si 

facilement  blâmés. 

T'orne  5 ,  pftg^e  480.  Troisième  Lettre  à  M.  f^eissiere 

la  Cr'oze. 

.X-»'oN  peut  dire  ,  sur  l'usure ,  que  s'il  est  per- 
mis de  pg.rtager  le  gain  avec  ceux  à  qui  on 
prête  pour  lès  fkîre  gagner ,  il  n'est  point  juste 
d'accabler  des  personnes  misérables  qui  em- 
pruntent pour  vivre*  Je  sUis  delà  partie  contre 
ceux  qui  s'émancipent  de  maltraiter  les  Pères 
en  toute  occasion  ,  et  particulièrement  au  sujet 
de  leurs  invectives  contre  l'usure.  Le  naéprii 
des  Pères  poussé  à  outrance ,  rejaillit  sur  la 
religion  chrétienne}  et  si  elle  n'a  jamais  eu  de 
propagateurs  véritablement  pieux  et  éclairés  | 
quelle  opinion  doit-on  en  avoir? 
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SCOZASTIQVES* 
Tome  5 ,  pc^e  355.  Epist,  ad  Bierlingium, 

3  E  conviens  que  les  Théologiens  scholasti- 
ques  ont  agité  bien  des  questions  imperti- 
nentes j  mais  il  y  a  de  l'or  dans-ee  fumier ,  et 
Grotius  l'a  bien  su.  Je  conviens  encore  qu'un 
politique  peut  impunément  en  négliger  la  lec- 
ture j  mais  non  pas  celui  qui  voudra  parfaite- 
ment instruire  les  autres  dans  la  science  du 
droit  et  des  mœurs* 


-I?— 


Eloge  des  Scolastiques. 

JVouveaux  Essais  sur  V Entendement  humain ^  p.  5iyj. 

JLj  es  abrégés  de  métaphysique  et  les  autres 
livres  de  cette  trempe  qui  se  voient  commu- 
nément,  n'apprennen^t  que  des  mots.  Dir^, 
par  exemple  ,  que  la  métaphysique  est  la 
science  de  l'être  en  général ,  qui  en  explique 
les  principes  et  les  affections  qui  en  émanent  ; 
que  les  principes  de  l'être  sont  l'essence  et 
Texistence  ;  et  que  les  affections  sont  ou 
primitives ,  savoir  l'un ,  le  vrai ,  le  bon  j  oudé- 
rivatives^  savoir  le  même  et  le  divers  ,1e  simpW 

E  e  â 
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et  le  compose ,  etc.  Et  en  parlant  de  chacun 
de  ces  termes ,  ne  donner  que  des  notions 
vagues  et  des  distinctions  de  mot» ,  o*est  biea 
abuser  du  nom  de  science.  Cependant.il  faut 
rendre  cette  justice  aux  Scolastiques  plus  pro- 
fonds ,  comme  Suarez  (  dont  Grotius  faisoit 
si  grand  cas  ) ,  de  reconnoitre  qu'il  y  a  quel- 
quefois chez  eux  des  discussion^  considérables^ 
comme  sur  le  continuum  ,  sur  Tinfini  ,  sur  la 
contingence  y  sur  la  rëalitë  des  abstraits ,  sur 
le  principe  de  Tindividnation  ,  sur  Torigine  et 
le  vide  des  formes ,  sur  Tame  et  sur  ses  fa- 
cultés ,  sûr  le  concours  de  Dieu  avec  les  créa* 
tures  ,  etc.  et  même  en  morale ,  sur  la  nature 
de  la  volonté  et  sur  les  principes  delà  fustiee. 
En  un  mot ,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  encore 
de  Tôr  dans  ces  scories  ;'  mais  il  n'y  a  que 
des  personnes  éclairées  qui  en  puissent  pro^ 
fiter;  et  charger  la  jeunesse  d'un  fatras  d'inu- 
tilités ,  parce  qu*îl  y  a  quelque  chose  de  boa 
par-ci  par-là ,  ce  seroit  mal  ménager  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  chmes ,  qui  est  le  temps» 
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SupÉBiORTTÉ  des  Théologiens  anciens  sur 
les  Modernes  :  Eloge  des  Nominaux. 

T'orne  4  >  P^'o^  58.  Dissenatio  de  St/lo  Philosophica 

JNizoliL 

jLa^s  modernes  qui  censurent  avec  tant  d'ai-- 
greur  ks  fautes  échappées  aux  auteurs  du: 
moyen  âge ,  sont  bien  injustes.  Slls  avoient 
vécu  dans  ces  malheureux  siècles ,  ils  pense- 
roient  bien  différemment.  Quand  on  cpnsidère 
que  rblstoire  des  peuples  et  de  la  philosophie 
étoit  ensevelie  dans  les  ténèbres  j  qu'on  n'avoit 
que  de  très -mauvaises  traductions  des  meil- 
leurs écrivains  j  qu'on  ne  pouvoit ,  avant  la  dé- 
couverte de  Timprimerie  ,  acquérir  des  livre» 
qu'à  très-grands  frais  >  bu  les  transcrire  soi- 
même  qu'avec  des  peines  infinie^  ;  que  les  dé- 
couvertes et  les  actiofas  des  uns  ne  parvenoienfe 
que  raremeqt  et  toujours  tard  à  là.  connois- 
sance  des  autres  (  ce  qui  fait  qu'en  conférant 
aujourd'hui  les  anciens  écrivains,  souvent  n  ou» 
apprenons  des  faits  que  les  contemporains 
même  ont  ignorés)  quand  on  considère  eôcpre 
une  fois  toutes  ces  circontances ,  loin  d'être 
étonné  que  les  anciens  soient  tombés  dans  de 
grandes  et  de  fréquentes  erreurs^  on  doit  plutàt 
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regarder  comme  un  prodige  qu'ils  aient  acquis 
quelque  connoîssance  médiocre  des  belles- 
lettres  et  de  la  vraie  philosophie.— J'ose  même 
dire  qiie  les  plus  anciens  scolastiques  sont  fort 
au-dessus  de  quelques  modernes,  en  pénétra- 
tion ,  en  solidité ,  en  modestie ,  et  agitent  beau- 
coup mj;^?^  ^^  questions  inutiles.  Car  il  est  des 
modernes,  qui  ne  pouvant  rien  ajouter  de  con- 
sidérable à  ce  qu'ont  dit  les  anciens^  ne  font 
i*ien  autre  chose  que  rapporter  les  différentes 
opinions  ,  imaginer  une  foiile  de  questions  fri- 
voles, partager  un  argument  en  plusieurs  autres, 
changer  Tordre,  tourner  et  retourner  les  termes. 
C'est  par  ce  moyen  qu'ils  enfantent  sans  peine 
tant  et  de  si  gros  volumes. 
-  Pour  montrer  combien  les  plus  anciens 
Scolastiques  sont  supérieurs  en  pénétration 
aux  Scolastiques  des  deux  derniers  siècles,  je 
citerai  en  exemple  la  secte  des  Nominaux ,  la 
plus  profonde  des  sectes  de  Técole ,  la  plus 
analogue  à  la  manière  de  philosopher  intro- 
duite aujourd'hui  dans  les  écoles  ,  et  qui 
ayant  été  autrefois  très  -  florissante ,  est  au- 
jourd'hui totalement  éteinte  parmi  les  Sco- 
lastiques. . . .  On  appelle  Nominaux  ceux  qui 
pensent  qu'à  l'exception  des  substances  singu- 
lières ,  toutes  les  choses  ne  sont  que  des  purs 
noms ,  et  qui  conséquemment  soutiennent  que 
les  xibstraits  et  ks  universaux  n'ont  aucime 


SURLESMODERNES.  441 

réalité;  On  donne  pour  preniier  auteur  de  cette 
secte  un  certain  R  oscelin  Bret  on ,  et  à  roccasion 
duquel  jl  s'éleva  dans  l'Université  de  Paris  des 

disputes  véritablement  sanglantes La  secte 

éfoit  tombée  depuis  long-temps  dans  l'obscu- 
rité,  quand  elle  en  fut  tout-à-coup  tirée  par  un 
bômme  d'un  grand  génie  et  d'une  érudition 
prodigieuse  pour  le  temps ,  Guillaume  Okam , 
Anglois  de  nation^  d'abord  disciple  de  Scot, 
et  bientôt  après  son  plus  grand  adversaire; 
Grégoire  de  Rimini,  Gabriel  Biel  et  la  plupart 
des  Augustins  enibrassèrent  cette  doctrine  :  et 
voilà  pourquoi  dans  les  premiers  écrits  de  Lu- 
ther on  remarque  des  égards  et  du  penchant 
pour  ies  Nominaux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  eut 
comniencé  à  se  déchaîner  sans  distinction 
contre  tous  les  moines.  Le  grand  principe  des 
Nominaux,  c'est  qu'il  ne  faut  point  multiplier 
les  êtres  sans  nécessité.  Leurs  adversaires  atta- 
quent ce  principe  comme  injurieux  à  la  fé- 
condité de  Dieu ,  qui  tend  plus  à  la  profusion 
qu'à  l'épargne ,  et  qui  se  plaît  dans  l'abondatice 
et  lavariété  des  choses.  Mais  ceux  qui  font  cette 
objection  ne  paroissent  pas  avoir  assez  bien 
saisi  le  sentiment  des  Nominaux ,  qui,  proposé 
d'une  façon  plus  claire,  revient  à  dire  qu'une 
hypothèse  est  d'autant  meilleure  qu'elle  est 
plus  simple ,  et  que  dans  l'explication  des 
phénomènes  ,  ceux-là  se  conduisent  mieux , 
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qui  font  le  moii]^  de  suppositiong  gratuites 
qu'il  est  possible.  EfFectivement  en  procédant 
d'une  autre  sorte,  on  mettroit  sur  le  .compte 
de  la  nature ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  de  TAu- 
leur  de  la  nature,  une  auperfluité  vraiment 
inexcusable.  Si  un  astronome  peut  rendre  rai- 
son des  phénomènes  célestes  avec  un  petit 
nombre  de  suppositions,  en  ne  supposant ,  par 
exemple,  que  quelques  raouvemens  circulaires 
très-simples  ,  son  hypothèse  sera  sans  doute 
préférable  à  .celle  d'un  autre  astronome  qui, 
pour  expliquer  les  mêmes  phénomène^,  sup- 
poseroit  une  multitude  de  cercles  diversement 
entrelacés  les  uns  dans  les  antres.  Les  Nomi-< 
naux  ont  donc  conclu  de  leur  principe ,  qu'on 
pouvoit  expliquer  tous  les  phénomènes'de  ]a 
nature ,  quoiqu'on  ne  suppose  rien  de  réel  dans 
les  universaux  et  les  formalités.  Et  certaine- 
ment il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  que  ce  sen- 
timent, rien  de  plus  digne  d'un  Philosophe  de 
notre  siècle. 
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Ui^jLJTÉ  de  l'Etude  des  anciens  Philosophes 

et  des  S colastiques. 

Tome  5,  page  i5.  Troisième  Lettre  à  M,  Remond  de 

Montmort* 

JLi  A  vérité  est  plus  répandue  qu'on  ne  pense  ; 
mais  elle  est  très-souvent  fardée ,  et  très-sou- 
vent aussi  enveloppée,  et  même  afFoiblie,  mu-i- 
tilée ,    corrompue  par  des   additions   qui  la 
gâtent  ou  la  Rendent  moins  utile.  En  faisant 
remarquer  ces  traces   de  Ja  vérité  dans  les 
anciens,  ou  pour  parler  plus  généralement, 
dans  les  antérieurs  j  on  tireroit  l'or  de  la  boue , 
le  diamant  de  sa  mine ,  et  la  lumière  des  té- 
nèbres ;  et  ce  seroit  en  effet  perennis  quœdam 
Philosophia.  On  peut  même  dire  qu'on  y  re- 
Hiarqueroit  quelque  progrès  dans  les  connois* 
avances.  Les  Orientaux  ont  de  belles  et  de 
grandes  idées  de  la  divinité*  Les  Grecs  y  ont 
ajouté  le  raisonnement  et  une  forme  de  science. 
Les  pères  de  Téglise  ont  rejeté  ce  qu'il  y  avoit 
de  mauvais  dans  la  philosophie  des  Grecs  ; 
mais  les  Scolastiques  ont  tâché  d'employer 
Utilement   pour  le  christianisme ,  ce  qu'il  y 
avoit   de  passable  dans  la    philosophie    des 
Païens.  J'ai  dit   souvent,  aurum  latere  in 
stercçre  illo  Schplastico  bûrburiei  ,•    et  jo 
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souhaiterois  qu'on  pût  trouver  quelque  liabile 
bomme  versé  dans  cette  philosophie  hiber- 
noise  et  espagnole ,  qui  eût  de  l'inclination  et 
de  la  capacitë  pour  en  tirer  le  bon.  Je  suis 
sûr  qu'il  trouveroit  sa  peine  payée  par  plu- 
sieurs belles  et  importantes  vérités.  Il  y  a  eu 
autrefois. un  Suisse  qui  avoit  mathématisé 
dans  la  Scolastique.  Ses  ouvrages  sont  peu 
connus  j  mais  ce  que  j'ai  vu  m'a  paru  profond 
et  considérable. 


Comparaison  en  un  point ,  de,  la  Théologie 

et  de  la  Médecine. 

Tome  2.  Lettre  au  P,  Bouvet ,  page  262. 

JLa  médecine  est  la  plus  nécessaire  des 
sciences  naturelles  ;  car ,  de  niême  que  la  théo- 
logie est  le  plus  haut  point  de  la  connoissance 
des  choses  qui  regardent  J'esprit,  et  qu'elle 
renferme  la  bonne  morale  et  la  bonne  poli- 
tique )  on  peut  dire  que  la  médecine  aussi  est 
le  plus  haut  point,  et  comme  le  fruit  prin- 
cipal des  connoissances  du  corps  par  rapport 
nu  nôtre.  Mais  toute  la  science  physique, 
et  la  médecine  même  a  pour  dernier  but  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  suprême  des 
hommes^  car  en  les  conservant,  elle  leur  donne 
le  moyen  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu« 
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Mystiques. 

Tbmeôy  page  211.  Lettre  à  M,  Bourguet. 

J  £  ne  méprise  presque  rien,  excepté  Tas-» 
trologie  judiciaire  et  tromperies  semblables. 
Je  ne  méprise  pas  même  les  Mystiques  :  leurs 
pensées  sont  le  plus  souvent  confuses  ;  ^  mais 
comme  ils  se  servent  ordinairement  de  belles 
allégories  ou  images  qui  touchent,  cela  peut 
servir  à  rendre  les  vérités  plus  recevables  , 
pourvu  qu^on  donne  un  bon  sens  à  ces  pensées 
confuses. 


Th  eo  zo&i e   Mystique. 

Tome  5  ,  page  555.  Epist,  odBierlingium, 

Un  a  très -bien  dit  que  la  véritable  piété 
n'ôte  point  l'usage  de  la  raison  ,  et  qu'au  con- 
traire elle  la  perfectionne.  Mais  je  ne  conclur 
rois  point  de-là,  qu'il  faille  rejeter  toute  la 
théologie  mystique.  Cette  dernière  théologie 
est  à  la  théologie  ordinaire  à- peu- près  ce 
qu'est  la  poésie  .à  l'éloquence ,  c'est-à-dire , 
elle  émeut  davantage  :  mais  il  faut  des  bornes 
et  de  la  modération  en  tout. 
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C  AN  o  tr  des  Samaritains. 
I 

Tome  5 ,  page  449«  Epist,  ad  Christoph.^  TVoîfium. 

J'AI  souvent  remarqué  avec  étoanement  quo 
les  Samaritains  ne  reçoivent  que  le  Penta- 
teuque.  Si  la  haine  pour  la  race  de  David 
leur  a  fait  rejeter  le  livre  do  Buth ,  les  livres 
de  Samuel  et  des  Bois ,  la  même  raison  n'a  pas 
lieu  pour  le  livre  des  Juges ,  que  pourtant  ils 
ne  reconnoissent  pas.  Quoi  donc!  les  livres 
qu'ils  ne  reconnoissent  point  n'auroient-ils  M 
composes  qu'après  le  schisme  des  dix  Tribus 
ou  le  règne  de  Jëroboam? 


fiD 


Ta  ux  Evangile  de  V enfance  de  Jésus. 

Tome  5yP'  laS.  Epis  t.  28,  ad  Ma^liabechium. 

X-iE  faux  Evangile  de  l'enfance  de  Jésus, 
cité  par  les  anciens,  mais  qu'on  croy oit  perdu > 
vient  de  paroître.  Il  a  été  traduit  de  l'arabe 
par  SikiuS)  jeune  homme  de  Brème,  très-* 
savant  sur-tout  dans  les  langues  orientales. 
Cette  traduction  .est  accompagnée  du  texte 
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et  enrichie  de  notes.  Lorsque  ces  sortes  d'ou- 
vrages apocryphes  sont  anciens^  ils  fournissent 
toujours  des  lumières,  et  quelquefois  ils  nous 
montrent  au  doigt ,  pour  ainsi  dire ,  ou  les 
sources  ou  les  différentes  branches  des  hé*- 
résies. 


E  TU DS  des  anciens  TAvres y  et  Utilité  de 
la  Critique ,  pour  l'intelligence  de  VEcri^ 
turc  Sainte. 

Tî  0  V  rsAVx  Essais    sur  V  Entendement   humain^ 

page  ^c^, 

V^OM^ME  nous  avons  besoin  d'entendre  la 
sainte  Ecriture  ^ur-tout,  et  que  les  loi:3ç:  ro- 
maines encore  sont  de  grand  usage  dans  une 
Bonne  partie  de  l'Europe  ,  cela  même  nous 
engage  à  consulter  quantité  d'autres  anciens 
livres ,  les  Rabbins ,  les  Pères  de  l'église ,  et 
même  les  Historiens  profanes. 

Quand  les  Latins ,  les  Grecs ,  les  Hébreux 
et  les*  Arabes  seront  épuisés  un  jour ,  les  Chi- 
nois', pourvus  encore  d'anciens  Hvres,  se  met- 
tront sur  les  rangs ,  et  fourniront  de  la  matière 
à  la  curiosité  de  nos  critiques.  Sans  parler  de 
quelques  vieux  livres  des  Persans,  des  Armé- 
jiie^s  ^  des  Cophtes  et  des  JBramine^ ,  qu'on 
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déterrera  avec  le  temps  ,  pour  ne  négliger 
aucune  des  lumières  que  l'antiquité  pourroit 
donner  par  la  tradition  des  doctrines  et  par 
rhistoire  des  faits  :  et  quand  il  n'y  aura  plus 
de  livre  ancien  à  examiner,  les  langues  tien- 
dront lieu  de  livres  3  et  ce  sont  les  plus  anciens 
monumens  du  genre  humain. 


IlÉRÉs I E  des  Antipodes. 

Nouveaux  Essais  sur  V Entendement  humain ,  p,  556. 

y\  U  sujet  de  Thérésie  prétendue  des  Anti- 
podes ,  je  dirai  en  passant ,  qu'il  est  vrai  que 
Boniface ,  archevêque  de  Mayence  ,  a  accusé 
Vigile  de  Salzbourg ,  dans  une  lettre  qu'il  a 
écrite  au  pape  contre  lui  sur  ce  sujet,  et  que 
le  pape  y  répond  d'une  manière  qui  fait  pa- 
roître  qu'il  donnoit  assez  dans  le  sens  de  Bo- 
niface; mais  on  ne  trouve  point  que  cette 
accusation  ait  eu  de  suites.  Vigile  s'est  tou- 
jours maintenu.  Les  deux  antagonistes  passent 
pour  saints,  et  les  savans  de  Bavière,  qui  re- 
gardent Vigile  comme  un  apôtre  de  la  Carin- 
thie  et  des  pays  voisins  ,  en  ont  justifié  la 
mémoire. 
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Superstition  des  Sclat;es. 

Tome  J^j  part,  ii,  page  278.  Observatio  de  superstition 

nibus  Sclavorutn, 

JL  £  S  coutumes  que  les  Sclaves  originaires 
de  la  Sarmatie,  obsers^oient  encore  dans  le 
neuvième  siècle ,  forment  une  espèce  de  ta- 
bleau où  nous  voyons  les  mœurs  anciennes 
des  Germains  ;  comme  nous  voyon3  dans  les 
Abyssins  de  nos  jours,  les  rits  et  les  usages 
de  l'église  dans  le  cinquième  siècle.  Le  Sclaves 
ont  été  convertis  assez  tard  au  Christianisme  ; 
et  voilà  pourquoi  ils  ont  conservé  plus  long- 
temps les  mœurs  anciennes»  Leur  conversion 
fut  l'ouvrage  d'Otton  de  Bamberg.  Sifride, 
qui  accompagna  le  saint  évêque  dans  sa  mis- 
sion en  Poméranie  f  et  qui  a  écrit  sa  vie  , 
rapporte  deux  traits  de  la  superstition  de  ces 
peuples ,  qui  nous  aident  à  mieux  entendre 
deux  superstitions  semblables  que  Tacite  a 
remarquées  dans  les  mœurs  des  Germains  ;  ce 
sont  les  augures  des  chevaux  et  les  sorts  des 
bois.  Les  Poméraniens  avoient  un  cheval  nt)ir,  • 
gras  ,  d'une  grande  vivacité  et  d'une  hauteur 
surprenante  :  il  ne  travailloit  jamais  ,  nje 
soufFroit  pas  d'être  monté  par  personne  j  et 
c'étoit  un  des  quatre  prêtres  des  temples  qui 
et  oit  préposé  pour  le  garder  avec  le^lus  grand 
Tome  II.  *  F  f 
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«oin.  Lorsque  le  peuple  délibéroit  «ur*  wxê 
guerre  ou  une  course  dans  le  pays  des  enne-' 
mis ,  si  rexpédition  devoit  se  faire  par  terre^ 
le  cheval  servoit  à  faire  connoîtré  Vévéne- 
ment  en  cette  sorte.  On  couchoit  à  terre  neuf 
lances ,  à  une  coudée  dé  distance  Tube  de 
Vautre  :  on  enharnachoit  et  on  bridoit  le  che- 
val 3  alors  le  prêtre ,  à  qui  la  pttdé  tu  étoit 
confiée ,  le  prenoit  pat  la  bridé ,  le  àiénoit  et 
le  ramenoit  trois  fois  à  travers  les  lancés.  Si 
le  cheval  passoit  sans  se  blesser  et  sans  dé- 
ranger les  lances  ,  c' étoit  un  signe  de  succès, 
et  ils  marchoient  avec'  confiance.  L'évêque 
Olton  réussit  enfin  avec  le  secours  de  Dieu, 
malgré  les  plus  violentes  oppositiokis  de  quel- 
ques particuliers  y  à  abolit*  totalement  ce  genre 
de  superstition ,  et  toutes  les  divinations  par 
le  bois  qui  étoient ,  en  usage  chez  ces  peuplée 
pour  présager  le  succès  d'un  pillage  où  d'un 
combat  naval.  Quant  au  cheval  dont  n^us 
avons  parlé ,  dans  la  crainte  qu'il  nh  fût  un 
scandale  aux  foibles,  le  saint  ordonna  qu'on 
le  vendît  dans  une  terre  étrangère,  assurant 
quirétoit  plus  propre  aux  charretties  qu'aux 
prophéties.  On  rapporte  dans  la  même  vie  , 
que  les  Sclaves  renoncèrent  à  la  pluralité  des 
femmes;  Les  Sclaves ,  sur  cet  article  ,  difFé- 
iroient  donc  des  Germains,  qui  ne  connoii^ 
soient  point  la  polygamie. 


BAGUETTE   DIVINATOIRE.  ^St 


.  Baguette  Divinatoire. 

Tome  5,  page  io6.  Epis  t.  ad  Mûgliabechium. 

JLes  Philosophes  disputent  en  France  à  l*oc- 
casion  de  la  baguette  divinatoire  d'un  certaicc 
paysan  qu'on  a  fait  venir  à  Paris  de  Lyon'^  oii 
l'on  assùtoit  qu'il  avoit,  au  moyen  de  sa  ba-^ 
guette ,  découvert  de  la  manière  la  plus  sur- 
prenante des  assassins  et  des  voleurs.  Plu-* 
sieurs  ont  cru  ce  fait,  même  parmi  les  Car-- 
tésiens  j  et  ils  en  ont  cherché  les  raisons  dans 
les  efiBuences  de  la  matière  subtile  j  ihais  en- 
fin la  fraude  a  été  reconnue.  Pour  moi,  sut 
le  premier  bruit  de  cette  prétendue  merveiïlé, 
j'avois  écrit  que  je  n*y  ajoutois  point  de  foi.  Un 
'  savant  à  composé  en  France  un  ouvrage  sur 
ce  sujet ,  où  il  avance  qu'il  est  au  moins  in-» 
dubitable  qu'on  peut  découvrir  les  mines  de 
métaux  par  le  moyen  de  cette  baguette  :  et 
j'avoue  que  la  plupart  des  auteurs  ont  adopté 
ou  favorisé ,  par  le*ur  silence  ,  cette  ei^eur 
populaire.  Mais  il  est  aujourd'hui  bien  avéré, 
même  dans  toutes  les  mines  de  Bohême ,  que 
c'est  une  erreur.  On  y  banda  les  yeux  à  uu 
de  ces  prétendus  devins ,  et  on  lui  fit  cher* 
cher  la  mine  qu'il  avoit  auparavant  indiquée 
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avec  sa  baguette  3  mais  il  la  chercha  en  intin , 
qtioiqu*on  le  ramenât  plus  d'une  fois  sur  le 
lieu.  Sa  baguette  ne  fit  aucun  m.ouvement 
dans  le  temps  où ,  suivant  les  prihcipes  de 
son  art)  elle  auroit  dû  tourner  avec  pkis  de 
force. 

J'ajoute  à  ce  que  je  vous  avois  «écrit  en 
françois^  sur  ki  baguette  divinatoire  (i),  ce 
.que  j'en  ai  appris  depuis  ce  temps  de  la 
j)ropre  bouche  de  la  duchesse ,  veuve  de  l'il- 
lustre prince  Jean  Frédéric  ,  revenue  de 
.^France  en  Allemagne  ,  il  y  a  peu  de  temps, 
qui  elle-même  a  fait  venir  dans  son  palais 
Jacques  Aimar,  ce  fameux  maître  de  Bhab- 
domancie ,  et  qui  s'est  assuré  ,  après  un  exa- 
,men  attentif,  que  tout  son  art  n'étoit  qu'une 
illusion.  Le  prince  de  Condé  son  beau-frère , 
s'est  très -curieusement  occupé  de  la  même 
recherche  ,  partie  en  sa  présence.  Il  avoit 
fait  venir  Aimar  de  Lyon,  dans  le  dessein 
d'approfohdir  les  merveilles  qu'on  en  débitoit: 
^près  l'avoir  tourné  de  différentes  façons  ,  et 
ravoir  confondu  ,  ils  l'obligèrent  enfin  de 
confesser  sa  supercherie.  Ce  pauvre  homme 
craignant .  de  n'en  être  pas  quitte  pour  être 
convaincu,  supplia  qu'on  lui  fît  grâce,  re- 
jetant sa  faute  moins  sur  sa  propice  hardiesse 


(i)  £pist.  ad  T^ntzçliuai ,  too^eS ,  page  402^ 
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que  sur  la  crëdqlité  de  plusieurs  personnes^ 
qui  avoient  voulu  être  trompées ,  qtii  l'avoient 
en  quelque  sorte  contraint  à  des  choses  que 
lui-même ,  d'ailleurs ,  n'auroit  jamais  osé  pr^ 
mettre ,  enfin  qui  l'avoient  poussé  si  loin , 
qu'il  lui  avoit  été  comme  impossible  de  re- 
culer.  Le  prinqe  lui  paridonna  volontiers  : 
mais  quelques  personnes  lui  conseilloient  de 
ne  point  divulguer  ïa  tromperie  et  de  sauver 
la  réputation  du  personnage  ou  de  son  art , 
parce  qu^il  étoit  constant,  disoienf-elles ,  que 
les  voleurs  et  d'autres  scélérats  étoient  dan» 
les  plus  vives  alarmes ,  et  que;,  sur  le  bruit 
de  son  arrivée  dans  quelques  lieux  ,  des  resti- 
tutions avoient  ét^  faites.  Maîîs  ce  grand 
prince  et^notre  duchesse  jugèrent  que  Pinté-^ 
rêt  de  la  vérité  devoit  l'emporter  sur  cette 
considération  dfe  l'utilité  publique.  J'ai  été 
moi-même  intéressé  à  publier  la  supercherie,., 
car  mes  aniis  me  taxoieût  presque  d'opiniâ- 
treté sur  ce  que  je  refusois  constamment  de 
céder  à  l'autorité  de  tant  de  personnes  graves 
qui  se  dannoient  pour  avoir  été  témoins  ocu- 
laires. Mais  j'aurois  cru ,  en  y  cédant-,  trahiif 
la  cause  de  la  nature  aux  loix  de  laquelle  les 
£aits  qu'on  racontoit  y  paroissoient  évidem- 
ment contraires.  Et  il  n'y  a  pas  long^temps- 
que  j'écrivois.  à  Parasius  que  ce  problême 
xaexaL  ou   logique ,  comment  à  Lyon  tan 
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d'insignes  personnages  auoient  été  induits 
en  erreur ,  me  paroi^oit  plus  important  et 
plus  digne  d'examen ,  que  ce  faux  problême 
llbysique  auquel  il  est  à  regretter  que  Val- 
lemont  ait  consacré  une  partie  de  ses  veilles , 
comment  une  baguette  de  noisettier  opère 
tant  de  merçeilles.  Car  çettç  question  morale^ 
approfondie  avec  le  soin  que  mérite  son,  im« 
portance ,  nous  découvriront  Torigine  souvent 
spécieuse  d'un  grand  nombre  d'erreurs  po- 
pulaires.  Ce  fait  que  je  vous  ai  rapporté  étant 
constant  par  l'autorité  d'une  grande  et  très-* 
îudicieuse  princesse  ,  je  consens  volontiers 
que  vous  le  rendiez  public  sur  mon  témoi* 
gnage,  afin  qu'un  exemple  si  récent  nous 
rende  dorénavant  plus  circonspects  à  croire 
des  narrations  merveilleuses.  Caràl  est  cer-» 
tain  que  si  le  prince  de  Condé  n'eût  fait  autant 
de  dépense  y  et  n'eût  pris  autant  de  soin  poui^ 
ëclaircir  la  chose ,  nous  serions  encore  danji 
l'embarras  ,  et  npus  aurions  encore  à  disputer 
avfsc  certains  esprits  qui  aiment  mieux  être 
trompés  par  des  fables  merveilleuses  qu^ao*^ 
^uiescer  à  la  vérité  toute  nue« 


tm^^mmL 
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1 
1  ■  I 


,  CROYAiftCE  aux  Miracles. 

Tome  5^  page  4oi.  Epist.  2,  ad  Tentzelium. 

J  E  pense  sur  les  prodiges  de  la  chimie , 
comme  sur  les  miracles  de  la  théologie,  c'est- 
àrdire ,  qu'il  ne  faut  ni  les  croire  trop  facile- 
ment,  ni  les  rejeter  trop  légèrement,  quoique , 
grâce  à  Dieu,  les  véritables  miracles  de  la 
théologie  soient  plus  certains  que  ceux  de  la 
chimie ,  et  soient  aussi  dMiie  tout  autre  con- 
séquendie. 


Sorciers. 

Tome  4  >  part*  5 ,  page  284* 

Li£  père  Çpée,  Jésuite,  qui  étoit  un  excel-- 
lent  homme ,  est  auteur  d'un  livre  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde,  sans  qu*oa 
ait  su  d*où  il  étqit  venu  j  car  il  falloit  se  mé- 
nager pour  parler  comme  il  fait  :  c'est  €autio 
criminalis  ciroa  processus  contra  sagas.  Jo^ 
sajis  de  la  bouche  même  de  l'électeur  de 
May ence  ^  Jean-Philippe ,  que  ce  père  en  est 

Ff  4 
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auteur.  Ce  livre  a  été  traduit  en  plusieurs  fen- 
gues  ;  il  a  été  loué  et  réfuté.  M.  Beker  en 
parle  fort  dans  son  Monde  enchanté  ;  mais 
personne  n'a  su  à  qui  il  devoit  être  attribué. 
L'électeur  me  conta  que  ce  bon  père  lui  avoit 
avoué  d'avoir  accompagné  au  feu  un  nombre 
grandissime  de  prétendus  criminels  ^  en,  qua- 
lité de  confesseur,  qu'il  les  avoit  tournés  de 
toutes  les  manières  pour  découvrir  la  vérité  ; 
mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  dire  en  avoir  trouvé 
aucun  dont  il  eût  sujet  de  croire  qu'il  eût  été 
véritablement  sorcier. 


■^» 


L* Hebesie  esUelleun  crime  ? 

Tome  5 ,  pa^e  4i5.  Epist,  g ,  ad  Loejlerum^ 

JL'  H  jé  R  É  s  I E  est-elle  un  crime  ?  Je  croîs  que 
cette  question  peut  être  facilement  résolue» 
D'abord  on  doit  convenir  qu'un  sentiment, 
qùoiqu'ën  lui-^même  très-mauvais,  n'est  pour- 
tant pas  un  crime  s'il  est  involontaire.  Mais 
on  ne  doit  pas  douter  non  plus  que  la  négli-*' 
gence  volontaire  de  ce  qui  çst  nécessaire  pour- 
découvrir  la  vérité  à  l'égard  des  choses  que 
nous  devons  savoir,  ne  soit  un  péché,  et- 
même  un  péché  grjef  .suivant,  l'impôt tauce^ 


V 


HOBBES,   LOCK^;  POTFENDORFF,       4S7 

de  la  matière.  C'est  ce  qu'on  appelle  opiniâ** 
treté  dans  les  Hérétiques  formels.  Au  reste , 
une  erreur  dangereuse ,  fut-elle  totalement  in- 
volontaire et  exempte  de  tout  crime ,  peut  être 
pourtant  très-lëgitimement  réprimée ,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  nuise ,  précisément  par  la 
même  raison  qu'on  enchaîne  un  furieux  ^  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  coupable. 


HoBBES  y  Locke  y  Vuffendorff. 

Tome  5  y  page  3o4.  £pi$t.  3 ,  €id  Kortholtum. 

E  déclare  volontiers  que  je  ne  suis  pas  fort 
content  ni  de  Locke ,  ni  de  Puffendorft"  Leurs 
écrits  méritent  sans  doute  d'être  lus;  et  comme 
ils  réunissent  des  connoisi3ances  prises  en  di& 
férens  lieux ,  de  jeunes  gens  peuvent  s'y  ins- 
truire jusqu'à  un  certain  point  des  sciences 
qui  en  font  Tobjet  ;  mais  leurs  auteurs  pénè- 
trent rarement  jusqu'au  fond  de  leur  matière. 
C'est  tout  le  contraire  pour  Hobbes.  J'en  crois 
la  lecture  pernicieuse  à  ceux  qui  commencent , 
et  très-avantageuse  à  ceux  qui  sont  avancés , 
parce  qu'on  y  trouve  en  abondance  et  mêlées 
ensemble  des  vérités  d'une  grande  profon- 
deur 9  et  des  erreurs  de  la  plus  dangereuse 
conséquence.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  rencontre 
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aussi  dans  Locke  et  d*us  !P^|fepdoi:ff  de?  pjia- 
cipes  contre  lesquels  il  e^t  néççwaire  de  pyécau- 
tionnei'  des  comm^Qeans^  cw  ce  quje  dit  Puf- 
fendorff  sur  l'origine  de^  yérité^  morales ,  qu'il 
soutient  arbitrâtes , .  • ,  eat  trèa-faua;  ;  eX  Locke 
a  tort  de  fronder  les  idées  et  le$  Yéritéç  Innées* 
Sa  philosophie  sur  la  nature  d^  Vanxe  huniai<ie 
est  très-mince^  et  il  ne  tend  à  rifin  moias  qu'à 
renverser  les  principes  sur  lesquels  on  fonde 
son  immortalité ,  lorsqu'il  conjecture  que  la 
matière  peut  penser. 


Va  x^  I  n  t. 


Tom0  5  I  page  32 1 .  Epis  t.  22 ,  a4  Kortlaltum^ 

j  E  n'ai  pas  encore,  vu  Tapologiç  de  Vanini , 
je  ne  pense  pas  qu'elle  mérite  fort  d'être  lue*: 
Les  écrits  de  ce  personnage  sont. hiep  pfu.de 
chose.  Maisi  un  imb^cille  comXa^  lui ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  tji^  fou  ne  |n(^it<^it  pa^  d'être 
brûlé }  on  étoit  seulement  en  droit  de  renfer- 
mer ,  afin  qu'il  ne  déduisit  perspnne* 
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PRINCIPES 

MÉTAPHYSIQUES  ET  RELIGIEUX 


D  E 


X.A   PHILOSOPHIE  DE  LEIBNIZ, 


«BS 


EXPOSÉ    DE    SES   PRINCIPES, 

JENyoYÉ  par  Leibniz  à  M.  Arnaud,  le  23 

Mars  1690. 

Tome.^ ,  page  46. 

La  E  corps  est  un  aggrégé  de  substances ,  h 
proprement  parler.  11  faut  par  conséquent  que: 
par-tout  dans  le  corps ,  il  se  trouve  des  subs-* 
tances  indivisibles  ,  ingénérabjes  et  incor- 
ruptibles ,  ayant  quelque  chose  de  répondant 
aux  âmes  \  que  toutes  ces  substances  ont  tou- 
jours été  et  seront  toujours  unies  à  des  corps 
organiques ,  diversement  transformables  j  que 
chacime  de  ces  subtances  contient  dans  sa 
nature ,  legem  eoniinuationis  sériel  suarun% 
operationum  y  et  toMt  ce  qui  lui  est  arrivé  et 
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arrivera  ;  que  toutes  se»  actions  viennent  de 
son  propre  fonds ,  excepte  la  dépendance  de 
Dieu;  que  chaque  substance  exprime  Tunivers 
tout  entier  ,  mais  Tune  plus  distinctement  que 
Taut  re ,  sur-tout  chacune  à  Tégard  de  certaines 
choses  ,  et  selon  son  point  de  vue  ;  que  Funion 
de  Tame  avec  le  corps  ,  et  même  Topération 
d'une  substance  sur  Tautre,  ne  consiste  que 
dans  ce  parfait  accord  mutuel ,  établi  exprès 
par  Tordre  de  la  première  création ,  en  vertu 
duquel  chaque  substance  ,  suivant  ses  propres 
loix ,  se  rencontre  dans  ce  que  demandent  les 
autres;  et  les  opérations  de  Tune  suivent  ou 
accompagnent  ainsi  Topéiration  ou  le  change- 
ment de  l'autre.  Que  les  intelligences  ou  âmes 
capables  de  réflexion  ^  et  de  la  connoissance 
des  vérités  éternelles  et  de  Dieu  j  ont  bien  des 
privilèges  qui  les  exemptent  des  révolutions 
des  corps  ;  que  pour  elles  il  faut  joindre  les 
loix  morales  aux  physiques.  Que  toutes  les 
choses  sont  faites  pour  elles  principalemelit. 
Quelles  forment  ensemble  la  république  de  l'u- 
nivers, dont  Dieu  est  le  monarque,  qu'il  y  a  une 
parfaite  justice  et  police  observée ,  dans  la  cité, 
de  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  point  de  mauvaise ac« 
tion  sans  châtiment,  ni  de  bonne  5^ans  récom-^ 
pense  proportionnée*  Que  plus  on  connoîtra 
les  choses ,  plus  on  les  trouvera  belles^  et  con- 
formes aux  souhaits  xju'uu   Sage   pcHirroib 
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former;  Qu'il  faut  toujours  être  content  de 
Tordre  du  passé ,  parce  qu'il  est  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu  absolue  ,  qu'on  connoît 
par  l'événement  ^  mais  qu'il  fa^t  tâcher  de 
rendre  V avenir^  autant  qu'il  dépend  de  nousj 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu  présomptive 
ou  à  ses  commandemens  ;  orner  notre  Sparte 
et  travailleT  à  faire  du, bien,  sans  se  chagriner 
pourtant  lorsque  le  succès  y  manque ,  dans 
la  ferme  créance  que  Dieu  saura  trouver  le 
temps  le  plus  propre  auxchangemens  en  mieux. 
Que  ceux  qui  ne  sont  pas  contens  de  Tordre 
des  choses,  ne  sauroient  se  vanter  d'aimer 
Dieu  comme  il  faut.  Que  la  justice  n'est  autre 
chose  que  la  charité  du  Sage.  Que  la  charité 
est  une  bienveillance  universelle,  dont  le  Sage 
dispense  Texécution  ,  conformément  aux  me- 
.«ures  de  la  raison ,  afin  d'obtenir  le  plus  grand 
bien.  £t  que  la  sagesse  est  la  science  de  la  fé- 
licité ,  ou  des  moyens  de  parvenir  au  conten- 
tement  durable^  qui  consiste  dans  un  achemi>^ 
nement  continuel  à  une  plus  grande  perfection, 
ou  au  moins  dans  la  variation  d'un  même 
degré  de   perfection  (  i  ). 

(i)  Quatre  ans  auparavant ,  M.  Leibniz  avôit  envoyé  au, 

.  Landgrave  de  Hesse-Rhinfclds,  ses  pensées  métaphysiques  , 

en  priant  ce  prince  de  les  faire  parvenir  à  M.  Arnaud  ; 

.mais   celui— ci  les  jugea   alors    très- sévèrement ,   appa-» 

r^mment  parce  qu'elles  n'élpient  pas   asse»  de'veloppées. 
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Expo  S  jr  ION  faite  par  M.  Leibniz  à 
M.  Bossuet  j  dcÉ  Prinùipes  de  sa  Phi^ 
losôphie. 

Tome  1 1  page  53o.  Lettre  à  Bossuet ,  8  a^^ril  1692. 

J  E  suis  persuadé  que  tout  est  plein ,  et  je 
crois  néanmoins  que  ridée  de  la  matière  de- 
mande quelque  autre  chose  que  Tétendue ,  et 
que  c'est  plutôt  l'idée  de  la  force  qui  fait  celle 


«  Je  troave^  écrit  M  Arnaud  au  prince,  le  i5  mars 
I»  1680  j  dans  ces  pensées ,  tant  de  choses  qui  m'effrayent, 
n  que  presque  tous  les  hommes ,  si  je  ne  me  '  trompe  , 
»  trouveront  si  choquantes ,  que  je  ne  vois  pas  de  quelle 
»  utilité  pouvoit  être  un  écrit  qui  apparenuuent  sera  re- 
V)  jeté  de  tout  le  monde  ;  je  n'en  donnerai  pour  eiemple 
t>  que  ce  qu'il  dit  en  l'article  i3  ,  que  ia  notion  individuelle 
»  de  chaque  personne  enferme  une  fois  pour  toutes  ,  ce 
»  qui  lui  arrivera  à  jamais^  Et  si  cela  est ,  Dieu  a  été 
»  libre  de  créer  ou  de  ne  pas  créer  Adam^  mais  ,  suppo^ 
»  sant  qu'il  Tait  voulu  créer ,  tout  ce  qui  est  depuis  arrivé 
»  au  genre  humain  ,  et  qui  lui  arrivera  à  jamais ,  a  dû  et 
»  doit  arriver  par  une  nécessité  plus  que  fatale  ,  etc.  » .  ' 
Leibniz  fut  très-choqué  de  ce  jugement  de  M.  Arnaud. 
Il  écrivait  le  la  avril  1686  aU  prince  qui  le  lui  avoit  com- 
muniqué r  «  J'ai  reçu  le  jugement  de  M.  Arnaud,  et  je 
>»  trouve  à  propos  de  le  désabuser  par  le  papier  ci-joint ,  en 
M  forme  de  lettre ,  à  S.  A.  S.  ;  mais  j'avoue  'que*  jlavois 
^  beaucoup  de  peine  de  supprimer  l'envie  que  j'avois; 


db  la  substance  corpûl:«elle  ^  et  qui  là  te^à  ca^ 
pabhd  d'agir  et  de  résister»  C^^t  pourquoi  je 
orois  qu^ua  parfait  repos  ne  se  trouve  nulle 
partj  que  tout  corps  agit  sUr  tous  les  autres  à 
ptoportion  de  ladistailce  j  qu'il  n'y  a  point  de 


»  tâidtôt  de  rire ,  tantôt  de  tëiuoigner  de  la  compassion , 
»  voyatit  que  ce  bonhomme  paroît  en  effet  avoir  perdu 
•*>  une  partie  de  ses  lumières ,  etiùe  se  peut  empêcher  d'eu- 
^  trer  toutes  choses  »  comme  font  les  mélancoliques ,  à  qui 
*>  tout  ce  qu'ils  voient  ou  songent  paroît  noir. .  . .  »  • 

Dans  une  autre  lettre  de  même  date ,  écrite  encore  au 
prince  ,  il  ajoute  :  «  Je  ne  sais  que  dire  de  la  lettre  de  M. 
»  Arnaud ,  et  je  n'aurois  jamais  cru  qu'une  personne  dont 
»>  nous  avons  de  si  belles  réflexions  de  morale  et  de  logique , 
»  iroit  si  vite  dans  ses  jugemeds.  Après  cela^,  je  ne  «l'é- 
»  tonne  plus  si  quelques->-uns  se  sont  emportés  contre 
»   lui.  ...  ».  ' 

Il  paroît  que  l'écrit  dont  parle  Leibniz ,.  fît  impression 
sur  M.  Arnaud.  Gê  docteur  parut  satisfait  des  duplica- 
tions du  philosophe  ;  et  l'on  voit  par  la  suite  de  la  corres- 
pondance ,  que  Leibniz  reprit  à  son  égard  ses  premiers 
sentimens  d'estime  et  de  confiance^  et  n'en  parla  plus 
comme  d'un  bon  homme, 

Nou^  croyons  devoir  joindre  ici  un  fragment  de  la  lettre 
qu'écrivit  M.  Leibniz  à  M.  Arnaud ,  le  14  juillet  1686 , 
aussitôt  qu'il  fut  instruit  que  ce  clocteur  ne  pensoit  plus  si 
.désavantageusemeut  de  son  système,  parce  qu'on  y  voit 
la  solution  de  l'objection  que  lui  faisoit  M.  Arnaud ,  objec- 
tion qu'on  répète  encore  tous  les  jours. 

«  Comme  je  défère- beaucoup  à  votre  jugement ,  j^ai  été 
»»  réjoui  d«  v©ir  que  vous  ayiez  modéré  votre  censure , 
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dureté  ni  de  fluidité  parfaite;  qulln'y  a  pointdé 
portion  de  matière  si  petite  dims  laquelle  il 
n'y  ait  un  monde  infini  de  créatures.  Je  ne 
doute  point  du  système  de  Copernic  ;  )e  crois 
avoir  démontré  que  la  même  quantité  de 


«  après  avoir  vu  mon  explication  sar  cette  proposition  j 

»  que  y*  crois  importante ,  et  qui  vous  avoit  paru  étrange , 

M  que  la  notion  individuelle  de  chaque  personne  y    e/z- 

»  ferme  une  feis  pour  toutes ,  ce  (fui  lai  arrivera  à  jamais. 

w  Vous  aviez  tiré  d'abord  cette  conséquence  j  que  de  cette 

M  seule  supposition  ,  que  Dieu  ait  résolu  de  créer  Adam , 

•  tout  le  reste  des  événemens  humains  arrivés  à  Adam  et  à 

)»  sa  postérité  ,  s'en  seroient  suivis  par  une  nécessité  fatale , 

»  sans  que  Dieu  eût  plus  eu  de  liberté  d'en  disposer  ,  non 

»  plus  qu'il  peut  ne  pas  créer  une  nature  capable  de  pen- 
»*  ser ,  après  avoir  pris  la  résolution  de  me  créer. 

»  A  quoi  j'ai  répondu  que  les  desseins  de  Dieu ,  toir- 

»  chant  tout  cet  Univers ,  étant  liés  entre  eux ,  conformé- 

»  ment  à  sa  souveraine  sagesse ,  il  n'a  pris  aucune  résold- 

1»  tion  à  l'égard  d'Adam ,  sans  en  prendre  à  l'égard  de  tout 

^»  ce  qui  a  quelque  liaison  avec  lui.  Ce  n'est  donc  pas  à 

»  cause  de  la  résolution  prise  à  l'égard  d'Adam,  mais  à 

»  cause  de  la  résolution  prise  en  même  temps  à  l'égard  de 

»  tout   le  reste  ,  (  à  quoi  ^elle   qui  est  prise  à  l'égard 

»  .d'Adam ,  enveloppe  un  p^fait  rapport) ,  que  Dieu  s'est 

»  déterminé  sur  tous  les  événemens  humains }  en  quoi  il  me 

»  sembloit  qu'il  n'y  avoit  point  de  nécessité  fatale ,  ni  rien 

»  de  contraire  à  la  liberté  de  Dieu ,  non  plus  que  dans 

»  cette  nécessité  hyppthétique ,  généralement  approuvée  , 

»  qu'il  y  a  à  l'égard  de  Dieu  même  ,   d'exécuter  ce  qu'il  a 

»  ràolu.  ( (Euvres'de  M,  Arnaudr^  tome  4yp-  ^90)  »  • 

mouvement 


\ 
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^souvenaient  ne  $e  conserve  point ,  mais  bien  la 
^inême  quantité  de  force.  Je  tiens   aussi  que 
jamais  changement .  ne  se  fait  par  saut  (par 
exemple,  du  mouvement  au  repos^ouau  mou- 
-veroentcontraire).:et  qu'il  faut  toujours  passer 
par  upe  infinité  de  degrés  moyens,  bienqu'ils; 
lie  soient  pas  sensibles  ;  et  j'ai  quantité  d'autres 
maximes  semblable^,  et  bien  de  nouvelles  dér- 
JSnitions  qui  pi^qrroient  servir  de  fondement 
^des  fiémonstrations.»..  Je  demeure  d'accord 
^ue  tout  se  fait  mécaniquement  dans  la  na- 
ture j  mais  je  crois  que  les  principes  même  de 
la  mécanique ,  c'est-à-dire ,  les  loix  de  la  na- 
ture ,  à  l'égard  de  la  force  mouvante ,  viennent 
de  raisons  supérieures  et  d^une  cause,  inima- 
térielle,  qui  fait  tout   de  la  manière  la  plus 
parfaite  \  et  c^^st  à  caus^  de  cela ,  aus^i  bien  que 
de  l'infinî  enveloppé  en  toutes  choses,  que  je  n^ 
suis  pas  du  sentiment  d^un  habile  homme ,  au^ 
teur  des  entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes.,, 
qui  croit,  à  la  cartésienne ,  que  toute  la  machiné 
de  la  nature  peut  s'expliquer  pat  certains  re&- 
6ortsouélémens,Mai$il  n'enest  pas  ainsi,  et  ce 
n^est  pas  comme  dans  .les  montres^  où  Tana^- 
}yse  étant  poussée  jusques  aux  dents  des  roues^ 
il  n'y  a  plus  rien  à  considérer.  Les  machines 
de  la  nature^  sont  machines  par-tout ,  quel- 
que petite  partie  qu'on,  y  prenne}  ou   plutôt 
ia  moindre  partie  est  un  monde  infini  à  sou 
Tome  II.  "    ^S 


I 
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tour,  et  qui  exprime  même  à  sa  feçontoutce 
'qu'il  y  a  dans  le  reste  de  l'univers.  Cela  passé 
'ipotre  imagination ,  cependant  on  sait  que  cela 
doit  être  :  et  toute  cette  variété  infiniment  in- 
*fînie,est  animée  dans  toutes  les  parties  par  une 
•sagesse  architectonîque ,  plus  qu'infinie.  On 

^  peut  dire  qu'il  y  â  de  Tharmonie ,  de  la  géo- 
métrie ,  de  la  métaphysique,  et  pour  parler 

*  aiïisi ,  de  là  morale  par-tout  j  et  ce  qui  est 
'surprenant,  à  prendre  les  choses  dan^s un  sens, 
chaque  substance  agit  spontanément ,  comme 
indépendante  de  toutes  les  autres  ,. bien  tjue 
'dans  un  autre  sens  toutes  les  autres  l'obligent 
à  s'accommoderavéc  elles}  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  toute  la  nature  est  pleine  de  miracles  y 
Tnais  de  ni^racles  de  raison  ,  et  qui  deviennent 
'iuîracles  à  force  d'être  raisonnables  ,-  d'une 
'manière  qui  nous  étonne;  car  les  raisons  s^y 
poussent  à  un  progtès  infini  ,  où  notre  esprit , 
bien  qu'il  voie  que  cela  se  doit ,  ne  peut  suivre 
■par  sa  compréhension.  Autrefois  on  admirôit 
ia  nature ,  s'açr^  y  rien  entendre ,  et.on  trouvoit 
cela  beau.  Dernièrement  on  a  commencé  à  la 
croiiJe  si  aisée ,  xjue  cela  est  allé  au  mépris , 
çt  jusqu'à  nourrir  la  fainéantise  de  quelques 
nouveaux  philosophes  ,  qui  s'imaginèrent  en 
savoir  déjà  assez.  Mais  le  véritable  tempé- 
râmeit,  est  d'admirer  la  nature  avec  connois-» 
i?ance ,  et  d'y  recoimoître  quçplus  opy  aYfince, 


'I*!        .T 
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plus  on  y  découvre  de  merveilles  ;  et  que  la 
grandeur  et  la  beauté  des  raisons  même  ,  est 
ce  qu*il  y  a  de  plus  étonnant  et  de  moins  com- 
préhensible à  la  nôtre. 


Principes  de  la  Philosophie  de  Leibniz  , 
rédigés  pour  le  Prince  Eugène. 

Principia  Phihsophiœ ,  seu  Thèses  ,  in  graiiam  Prin^ 
I .        cipis  Eugenii  (i) ,  tome  2  ,  page  20. 

Ir 

1-j  A  monade  dont  nous  parleroirs ,  n'est  autre 
chose  qu'une  substance  simple  qui  entre  dans 
les  composés.  On  appelle  substance  simple 
celle  qui  n'a  point  de  parties. 


(i)  Cet  écrit  fut  imprimé  en  1720 ,  quatre  ans  après  la 
mort  de  Leibniz  ,  dans' le  supplément  des  Actes  de  Leip- 
zig ,  tome  7  ,  page  5oo ,  sous  ce  simple  titre ,  et  sans  au- 
cune indication  ,  Principia  Philosophiœ ,  auctore  G.  G^ 
Leibnizio.  M.  Dulens ,  qui  Ta  fait  entrer  dans  sa  collection , 
suppose  que  Leibniz  le  composa  pour  le  prince  Eugène  de 
Savoie,  en- 17 14.  On  ne  doit  point  le  confondre,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  auteurs  ,  avec  les  Principes  d^ 
la  nature, et  de  la  grâce  y  fondés  en  raison,  qu'on  dit 
aussi  avoir  été  rédigés  en  faveur  du  prince  Eugène.  Si  l'ua 
ou  l'autre  seulement  de  ces  écrits  étoit  destiné  à  ce  prince , 
il  est  plus  vraisemblable  que  c'est  le  dernier,  parce  qui^ 
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IL 

.  •  •  *  - 

Or  il  est  nëcessaire  qu'il  y  ait  des  substance^' 

simples ,  puisqu'il  y  a  des  composés  ;  car  un 

'  composé  n'est  qu'un  assemblage  de  simples. 

1  IL 

Où  iln^y  a  point  de  parties  ,  il  n'y  a  ni 
étendue ,  ni  figure ,  ni  divisibilité  ;  et  les  mo- 
nades dont  il  s'agit ,  sont  les  vrais  atomes  de 
la  nature  ,  et  pour  tout  dire  en  un  mot ,  les 
élémens  des  choses. 

IV. 

Il  n'y  a  point  aussi  de  dissolution  à  craindre 
pour  elles  >  et  on  ne  peut  concevoir  aucune 
manière  dont  une  substance  sitnple  puisse  na- 
turellement fitttr*   * 

,   .      V.  . 

Par  la  même  raison  il  n'y  a  pointde  manière 
dont  une  substance  simple  puisse  naturelle- 
ment commencer  ,  puisqu'elle  ne  pourroit  être 
formée  que  parla  composition. 

i»— — — ^1  1      m-    I       I  11^.^— — —  ■  I  I       II  — ^i—  ii 

M.  Leibniz ,  dans  une  lettre  à  M.  de  Montoiçrt,  tome  5, 
page  27,  parle  de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  [Grince  £ugëne, 
comme  d'un  discours.  Or  le  dernier  écrit  ressemble  assez  à 
up  discours ,  au  lieu  que  le  premier  est  sous  la  forme  de 
thèses  de  métaphjrsique  y  et  n'est  même  le  plus  souvent 
cité  que  sous  ce  titre.  ' 


/ 
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VI. 


:! 


On  peut  même  assurer  que  les  monades  ne 
peuvent  ni  commencer  ni  finir  que  dans* un 
instant  ;  c'est-à-dire ,  une  monade  ne  peut  com-^. 
mencer  que  par  la  création, ,  ni  finir  que  par^ 
l'annihilation,  tandis  qu'au  contraire  les  oom-,v 
posés  commencent  et  finissent  par  parties. 

VIL 

On  ne  peut  aussi  en  aucune  manière  expli- 
quer comment  une  monade  peut  être  altérée , 
où  changée  dans  sop  intérieur  pat  un  autre 
créature  quelconque  j  puisqubn  ne  peut  con- 
cevoir en  elle  ni  transposition ,  ni  aucun  mou- 
vement intérieur  qui  puisse  être  excité ,  di- 
rigé ,.  diminué  ou  augmenté  ^  domme  il  arrive 
dans  les  composés,  où  la  pluralité  des  parties^' 
donne  lieu  au  changement.  Les  monades  n'ont 
point  de  jenêtres  par  où  quelque  chose  puisse 
entrer  ou  Sortir.  Les  accidens  ne  sortent  pap 
des   substances  ,  ainsi  que   les    Scolastiques^ 
avoient  imaginé  qu'en  sortoient  les  e|pèce* 
sensibles  :  et  par  conséquent  ni  substance  ,  ni 
accident  ne  peut  de  dehors  jpéu^trer  dans  la, 
monade.  ' 

VilL 

Il  faut  pourtant  que  les   monades  aient 

•    '  -  Gga    . 


<  . 
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quelques  qualités^  autrement  elles  neseroient 
|>oiut  des  êtres. 

IX. 

II  faut  même  que  chaque  monade  diffère 
d'une  autre  monade  quelconque^;  car  dans 
la  nature  il  n'existe  pas  deux  êtres  parfaite- 
ïïient  semblables  ,  et  entre  lesquels  il  soit  im- 
possible de  remarquer  quelque  diff^érence 
interne ,  ou  fondée  dans  une  dénomination 
interne  5  et  si. les  substances  simples  nediffé- 
roient  point  par  les  qualités ,  on  ne  pourrôit 
conséquemment  observer  aucun  changement 
dans  les  choses  ;  puisque  tout  ce  qui  se  trouve' 
dans  le  composé ,  ne  peut  résulter  d'ailleurs 
que  des-substances  simples ,  dont  il  est  l'as- 
semblage.- Il  y  a  plus  ,  si  les  monades 
étoient  destituées  de'  qualités  ,  l'une  ne 
pourrôit  être  distinguée  de  Tautre,  puisque 
ces  mêmes  monades  ne  diflFerent  point  à  raison 
de  la  quantité.^Dpnc  si  nous  raisonnons  dans 
la  supposition  du  plein ,  chaque  lieu  ,  quel- 
que mouvement  qui  '  se  fasse  ,  ne  recevroît 
qu'une  masse  qui  équîvaudroît  parfaitement 
à  celle  qu'elle  remplace  :  ainsi  aucun  état  des 
choses  ne  seroit  tlisce^nable  d'un  autre. 

^'  X. 

•      ■•  ■       . 

Je  suppose  encore  ;  comme  ne  pouvant  m'être 


contesté,  que  tout  être  créé ,  et  par  conséquent, 
les  monades  créées  sont  sujettes  au  change- 
ment^ et  même  que  le  changement  dans  cha^ 
cune  d'entre  elles  est  continueL 

XL 

Il  suit  de  ce  que^»ous  avons  dit  fusqu'à! 
présent ,  que  les  changemens  naturels  des  mo-^ 
nades  partent  d^un  principe  interne;  puisque- 
aucune  cause  \  extérieure  ne  peut  influer  dans<-' 
-  leur  intérieur.  Et  en  général  on  peut  avancer 
que  Idi  force  n'est  autre  chose  que  le  principe- 
des  changemens. 

XIJ. 

* 

Il  faut  aussi  qu'outre  le- principe  deschan-»> 
gemens,  il  y  ait  quelque  schéma  de  ce  quL 
est  changé,  qui*  fasse  ,  pour  ainsi  dire  ,  1* 
spécification  et  la  variété  des  substance^ 
simprlesv 

X  1 1  L 

Cette  espèce  de  schéma  doit  envelopper  la, 
multitude  dans  Tunité  ou  dains  le  simple  :^ 
car  dans  tout  changement  naturel  ^  puisqult 
arrive  par  degré  ,  quelque  chose  est  changé  y 
et  quelque  chose  reste  :  donc  ^  il  faut  re-^ 
connaître  dans  une  substance  simple  une  cer- 
taine pluralité-  d'afiections  et  de  relations, ^ 
quoique  cette  substance  «  manque  de  parties» 
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XIV. 

Cet  ëtat  passager  qiri  enveloppe  et  replia  • 
sente  la  multitude  dans  l'unitié  ;  ou  là  sirbstaflde'' 
simple ,  n'est  autre  phose  que   ce  que  nous 
appelions    -perception ,  et  que    nous  devons 
soigneusement  distinguer  de  Tapperception' où 
de  la  conscience  ,  ainsi  qu'il  paroîtrà  dans  la 
suite  :  et  c'est  pour  n'avoir  point   fait  cette 
distinction ,  que  les  Cartésiens  se  sont  trom- 
pés ,  en  comptant  pour  rien  les  perceptions* 
dont  nous  n'avons  pas  la   conscience.  C'est 
encore  ce  qui  a  fait  penser  aiix  mêmes  Car- 
tésiens que  les  seuls- esprit s^ sont  des  monades, 
qi^'il  ify  a  point  d'amesdes  bêtes,  et  encore 
moins  d'autres  principes  de  vie.  C'est  ce  qui, 
leur  a  fait  aussi  confo^idre  j.avec  le  vulgaire  ,, 
un  long  étpurijLissemfint,  avec  une  mort  à  la 
rigueur.  C'est  enfin  ce  qui  les  a  fait  tomber 
dans  le  faux  préjugé  des  Scolastiques  sur  les 
âmes  totalement  séparées  des  corps;  préjugé 
qui  a  fourni  de  nouvelles  a^mes  à  de  préteûdws 
esprits-forts /qui  combattent  rimmortalîte  de^ 
Tame.  ; 

•XV.        '..' 

* 

L'action  du  principe  interne ,  en  consé-^. 
quence  de  laquelle  arrive  le  changement  ou  le 
passage  d'une  perception  à  une  autre  ^  peut; 


/ 
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être  appelé  appétit^  appetitus.  Il  est  bien 
Vrai  que  '\ appétit  ne  peut  pas  toujours  pâr- 
Tenrr  entièrement  à  toute  ïa  perception  ,  vers 
laquelle  il  a  une  tendance  :  il  en  obtient  pour- 
tant ton  jouris  une  pai^tîe  ,  et  parvient  ainsi  à 

de  nouvelles'  perceptions. 

♦  -  •  •  .     . 

XVI. 

* 

,  Nous  e^spérîAentondnpusrinèmes  qu'il  y  aune 
multitude  daa»  une  substance  âîmpl^e ,  puisque 
Qous  appercevoïis  que  la  plus  petite  pensée 
dont  no»s  avons  conscience  ,  renferme  une 
variété  dans  spn  objet.  Ainsi  tous  ceux  qui- 
reconnoissent  que  Tame  est  une  substance 
simple^  doivent  admettre  cette  multitude  dans 
la  monade  :  et  M.  Bay le  n'auroit  point  dû 
Êiire  de  di£5QuItésur  ce  point,  dans  son  Dic« 
Uonnaire,  .article  Rorarius.  ,- 

X  V  I  I. 

On  ne  peut  pourtant  nier  que  la  perception, 
et  ce  qui  en  dépend ,  ne*  peuvent  être  expliqués 
par  des  raisons  mécaniques  y  c'est-à-dire ,  à  * 
Taidç  des  figures  et  des  mouvemens.  Car  sup- 
posons une  machinç  qui  pense  ,  sente  et  per- 
çoive en  vertu  de  sa  structure  ,  rien  n'empêche 
qu'on  ne  conçoive  cette  machine  construite 
sous  de  plus  grandes  dinxensions  ,  les  mêmes  . 
proportions  gardées,  en  sorte  que  nous  puis- 

éibi\s  entrer  dans  cette  machiné  ,  comme  on 

t 
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entre  dans  un  moulin.  Cette  supposition  &He  >, 
nous  ne  découvrirons  rien  au  dedans  y  que  de» 
parties  qui  se  poussent  réciproquement  ^  et 
jamais  rien  qui  rende  la  perception  explicable. 
Il  faut  donc  chercher  ce  qui  rend  raison  de  la 
perception ,  non  dans  une^ubstance  composée 
ou  une  machine,  mais  dans  une  substance 
jimple  :  et  même  dans  une  substance  simple , 
iious  ne  trouverons  rien  de  plus  que  cela  , 
c'est-à-dire,  qu'elle  ne  renferme  quedesperr 
ceptions  et  des  changemensde  perceptions; 
et  c'est  en  cela  seul  que  doivent  consister 
toutes  les  actions  intérieures  des  substances 
simples* 

XVIII. 

On  pourroit  donner  le  nom  è^entdléchies 
à  toutes  les  substances  simples,  ou  aux  mo- 
nades créées:  car  elles  ont  en  elles-mêmes 
unQr  certaines  perfection  (exwt  to  îjnexiç)  une 
suffisance  (ax^ndpjuiûc)  ^  en  vertu  de  laquelle^ 
elle»  sont  les  sources  de  leurs  actions  inté- 
rieures ,  comme  des  automates  incorporels» 

XIX. 

Si  Ton  veut  appeler  ame  tout  ce  qui  a  la 
perception  et  Vappétition  djansle  sens  général 
que  nous  avons  expliqué ,  on  pourroit  appeler 
âmes   toutes  les  substances  simples^  ou  les 


w 


•  • 
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moûadçs  créées.  Mais  comme  Vapperception    v 
einporte  quelque  chose  de  plus  qu'une,  certaine/ * 
simple  perception  ,  il  est  plus  convenable  de 
conserver  le  nom  général  de  monades  et  d'en- 
téléchies  aux  substances  simples  qui  n'pnt  que 
la  simple  perception ,  et  de  donner  le  nom  , 
drames  à  celles  seulement  dont  la  perception    . 
est  plus  distincte  et  jointe  avec  Ia.mémoire# 

Effectivement  nous  éprouvons  quelquefois 
en  nousrmêmes  un  certain,  état ,  dans  lequel 
nous  ne  nous  souvenons  de  rien^  et  nous  n'a- 
vons aucune  perception  distincte  :  tel  est  notre 
état  dans  un.évanouissemert  ou  un  profond 
sommeil ,  qui  n'est  point  accompagné  de  rêves,  . 
L'ame  dans  cet  état  ne  diffère  point,  quant 
au  sentiment ,  d'une  simple  monade  5  mais 
comme  cet  état  ne  dure  pas  long-temps,  il 
faut  biei  reconnoître  en  elle  quelque  chose 
de  plus. 

XXL 

Il  ne  s'ensuit  pas  de^là  qu'une  substance 
simple  soit  alors  sans  aucune  perception  :  cela 
est  impossible ,  par  les  raisons  que  nous  venons 
<ftxposer.  Car  une  substance  simple  ne  sauroit 
périr  j  et  d'un  autre  côté  elle  né  peut  subsister 
sans  quelque  variation  9  qui  ne  peut  être  aute? 


* 


% 
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chose  que  sa  perception  j  mais  quand  une 
gnande  multitude  de  petites  perceptions  qui 
n'offrent  rien  de  distinct ,  sont  présentes  à-la- 
fois,  l*ame  est  dans  la  stupeur  ^^  c^est-à-dirè, 
dans  un  état  semblable  à  ceM  que  nous  éprou- 
vons ,  lorsqu'après  après  avoir  tourné,  rapi- 
dement en  rond  autour  de  nous-mêmes  ,  nous 
tombons  dan«  un  étourdîssement  qui  fait  éva- 
nouir en  nous  toute  attention ,  et  nous  met 
dansl'impossibilitéderien  distinguer,  Lamprt 
peut  procurer  aux  animaux  pour  un  temps  im 
état  de  la  sorte.  ;    "* 

X  X  I  J. 

Et  comme  tout  état  présent  de  la  substance 
simple  suit  naturellement  de  Tétat  qui  c^ 
précédé ,  on  peut  dire  que  le  présent  est  gros 
de  Tavenir.  .     • 

XXIII. 

Donc ,  puisque  nous  avons  la  conscience  de 
nos  perceptions,  lorsque  nous  revenons  de  cet 
état  de  stupeur,  il  est  absolupaent  nécessfiire 
que  nous  ayions  eu  auparavant  et  immédiate- 
ment quelques  perceptions,  quoique  nous  n'en 
ayions  pas  eu  la  conscience  ;  car  la  percepÛQP 
ne  naît  naturellement  que  d'une  autre  per- 
ception ,  comme  un  mouvement  n*est  produit 
naturellement  que  par  un  autre  mouvement* 
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Il  paroît  deAk  que\,  si  nous  n'avions  dans 
nos  perceptions  rien  de  distinct ,  de  sublime  et   ^ 
d'un  goût  plus  relevé,  sïl  est  permis  de  parler 
de  la  sorte,  notre  stupeur  seroit  perpétuelle:, 
et  tel  est  Tétat  des  pures  monades. 

X  X  y. 

Nous  voyons  aussi  que  la  nature  a  donné 
aux  animaux  des'  perceptions  d'uil  ordre 
sublime  ,  en  leur  accordant  des  organes 
qui ,  rassemblant  un  très-grand  noQibre  dé 
rayons  de  lumières  ou  d'ondulations  de  l'air , 
les  rendent  par  cette  réunion  plus  efficaces, 
lise  passe  quelque  chose  desen^blable  dans 
Todeur ,  la  saveur  ,  le  tact ,  et  peut-être  aussi 
dans  beaucoup  d'autres  sensations  que  nous 
ne  connoissons  point.  Et  j'expliquerai  bientôt 
comment  ce  qui  se  passe  dans  l'ame ,  repré- 
sente ce  qui  est  dans  les  organes. 

XXVI. 

La  mémoire  fournit  aux  âmes  une  espèce 
4e  consécution ,  qui  imite  la  raison  ,  juais 
^ui  doit  jBn  être  distinguée.  Nous  voyons  eu 
effet  que  les  animaux^  lorsqu'ils  perçoivent  . 
un  objet  qui  les  frappent,  et  dont  ils  ont  eu 
auparavant  une  perception  semblable ,  attç^r 
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dent,  en  conséquence  delà  représentation  de 
la  mémoire  ,  ce  .qui  étoit  joint  à  cette  per- 
ception dans  la  perception  précédente  ,  et  sont 
portés  à  des  sensations  semblables  à  celles 
qu'ils  avoient  auparavant  éprouvées.  Par 
exemple,  si  l'on  moatre  aux  chiens  un  bâton, 
ils  se  souviennent  aussitôt  de  la  douleur  qu'il 
leur  a  causée,  ils  crient  et  prennent  la  fuite. 

XXVII. 

m 

Et  l'imagination  forte  qui  les  frappe  et  les 
met  en  mouvement,  a  son  principe  dans  la 
grandeur  ou  dan&la  multitude  des  perceptions 
précédentes.  Gair  il  arrive  quelquefois  qu'une 
forte  impression  ,  faite  d'un  seul'  coup ,  pro- 
duit le  même  effet  qu'une  longue  habitude, 
ou  plusieurs  perceptions  médiocres  soirrent 
répétées. 

XXVIII. 

Les  hommes  agissent;  à  l'instar  des  bêtes  , 
lorsque  les  consécutions  de  leurs  perceptions 
ne  dépendent  que  du  principe  de  la  mémoire , 
semblables  alors  aux  médecins  empiriques, 
qui  n'ont  qu'une  simple  pratique  sans  théorie^ 
et  dans  le  vrai  nous  ne  sommes  que  dès  em- 
piriques dans  les  trois  quarts  de  nos  actions. 
Par  exemple ,  si  nous  attendons  demain  le 
.  lever  du  soleil ,  notre  jaoique  fondement, c'<?sjt 
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que  le  soleil  3'est  constamment  levé  tous  les 
jours  :  il  n'y  a  que  les  astronomes  qui  le  pré- 
voient par  le  raisonnement. 

Mais  ce  qui  nous  distingue  de?  purs  ani- 
maux ,  et  nous  rend  vraiment  raisonnables  et 
<2apables  des  sciences ,  c'est  la  connoissanc& 
des  vérités  éternelles  et  nécessaires ,  panoeque 
cette  connoissance  nous  élève  à  la  connois- 
jsance  de  Dieu  et  de  nous-mêmes  .:  et  voilà 
précisément  ce  qu'on  appelle  en.  nous  amc 
raisonnable  y  ou^  esprit.  - 


^ 


XXX. 

C'est  encore,  à  la  connoissance  des  vérités 
nécessaires  et  de  leurs  abstractions ,  que  nous 
sommes  redevables  de  la  capacité  dé  faire 
Âes  actes  réfléchis,  en  vertu  desquels  nous 
^ous  formons  l'idée  de  ce  qu'on  appelle  moi  y 
et  nous  considérons  en  nous  tantôt  un  point 
'et  tantôt?  un  autre  ^  et  c'est  aussi  par-là, 
qu'en  pensant  à  nous-mêmes ,  nous  acquérons 
l'idée  de  l'être ,  de  la'  substance  simple ,  de  la 
substance  composée ,  de  l'immatériel  ^  et  même 
Vidée  *  de  Dieu  ,  en  concevant  que  ee  qui  est 
limité  dans  nous  ,  est  en  lui  sans  limites  j  et 
ce  sont  ces  actes  réfléchis  qui  foiirnisseùt  les 
pricicîpaux  objets  de  jgios  rwsQjftnemens. , 
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jL  jL  JL,  i.« 

Nos  raîsonnemens  sont  fondés  sur  deux 
grands  principes  :  le  premier  est  le  principe 
de  la  contradiction p  en  vertu  duquel  nous 
jugeons^ wj;  ce  qui  implique  contradiction  ; 
et  véritable  y  ce  qui  est  opposé  au  faux  ^  pu 
qui  le  contredit. 

X  Xi  XII. 

Le  second  est  le  principe  de  la  raison  suffir 
^ante^  en  vertu  duquel  nous  voyons  qu'aucun 
fait,  aucune  érionciation  ne  peuvent  êlre 
véritables ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  uiie  raison 
suffisante  pourquoi  la  chpse  est  ainsi  et  non 
autrement^  quoique  ces  raisons  puissent  le 
plus  souvent  nous  être  inconnues. 

X  X  X  I  I  I. 

Quand  une  vérité  est  nécessaire ,  on  peut 
en  découvrir  la  raison  par  l'analyse ,  c'est-à- 
dire  j  en  la  décomposant  en  idées  et  en  vérités 
plus  simples,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à 
des  vérités  primitives. 

X  X  XIV. 

ÇVst  ainsi  que  chez  les  mathématiciens  les 
théorèmes  de  spéculation  et  les  règles  de 
pratique  ,  se  réduisent  par  l'analyse  à  des  dé- 
finitions j  des  axiomes  ^  des  âenoiandes. 

xxxr. 


XXXV. 

Il  est  enfio  des  idées  simples  dont  il  n^est 
pas  possible  de  donner  de  dëfinîtion»  Il  est 
eussi  des  axiomes  ,  des  demandes  ^  en  un  mot 
dep  prerîu^ers  principes  qui  ne  peuisrent  être 
prouves  >  et  n'ont  pas  atsssi  besoin  de  preuves , 
puisqu'ils  ne  sont  en  effet  quç  des  ënonciations 
identiques. 

XX  X  T  I. 


.1. 


Mais  l'on  doit  enoorè  trouver  une  raison 
«ufKsante  dans  les  vérités  contingentes  ou  les 
vérité)  de  fait ,  c^est-^à^dire ,  dans  la  suite  des 
choses  qui  composent  Tunivers  des  créatures , 
et  où  la  décomposition  en  raispns  particulières, 
pourroit  être  poussée  à  llnfîni  à  cause  de 
l'immense  variété  des  choses  naturelles  ,  et 
de  la  division  des  corps  à  l'infini.  Il  y  a  une 
infinité  de  figures  et  de  mouvemens  présens 
et  passée  j  qui  entrent  dans  la  cause  efficiente 
de  mon  écriture  actuelle,  et  une  infinité  de 
petites  inclinations  et  d#  dispositions  de  mon 
ame  présentes  et  passées ,  qui  entrent  dans  sa 
çaxL^e  finale. 

XX  X  V  J  L 

£t  comme  toute    cette    suite  n'eavebppe 
qued'autresooati^gensantéiieups^  dontohaoïis 
TomçfL  H  h 
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exige  une  semblable  analyse ,  il  est  dvident 
que  lorsqu'il  s'agira  de  rendre  raison  de  celte 
suite ,  en  suivant  cette  route  ,  on  n'arrivera 
jamais  au  bout.  Il  est  donc  nécessaire  que 
cette  raison  suffisante  ou  dernière ,  se  trouve 
hors  de  la  suite  des  contingens  ,  quelque  in- 
finie qu*on  suppose  cette  suite. 

XXXVIII. 

C'est  aussi  pourquoi  la  dernière  rédson  des 
choses  doit  être  contenue  dans  quelque  subs- 
jtance  nécessaire  qui  ne  renferme  qu'éminem- 
ment, comme  dans  sa  source  ,  la  suite  de 
tous  c«s  changeniens  :  et  cette  substam^e  est 
l'être  que  nous  appelions  Dieu. 

j\.  JL  J\.  1.  Jî.. 

Or  comme  cette  substance  est  la  raison 
suffisante  de  toute  cette  suite  dont  tous  les 
termes  sont  parfaitement  liés  entre  eux  ,  il 
n'existe  donc  qu'un  seul  Dieu ,  et  ce  seul  Dieu 
jsuffit. 

XL.        ' 

On  doit  aussi  juger  que  cette   substance 
•suprême,  qui  est  unique ,.  universelle  et  né- 
cessaire ,  ne  sauroit  êtrp  limitée ,  et  doit  con- 
tenir toutes   les   réalités   possibles  ,   puisque 
«lie   n'a  rien  hors   d'elle  -  mçme   qui   n'em 
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dépende  et  qui  ne  9oit  une  [simple  suite  da 
choses  possibles. 

XLL 

Il  suit  de-là  que  Dieu  est  absolument  par •« 
fait  y  puisque  la  perfection  n*est  autre  chose 
que  la  grandeur  d'une  réalité  positive  préci- 
sément prise  ,  abstraction  faite  de  toutes 
limites. 

X  L  I  T. 

De-là  on  doit  aussi  conclure  que  les  créa** 
tures  reçoivent  leurs  perfections  de  Dieu , 
mais  qu'elles  ont  leurs  imperfections  de  leur 
propre  nature  incapable  d'une  essence  illi- 
mitée }  car  c'est  en  cela  qu'elles  sont  distin- 
guées de  Dieu. 

X  L  I  I  T. 

Il  est  vrai  que  Dieu  est  la  source ,  non 
seulement  des  existences  ,  mais  encore  des 
essences  en  tant  qu'elles  sont  réelles  ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même  ,  la  source  de  ce  qu'il  y 
a  de  réel  dans  leur  possibilité.  Voilà  pourquoi 
l'entendement  divin  est  la  région  des  vérités 
éternelles  ou  des  idées  dont  elles  sont  dépen-» 
dantes  ;  et  sans  lui ,  il  n'y  auroit  aucune 
réalité  dans  les  possibilités  ;  et  rien  lion  seU-^ 
lement  n'existeroit ,  mais  encore  ne  seroit 
possible. 

Hh  % 
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X  L  f  V. 

Car  s'il  y  a  eu  quelque  réalité  dans  les 
essences  ou  les^  possibilités  ,  ou  plutôt  les  vé- 
ritéf  éternelles  y  cette  réalité  n'a  pu  être  fon« 
dée  que  dans  une  chose  existante  et  actuelle  ; 
et  conséquemment  dans  l'existence  d'un  être 
nécessaire  dont  l'essence  renferme  Texistence, 
ou  à  qui  il  suffit  d'être  possible  pour  être 
actuel. 

X  L  V- 

Ainsi  Dieu  sevil  (  ou  l'être  nécessaire  )  a  ce 
privilège  y  qu'il  existe  nécessairement ,  s'il  est 
possible  j  et  con^me  rien  ne  s'oppose  à  sa  pos- 
sibilité, puisque  étant  sans  limites,  il  n'est 
susceptible  d'aucune  négation ,  et  conséquem- 
ïiient  d'aucune  contradiction  ,  cela  seul  est 
suffisant  pour  démontrer  à  priori  y  Texistence 
de  Dieu.  Nous  l'avons  aussi  démontré  par  la 
f-éalité  de3  véritëK  éternelles. 

X  L  V  I. 

Mais  nous  le  démontrerons  enoQxeàpost^' 
tiori,  p^rce  4ju'il  existe  des  êtres  contîsgens 
qui  ne  peuvent  avoir  la  raison  deruière  et 
^uJO&sante de  leur  existence,  que  dans  un  être 
Bécessairre  qui  ^it  qjx  lui-^tême  la  raison  de 
sa  propre  existence. 
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X  L  V  I  î. 

Nous  ne  devoti^  pourtant  pas  iiôu^  imaginer 
que  les  vérités  éternelles  ,  parce  qu'elles  d(?- 
pendent  de  Dieu ,  sont  arbitraires  et  soumise^ 
à  sa  volonté  ,  ainsi  qile  ie  prétend  M.  Poiret 
après  M.  Descartés.  Cela  ÂVst  vrai  qtf à 
l*égard  des  vérités  contingentes  ;  les  véritéi 
nécessaires  ne  dépendent  au  contraire  que  de 
l'entendement  de  Dieu  ,  et  en  sont  l'objet 
interne.  ; 

X  L  V  i  I  I.  ',  ' 

Ainsi  Dieu  spul  est  l'unité  primitive  ^  ott 
la  substance  simple  fiécpnde^  qiii  a  produit 
toutes  les  monades  créées  ou  dérivées;»  et  doot 
celles-ci  émanent,  pour  ainsi  dire  ^  par  de  con- 
tinuelles Ju,I^uratiojis(i)^ûe  la.  divinité  j. 
limitées  par  la  réceptivité  de  la  créature: , .  à 
laquelle  il  est  essentiel  d^avoip  des  lin^ii^t^s». 


(i.)  M.  Bailli  ^auteur  d'un  éloge  de  Leibniz ,  cooronnepar 

}o|>pe^  «fi  pxp0fiànt  le  Aiitiêtix.  sj^die  dés  M^mtdes  ^  et- 
Ijarcr  tju'eJle  est  d'une  in^tpe  Qi4Hi9f  ^eavtëfrapptalcs  ^ . 
sa  candeur  l'oblige  d'aycrtjr  en  mène  teoips  qu'il  Vexa* 
prunte  de  l'Encyclopédie ,  article  Z/JEiB^^iz.- mais  l'auteur  df^ 
tîét  article  Tavoît  Tui-memc  empnuité  de  Leibniz^  qui  eo- 
«st  le  cîîfatctit  intîoxitE  stable.  ^ 

H  La: 
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X  L  I  X. 

.  Il  existe  en  Dieu  une  puissance  qui.  est  la 
source  de  toutes  choses ,  ensuite  une  con- 
soissance  qui  contient  le  tableau  (schéma) 
des  idées  ,  enfin  une  volonté  qui  opère  les 
changemens  ou  les  productions  ,  suivant  le 
principe  du  meilleur.     , 

L. 

Ces  attributs  répondent  à  ce  qui  fait  dans 
les  monades  créées  le  sujet  ou  la  base  de  la 
faculté  perceptive  et  de  la  faculté  appétitive  j 
mais  en  ÏDieu ,  ces  attributs  sont  absolument 
infinis  ou  parfaite,  au  lieu  que  dans  lesmonades 
ou  les  entéléchies ,  qu'Hermolaiis  Barbarus  ap- 
peloit  en  \dL\,ïn  perfectihqbia  ^iM  ne  sont  que 
des  imîtcltions'des  attributs  divins  ,  plus  ou 
moiBs  parfaites  ',  siiivant  la  mesure  de  perfec- 
tion qui  »  leur  a  été'  déf^artie. 


J     «.  V 


L  J.  " 

Vue  créatm;e  est  dit^  la^^r  Jiot^  d'dile-même^ 
en  tant  qu'elle . a  quelque  perfection;  et  pâlir 
d'une,  autre  5  en  tant  qu'elle  est  imparfaite^ 
>^insi  nous  donnons  V action  à  là' créature  • 
en  tant  qu6  sies  perceptions  sont  distinctes ,  et 
de$pàssïonsy  en  tout  qu'elles,  sont  çQjpfu^es. 


\ 


DE     L  É  I  B  N  t  Z.         ^         487 
LIL 

Et  une  créature  est  plus  parfaite  qu'une 
autre,  en  .ce  que  nous  trouvons  dans  la  pre- 
mière de  qupi  rendre  raison  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  seconde  :  et  voilà'  ce  qui  nous 
fonde  à  dire  que  la  première  agît  sur  ta 
seconde.  

L.  I  1  L 

.  Mars  dans^ les  sutitaiFcés  feim^le^,  rinfliience 
d'une  monade  sur  une  autre  n'est  ïqu'idéale, 
et  ne  peut  avoir  d'efiefc  que  par  l'iaterventiou 
de  Dieu j  en. tant  qup  dans  les  idées  de  Dieu, 
une  monade  demandé: avec  raison  que  Dieu , 
combinant  toutes  les  autres  monades  dans  To- 
rigine  des.  choses,  tienne  compte  d'elle j  car  , 
puisqu'une  monade  ne  pei^t  influer  physique- 
ment sut  l'intérieur  d'une  autre  monade  ,  il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen-  de  concevoir  corti- 
Di^^flt  l'une  peut  dépendre  de  l'autre* 

L  I  V. 

_  Ainsi  les  actions  et  les  passions  dés  créa- 
tures sont  mutuelles  ;  eflfectivement  Dieu>  com^ 
parant  deux  substances  simples  entre  elles,  dé- 
couvre dans  chacune  des  raisons  qui  l'obligent 
d'adapter  l'une  à,  l'g^utre  ,  et  par  conséquent 
ce  qui.  est  actif  .,^  en  tant  qu'à  certains  égardl^ 
•  Hh  4 
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il  est  aussi  passif,  suivant  une  autre  manière 
de  Tenvisager;  c'est-à-dire,  l'actif,  en  tant 
que  ce  que  nous  connoissons  distinctement 
dans  une  monade,  sert  à  rendre  raison  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'autre ,  et  le  passif  en  tant 
que  la  raison  de  ce  qui  ie  passe  dans  la  pre« 
mière  se  rencontre  dans  ce  que  nous  oonnois* 
sons  distinctement  de  la  seconde. 

L  V. 

Or  cottlme  il  est  dans  l^ntendement  divia 
ime  infinité  d'univers  possibles  ,  et  que  ponr*- 
tant  un  seid  d'entre  eux  peut  exister ,  il  feot 
pécessair^nent  qu'il  y  ait  ime  raison  suffis 
santé  du;  choix  de  Dieu  ,  une  raison  qid 
détermine  Dieu  à  créer  l'un  plutôt  que 
l'autre» 

LVl. 

Et  cette  raison^  on  se  peut  la  trouve^  que 
dans  les. degrés  de  perfection  propm^  à  cImh- 
eun  de  ces  mondes  ,  puisque  tout  être  pos- 
sible a  un  droit  de  prétendre  à  Texistence  y 
proportionné  à  la  mesure  de  perfection  qu'il 
enveloppe. 

L  V  I  I. 

Et  Toilà  la  yéiitabie  cau^  de  l'existence 
du  nmlieur  que  Oîçtt  eoimoit  <»vi^ttttk  «tt 


sagesse  ,  choisit  en  vertu  de  sa  bonté ,  et  pro-î 
duit  en  vertu  de  sa  puissance, 

L  V  I  I  L 

Cette  adaptation  de  toutes  les  crëaturefi  ,  à 
ëfaacua^  d'entre  elles,  et  de  chacune  d^entre 
elles  à  toutes  les  autres,  fait  que  chaque  subs^ 
tancie  simple  a*  de^  rapports  qui  expriment 
toutes  les  autres,  et  devient  par  conséquent 
un  miroir  vivant  et  perpétuel  de  i'univefs* 

Or  comme  la  même  vilk  app^rciie  Aé  dif-« 
fêreHs  lieus:  ne  parolt  pas  ta  même ,  et  se  mul-* 
tiplie  ,  pour  ainsi  dire  *  avec  les  diSëren^ 
points  de  vue,  iL arrive  aussi  qu'à  cause  de 
la  multitude  infinie  des  substances  simples  , 
il  existe  en  quelque  manière  autant  d\tm- 
vers  diffiîrens  qui  ne  sont  pQoirtaAt  que  de^ 
représentations  scénographiques  du  même 
umvel'S)  smraiit  les  différens  points  dé  vue 
de  6baqu&  monade^ 

C^est  aussi  le  moyen  d'obtenir  autant  de 
variété  qu'il  est  possible ,  mais  avec  le  phi^ 
grâi:^  <mlre  possible ,  c'est-à-dire  ,  le  moyen 
d'obtenir  fei  plus  grande  somme  possible  de 
perfection. 
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L  X  I. 

Cette  hypothèse  ,  que  j'ose  dire  démontrée, 
est  la  seule  qui  donne  une  assez  haute  idée 
de  la  grandeur  de  Dieu.  M.  Bayle  ,  qui  a 
proposé  dans  son  Dictionnaire  ,  article  JRo- 
tarius ,  quelque  objection  contre  elle  ,  en  est 
convenu.  Il  a  même  cru  que  je  donnois  trop 
à  Dieu  ,  et  au-delà  de  ce  qui  est  possible. 
Mais  il  n'a  jamais  pu  fournir  de  raison , 
pourquoi  cette  harmonie,  en  vertu  de  la- 
quelle chaque  substance  exprime  exacte- 
ment .  toutes  les  autres  ,  par  les  rapports 
qu'elle  soutient  avec  elles  ,  seroit  pourtant 
impossible.  * 

L  X  I  L 

'  Au  reste  ,  les  raisons  à  priori  ,  que  j'ai 
données  il  n'y  a  qu'un  moment,  nous  montrent 
pourquoi  les  choses  ne  peuvent  être  autre- 
ment ;  c'est  que  Dieu,  en  ordonnant  le  tout , 
a  eu  égard  à  chaque  partie ,  et  sur  -  tout  à 
chaque  monade  :  et  la  mOnade  étant  repré- 
sentative par  sa  nature  ,  il  n'y  avoit  rien 
qui  pût  la  borner'  à  représenter  seulement 
une  portion  des  choses  j  quoiqu'il  soit  vrai, 
que  cette  représentation  ne  soit  que  confuse  ^ 
pjaiT  rapport  à  Tunivers  entier ,  et  qu'ellç  ne 
puisse  être  distincte  que  par  rappprt  à'  ua 
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petit  nombice.de  ses  parties^  c'est-à-dire,  de 
çeJlçs  iquijui  tiennent,  de  plus  près,  et  qui 
sont  plus  importantes  ,  relativement  à  chaque 
monade  ;  autrement  toute  monade  seroit  une 
espèce  de  divinité.  Lesmanades  ne  sont  donc 
pas  limit^.es^  dans  leur  ol^t ,  mais,  seulement 
dans  4^  QiodiËcatÀon  de  )a  connoissance  de 
cet  objet.  Toutes  tendent,  confusément  à  jln- 
^Ph  yjJ^^h  -  clîes  .  ?Qftt  lioîitées  et  distiur 
gugesjpar  lç§  diçgré^: .' dp  fleurs  perceptions 
distinptçs.  \    ,  .    .,    • 


..1 


L  XII  T. 


Les  substances  ef^naposées  ne  diffèrent  pas 
en  ce  point  des  substances  simples  3  car  puis- 
que'tout.^esfplBinr  dans»  l'uni  vers,  et  quVinsi 
tmitiesî)  ita»*  parties  aide  la  inatière  sont  '  liëes 
ei^m  elfes':  rt:,  comme  dans,  le  plein  ,  lé  ^lus 
p.etit i mouvement  produit^ ^quelque  eftët  sur 
les  corps,  distans ,.  i  à  ;  proportion  de  îéiïr  •  dis- 
tance :j' ensorte  qu'un  cdrpë  qûdconqifc','ïîon 
seulement  est. modifie 'par-  les  corps  qui  le 
touchant ,  et  perçoit,  ai  qtielque  sorte  ce  qui 
leur  arrive ,  mais  perçoit  èntîôpe,' par  leur 
moyen  ^:.ce  qui  66  passé*  dans  les  corpsr.qui 
touchent  ceux  dont  il  est  immédiatennient 
touché  ,  il  suit  donc  da  là  que  cette  commu- 
nication s'étend  à  toute  sorte  de  distance  : 
par  ÇQûséqucnt  il  ûîest  point  de  corps  qui 
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ne  soit  affecté  de  tout  ce  qui  avrire  dan* 
l^uniTers ,  de  manière  que  Vètre  qui  voit  tout , 
peut  lire  dans  chacun  d'eux  ce  qm  se  passe 
dans  tous  les  autres  ,  et  même  ce  qui  s^est 
passé  ou  qui  se  passera  encore  ^  et  qu^l  apper* 
çoit  dans  le  présent  tout  ce  qui  s*en  éloigne  y 
tant  à  raison  du  temps  qu^à  raison  de  i'es-^ 
pace  }  lÀyt/mf^iM^^i^ct  j  disoit  Hippocrate.  Mai^ 
l'ame  ne  peut  lire  dans  eUe  -  même  que 
ce  qui  s*y  trouve  représenté  distinctement  ; 
elle  ne  peut  développer  à  la  fois  toutes 
ses  perfections  ,  parce  qu'elles  tendent  à 
Tinfini. 

LXIV. 

Ainsi  y  quoique  chaque  monade  créiéb  re^ 
présente  tout  l'univers ,  elle  représente  œpen* 
dablt  beaucoup  plus  distinctenieiit  \t  •  cotpt 
auquel  die  est  unie  d^Une  façon  particulière  | 
et  d^Bt  elle  est  Tentéléchie  ;  et  parce:  que  ist 
corps  représente  tout  l'univers  par  la  con«- 
nexion  qu'ont  entre, elles  tontes  les  parties 
de  la  matière  dans  le  plein , .  l'ame  rèpré*- 
sente  aussi  tout  l'univers,  en  représentant k 
corps  auquel  elle  tient  d'une  manière  spé* 
cîale.  •    ■      • 

.        .  .  '  «t  »  .      •  '      «  » 

Le  corps  appartexlant  à-  une  moiftade  i|ûl 


en  est  Tame  ou  Teiitélëcliie  ^  constitue  avec 
i'entëlëchie  ce  qu:e  nous  appelons  viçant ,  et 
avec  l'ame  ce  que  nous  appelons  animal. 

L  X  V  L  "" 

Le  corps  d'un  vivant  ou  d'un  animal  est 
toujours  organique.  Car  y  puisque  chaque 
monade  est ,  à  sa  manière  ,  un  miroir  de 
Funivers ,  et  qu'il  règne  dans  l'univers  un 
èrdre  parfait  y  cet  ordre  doit  régner  encore 
dans  ce  qui  le  représente,  c'est-à-dire,  dans 
les  perceptions  de  l'ame ,  et  par  conséquent 
dans  les  corps ,  d'après  lesquels  ^eltes  repré- 
sentent l'univers. 

^ 

^  L  X  V  I.  L 

Ainsi,  tQUt  corps  organique  d'un  être  vi- 
i>ant  est  une  espèce  de  machine  divine  ou 
d'automate  naturel ,  qui  surpasse  d'uqe  infi- 
nité de  manières  les  automates  artificiels  : 

« 

parce  qu'une  machine  faite  par  l'art  des 
hommes  ,  n'est  pas  machine  dans  chacune  de 
tes  parties 3  par  exemple  les  dents,  d'une  roue 
ont  des  parties  ou  des  morceaux  qui  ne  sont 
point  Pouvrage  de  l'art  , .  et  n*ont  rien  qui 
;soit  machine ,  relativement  à  l'usage  auquel 
la  rone  ^t  destinée.  Mais  les  maqhines  de 
la  nature ,  c'est  -^  à  -  dire  ,  les  corps  vivans , 
Nsont  encore   machines  dans  les  jplus  petites 
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parties^  la  division  fût -elle  poussée  à  rînfini; 
et  c'est  en  cela  que  consiste  la  difl'ërence  entre 
la  nature  et  Tart ,  c'est-à-dire ,  entre  l'art  de 
Dieu  et  l'art  des  hommes. 

L  X  V  I  I  T. 

Rien  ne  pouvoit .  empêcher  l'auteur  de  la 
nature  de  mettre  en  œuvre  cet  admirable  et 
divin  artiiSce ,  parce  que  chaque  partie  de 
matière  non-seulement  est  divisible  à  l'infini , 
vérité  que  les  anciens  ont  reconnue,  mais  en- 
core actuellement  subdivisée  à  l'infini,  chaque 
partie  de  matière  ayant  un  mouvement  qui 
lui  est  propre;  autrement  il  seroit  impossible^ 
^ue  chaque  particule  de  matière  exprimât^ 
tout  l'univers. 

Il  suit  de  là  que  la  plus  petite  portion  de 
matière  renferme  un  monde  de  créatures 
vivantes  ,  d'animaux ,  d'eutéïéchies  ,  d'ames. 

L  X  X. 

Chaque  portion  de  matière  peut  être  conçue 
comme  un  jardin  rempli  de  plantes ,  ou  uu 
réservoir  plein  de  poissons.  Mais  chaque  brin 
de  plante ,  chaque  membre  d'un  animal , 
chaque  goutte  de  ses  fluides  est ,  à  son  tour 
et  de  la  même  manière ,  un  jardin  ou  un  ré- 
servoir de  n^ême  espèce. 


DE      L  £   i  B  N  I  Z«  49S 

J^  Jx.  2L.  1* 

Et'  quoique  Tair  et  la  terre  contenus  entre 
les  plantes  du  jardin ,  Teau  placée  entre  le« 
poissons  du  réservoir ,  ne  soient  ni  plante ,  ni 
poissons ,  ils  contiennent  pourtant  des  plantes 
et  des  poissons ,  mais  que  leur  petitesse  éx- 
trênike  dérobe  le  plus  souvent  à  notre  vue. 

L  X  X  I  I. 

Ainsi,  dans  l'univers,  il  n'est  rien  d'inculte , 
rien  de  stérile,  rien  de  mort  j  point  de  chaos , 
point  de  confusion  ,  si  ce  n'est  en  apparence , 
et  semblable  à  celle  qu'ofFriroit  à  quelque  dis- 
tance un  réservoir  ,  où  l'on  apperçoit  un 
mouvement  confus  de  poissons ,  sans  qû'oa 
puisse  discerner  les  poissons  eux-mêmes. 

L  X  X  I  I  L 

Nous  voyons  par-là,  que  tout  corps  vivant 
a  une  entéléchie  dominante  ,  qui  est  l'ame 
dans  les  animaux  ;  mais  les  membres  de  ce 
corps  vivant  sont  pleins  d'autres  corps  vivans^ 
plantes  ,  animaux ,  dont  chacun  possède  en- 
aore  une  entéléchie  ou  une  ame  dominante. 

L  X  X  I  V. 

Il  ne  faut  pourtant  pas   s'imaginer,  slvçç 
^uelcjues  personnes  qui,  n'ojat  pas  asie?  bleu 
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saisi  ma  pensée,  que  chaque  ame  ait  une 
certaine  masse  ou  portion  de  matière  propre , 
et  par  conséquent  possède  d^autres  êtres  vi- 
vans ,  qui  eux-mêmes  en  possèdent  d'autres  |i 
leur  tour,  et  qui  tous  soient  destinés  à  son 
service  ;  car  tous  les  corps ,  ainsi  que  les 
rivières ,  sont  dans  un  flux  continuel  :  les 
anciendes  parties  s'échappant  sans  cesse,  sans 
cesse  sont  remplacées  par  de  nouvelles  parties. 

L  X  X  V. 

• 

Ainsi  Tame  ne  change  de  corps  qu'insensi- 
blement et  par  degrés ,  ensorte  qu'elle  n'est 
jamais  privée  tout<-à->coup  de  tous  ses  organes  ; 
lès  animaux  subissent  souvent  des  métamor* 
phoses  ;  mais  la  métempsycose  ou  la  transmi*- 
gration  des  âmes  n'a  jamais  lieu  ]  et  même  il 
n*y  a  point  d'ames  qui  soient  entièrement  sé- 
parées de  tout  corps. 

L  X  X  V  L  . 

D*ou  Ton  doit  conclure  qu'à  parler  à  la 
rigueur ,  il  n'y  a  point  de  génération ,  ni  d^ 
mort  par&ite  :  car  ce  que  nous  appelons 
génération,  n'est  que  développement  et  ac«- 
croissement^  comme  ce  que  nous  appelons 
mort  n'est  qu'enveloppement  et  diminution. 


y- 


•V     » 


LXXYII. 
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L  X  X  V  I  T. 

• 

Les  philosophes  ont  été  très-embarrassés 
sur  Torigine  des  formes ,  des  enljéléchies  ou 
des  âmes;  mais  aujourd'hui -que  des  observa-^ 
tions  exactes  sur  les  plaûtes  ^  les  insectes  et  les 
animaux^  nous  ont  appris  que  ces  corps  orga- 
niques de  la  nature  ne  soHt  point  engendrés  du 
chaos  ou  de  la  putréfaction.,  mais  proviennent 
constamment  de  semences  dans  lesquelles  sans 
doute  il  faut  admettre  quelque  préformation  , 
ton  doit  conclure  que  non-seulement  le  corps 
organique  préexistoit  avant  la  conception  ^ 
mais  encore  que  Tame  existoit  dans  ce  corps  ^ 
c'est-à-dire ,  qu'on  doit  en  conclure  la  préexis- 
tence de  ranimai  ;  et  la  conception  xi*a  fait  que 
disposer  cet  animal  à  subir  une  sorte  de  grande 
transformation  qui  Ta  rendu  animal  d'une 
autre  espèce  :  hors  même  de  la  génération , 
nous  voyons  quelque  chose  de  semblable  dans 
Tes  vers^  par  exemple,  et  les  chenilles ,  dont  les 
premiers  se  transforment  en  mouehes ,  et^  les 
dernières  en  papillons. 

L  X  X  V  I  I  L 

On  peut  appeler  spermdtiques  y    les  ani^^ 
maux  parmi  lesquels  il  en  est  que  la  concep- 
tion fait  monter  au  degré  le  plus  élevé  dans 
l'échelle  de  l'animalité.  Mais  ceux  d'entre  eux 
Tome  II.  I  i 
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qui  ne  changent  point  d'espèce,  naissent,  se 
multiplient ,  périssent  comme  les  grands  ani- 
maux^  il  n*en  est  qu'un  très-petit  nombre  entre 
tous  ,  qui  soient  appelés  à  paroitre  sur  un  plus, 
gtand  théâtre.     « 

L  X  X  I  X. 

Mais  ceci  n^est  encore  que  la  moitié  de  la 
vérité  y  î'ai  donc  pensé  que  ,  si  un  animai 
ne  commence  jamais  naturellement ,  il  ne  doit 
non  plus  finir  jamais  naturellement,  et  que 
non-seulement  il  n^y  a  point  de  génération ,  mais, 
encore  il  n'y  a  point  de  destruction  totale  ou  de 
mort  prise  à  la  rigueur,  et  les  raisonnemens 
à  posteriori  s'accordent  parfaitement  avec 
mes  principes  ,  tels  que  je  viens  de  les  déduire 
à  priorU 

jué  ./L  JIL  J\.« 

On  peut  donc  soutenir  avec  confiance ,  non-* 
seulement  Tindestructibilité  de  Tame  (  miroir 
du  monde  indestructible),  mais  encore  l'indes- 
tructibilité  de  Tanimal  même;  quoique  sa  ma- 
chine le  plus  souvent  périsse  en  partie,  et  dé- 
pouille ses  enveloppes  organiques  ou  en  revê« 
tisjse  d'autres. 
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JL  J\.  JlL  Jx.  x* 

Ces  principes  m'ont  fourni  le  moyen  d'ex- 
pliquer naturellement  l'union  ou  plutôt  la  con- 
formité de  l'ame  et  du  corps  organique,  L'ame 
suit  ses  loix ,  et  le  corps  suit  aussi  les  siennes  ^ 
mais  ils  s'accordent  ensemble  en  vertu  de 
rharmonie  préétablie^  entre  toutes  les  subs-* 
tances ,  puisque  toutes  représentent  le  même 
univers. 

Mai    JlL    j\.    Jx.    X    J.« 

/ 

Les  âmes  agissent  suivant  les  loix  des  causes 
finales,  par  des  appétits  ,  des  fins  et  des 
moyens.  Les  cort)s  agissent  suivant  les  loix  des 
causes  efficientes  ou  des  mouvemens;  et  ces 
deux  règnes,  l'un  des  causes  eflScientes ,  l'autre 
des  causes  finales,  sont  harmoniques  entre  eux. 

xj  JL  Jv  JL  JL  JL  JL» 

Descartes  a  compris  que  Tame  ne  pouvoit 
donner  de  force  aux  corps ,  parce  que  la  même' 
quantité  de  forces  se  conserve  toujours  dans  la 
matière  ;  il  a  pourtant  cru  qu'elle  pouvoit  chan- 
ger leur  direction.  Mais  il  n'a  donné  dans  cette 
erreur ,  que  parce  qu'on  ignoroit  de  son  temps 
cette  loi  de  la  nature ,  qui  veut  que  la  même 
direction  totale  subsiste  toujours  dans  l'en- 
semble de  la  matière.  Si  cette  loi  lui  eût  ét^ 

Il  2 
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coonue ,  il  seroit  tombé  dans  mon  système  de 
rharmoDie  préétablie. 

L  X  X  X  I  V. 

Dans  ce  système^  les  corps  agissent  comm^ 
si  y  par  impossible ,  il  n'y  avoit  point  d'ame  , 
et  les  âmes  agissent  comme  s'il  n'y  avoit  point 
de  corps  ;  et  tous  les  deux  agissent  <;;omme  s'ils 
wfluoient  réciproquement  Tun  sur  l'autre.    - 

L  X  X  X  V. 

Quant  à  ce  qui  copceme  les  esprits  ou  les 
amçs  raisonnables ,  quoique  je  trouve  que  mes  . 
principes  s^appliquent  également  à  tous  les  vi- 
vans  et  à  tous  les  animaux  ,  c'est-à-dire  y  que 
ranimai  et  Pâme  ne  commencent  qu'avec  le 
monde  y  et  ne  finissent  qu'avec  lui  :  il  y,  a 
pourtant  cela  de  particulier  dans  les  animaux 
Taisonnables ,  que  leurs  animalcules  sperma- 
tiques  ,  en  tant  que  tels,  ont  seulement  des 
ames  ordinaires  ou  sensitives  3  mais  dans  ceux 
qui  sont  élus  pour  ainsi  dire ,  et  qui  par  la  voie 
de  la  conception  actuelle ,  parviennent  à  la  na«- 
ture  humaine,  lésâmes  sensitives  s'élèvent  au 
grade  de  la  raison  et  à  la  prérogative  des  es- 
prits. 

L  X  X  X  V  I^ 

Outre  les  autres  diflFérencesquise  rencontrent 
Mitre  ks  âmes  ordinaires  et  les  esprits ,  et  dont 
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j'ai  déjà  exposé  uoe  partie ,  il  en  est  encore 
une ,  c'est  que  les  âmes  en  général  sont  les  mi- 
roirs des  viuans^  ou  les  images  de  l'univers  des 
créatures  ;  mais  les  esprits  sont  de  plus  les 
images  de  la  divinité  même ,  ou  de  l'auteur  de 
la  nature  j  images  qui  peuvent  connoitre  k 
système  de  l'univers,  et  à  la  faveur  d'une 
foible  lumière  d'architecture,  en  imiter  quel-* 
ques  parties ,  puisque  chaque  esprit  est  un« 
sorte  de  divinité  dans  son  genre. 

L  X  X  X  V  ï  L 

C'est  par-là  que  les  esprits  sont  capables 
d'entrer  eh  quelque  société  avec  Dieu,  et  que 
Dieu ,  par  rapport  à  eux ,  non  seulement  est 
auteur  comme  il  Test  par  rapport  à  toutes  les 
autres  créatures ,  maift  qu'il  est  esicore  de  plus 
h  leur  égard  et»  monarque  et  père ,  c'est-Àniàre , 
qu'il  a  de  plus  avec  ^ux  la  relation  d'un  mo^ 
jnarque  à  ses  sujets  ^  etcf  un  pèr^  à  aes  e£kfan$. 

LXXXVIII. 

D'où  Ton  conclut  facilement  qiic  la  collec- 
tion de  tous  les  esprits  constitue  la  cité  de 
Dieu ,  c'est-à-dire  l'état  le  plus  pai?fait  sous  Ir 
plus  parfait  des  monarques. 


lia: 
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L  X  X  X  I  X. 

Cette  cité  de  Dieu  ,  cette  monarchie  vrai- 
ment universelle ,  c'est  le  monde  moral  dans 
le  monde  naturel  :  rien  dans  les  œuvres  de  Dieu 
de  plus  sublime  et  de  plus  divin  ;  c'est  d'elle 
véritablement  que  Dieu  tire  sa  gloire)  car 
comment  concevoir  cette  gloire  existante  ^  s'il 
n'étoit  pas  des  esprits  qui  connussent  et  qui 
admirassent  sa  grandeur  et  sia.  bonté.  Ce  n'est 
même  qu'à  l'égard  de  cette  divine  cité ,  que 
se  manifeste  et  s'exerce  la  bonté  de  Dieu  pro- 
prement dite ,  tandis  que  sa  sagesse  et  sa  puis- 
sance éclatent  dans  toutes  les  autres  parties 
de  ses  œuvres. 

X  C. 

n  existe  une  harmonie  parfaite  entre  les 
deux  règnes  naturels  y  celui  des  causes  effi- 
cientes et  celui  des  causes  finales,  ainsi 
que  nous  l'avons  établi  plus  haut  :  mais  il 
existe  encore  une  autre  harmonie  entre  le 
règne  physique  de  la  nature  et  le  Tegne  moral 
de  la  grâce ,  c'est-à-dire  ,  entre  Dieu  consi- 
déré comme  l'architecte  dé  la  machine  du 
monde  ,  et  le  mêihe  Dieu  considéré  comme  le 
monarque  de  la  divine  cité  des  esprits. 

X  C  L 

C'est  en  conséquence  de  cette  harmonie  ^ 
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que  les  choses  mènent  à  la  grâce  par  les  voies 
de  la  nature,  et  que  ce  globe,  par  exemple  , 
doit  être  détruit  et  réparé  par  des  mojrens 
naturels ,  dans  les  momens  où  le  gouvernement 
des  esprits  l'exigera ,  pour  le  châtiment  de 
quelques-uns  et  la  récompense  cîes  autres.      "^ 

X  C  IL 

On  peut  même  assurer  que  Dieu,  en  tant 
qu'architecte,  satisfait  parfaitement  à  Dieu 
en  tant  que  législateur  3  qu'ainsi  les  punitions 
doivent  suivre  les  fautes  ,  en  vertu  de  Tordre 
de  la  nature  et  de  la  structure  mécanique  dç 
l'univers,  et  que  les  bonnes  actions  entraînent 
aussi  leurs  récompenses  avec  elles  ,  par  des 
moyens  qui  sont  mécaniques  à  Tégard  des 
corps ,  quoique  ces  punitions  et  ces  récom- 
penses ne  puissent  pas  et  ne  doivent  pas  même 

toujomrs  s'exécuter  sur-le-champ. 

i.  •  '  ■ 

X  C  I  I  I. 

Enfin  sous  ce  gouvernement  le  plus  parfait 
de  tous ,  il  n'y  a  point  de  bonne  action  sans 
récompensé ,  ni  de  mauvaise  action  sans  châ-r 
liment^  et  tout  doit  tendre  au  salut  des  bons  , 
c'est  -  à  -  dire  ,  de  ceux  qui  dans  ce  grand 
royaume  sont  contens  du  gouvernement  de 
Dieu,  se  confient  dans  sa  providence,  aiment, 
imitent ,  comme  il  convient ,  l'auteur  de  tout 
hieûj  et  tirent  leur  bonheur  de  la  vue  de  se» 

Ii4 
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perfectioûs ,  suivant  la  nature  de  Tamour 
pur  et  véritable ,  dont  réssence  est  de  fairte 
goûter  du  plaisir  dans  la  félicité  de  Tobjet 
qu'on  aime.  Ainsi  les  personnes  saiges  et  vèr-* 
tueuses  s'efforcent  d'exécuter  tout  ce  qui  pa- 
roît  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  anté-> 
cédente  et  présomptive  ;  et  néanmoins  ao- 
quiescent  pleinement  à  tout  ce  qui  arrivé  par 
$â  volonté  secrète ,  conséquente  et  décisive^j 
parte  qu'elles  ne  doutent  point  que  si  l'ordre 
de  la  nature  étoit  suffisamment  dévoilé  à  nos 
yeux  ,  nous  verrions  que  tout  est  infiniment 
au-dessus  de  ce  que  pourroit  désirer  l'homme 
'le  plus  sage ,  et  qu'il  est  impossible  de  con- 
cevoir rien  de  meilleur  pat  .rapport  à  l'uni* 
vers  en  général ,  et  même  par  rapport  à  nous 
en  particulier  j  pourvu  toutefois  que  nous 
altérions ,  comme  il  est  juste,  à  Tauteurde 
tourtes  choses  ,  noji  seulement  comme  à  Tar- 
icbitecte  et  la  causa  efficiente  de  notre  essence, 
mài9  encore  comme  à  notre  maître  età  notre 
cause  finale ,  comme  à  l'être  qui  seul  peut 
remplir  nos  vœux  »  seul  peut  nous  rendra 
îieureuxw 
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